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13 EM. CONDURACHI 
BU REBIST A, SUCCESSEUR DU PROGRAMME POLITIQUE 
DE MITHIRADATE VI EUPATOR 
Une brève mais intéressante inscription latine, trouvée, il y a trois ans 
parmi les décombres de la ville pontique d'Histria et publiée récemment par 
Al. Suceveanu,1 pose à nouveau le problème de la situation topographique 
d'Argedava, considérée pendant longtemps — et à tort — comme capitale 
du roi dace Burébista. En commentant ce document épigrapliique d'époque 
impériale, l'auteur écarte à juste raison les hypothèses avancées auparavant 
quant à l'emplacement de la localité, visitée vers les aimées 70 — 62 av. n.è.2 
par Acornion, l'ambassadeur de la ville politique de Dionysopolis auprès d'un 
roi dont le nom éffacé de l'inscription respective (ligne 6) n'est guère connu, 
mais qu'une lecture hâtive avait toujours fait passer pour le père de Burébista.3 
Du reste, le nom du roi dace figure seulement à la ligne 22 du décret, dans un 
contexte sans aucun rapport avec Argedava ou avec le «père du roi» auprès 
duquel Acornion s'était vraisemblablement rendu dans d'autres circonstances 
et à un autre moment de sa carrière diplomatique.4 Pour ce qui est de la mission 
confiée au même Acornion par Burébista — «devenu ces-derniers temps le 
premier et le plus puissant des rois thraces»5 —, cette mission-là se laisse dater 
avec une certaine précision. Le texte en est très clair : Acornion a été chargé 
par le roi dace de se rendre en ambassade auprès de Pompée avant la bataille 
de Pharsale, c'est-à-dire en 48 av.n.è. La lacune de notre texte se rattache 
probablement à la première ambassade d'Acornion auprès du père de quelque 
1
 A L . S U C E V E A N U : A propos d'Argedava à la lumière d 'une inscription inédite. 
Revue Roumaine d'Histoire 14 (1975) p. 111 — 118. 
2
 Cf. H. D A I C O V I C I U : Dacia de la Burébista la cucerirea romanä. Cluj 1972. p. 37 — 
41, avec toute la bibliographie du sujet. 
3
 C. D A I C O V I O I U avait suggéré Arcidava, située beaucoup trop loin, au Bana t ; 
R. V U L P E a toujours localisé Argedava dans l 'oppidum dace de Popeçti, près de Bucarest. 
Bien que plus proche de Scythie Mineure, cet oppidum — considéré à tort comme la 
véritable capitale de Burébista — n'en est pas moins loin de la côte pontique. Seul H . 
D A I C O V I C I U (op. cit., p. 37) avait avancé l 'hypothèse, confirmée par le nouveau document 
épigraphique susmentionné, que l'Argodava d'Acomion devait être cherchée non au-delà 
du Danube ou des Carpates, mais quolquos par t entre le fleuve et le littoral pontique. 
4
 Dernière édition commentée do ce fameux décret chez G. M I H A I L O V : Inscriptiones 
Graeeae in Bulgaria repertao. I. Serdica 1956, n. 13. 
6
 Lignes 22 — 25: [... vecoat Jet те той ßactiMwg BvQsßiaza UQO'JTOV xai p[eyíoTov 
YEY JOVÔTOÇ TÔJV èni &QQXRJÇ ßAOIÄEWV . . . 
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chef.0 Il n'y a pas lieu, donc, de voir dans le personnage siégeant à Argedava 
le père-même de Burébista et, de ce fait, la question de la capitale dace de ce 
nom ne présente plus l'intérêt qu'on lui avait attribué naguère. D'autre part, 
en ce qui concerne Acornion, il ne s'agissait que de l'une des nombreuses 
ambassades envoyées par les cités politiques pour obtenir des roitelets indigènes, 
moyennant un «phoros» annuel ou un supplément de cadeaux, la sécurité 
politique et économique des négociants grecs du Pont Euxin.7 Ce fut sans 
doute grâce à l'expérience acquise de cette manière que quelques années plus 
tard — et dans des circonstances dont on ignore les détails — Acornion trouva 
faveur auprès du roi Burébista, qui en fit son ambassadeur auprès de Pompée.8 
Toutefois, la mission confiée à Acornion était plus qu'une simple démarche 
visant à assurer au roi dace l'amitié du rival de César. Elle se dessine, en effet, 
comme la conclusion d'une politique entammée déjà quelques années aupara-
vant et suit — à notre avis — la même direction, poursuivant les mêmes buts 
stratégiques que ceux du grand rival de Rome à l'époque de Sulla et de Pompée, 
à savoir Mithridate VI Eupator. Les villes pontiques ayant suivi quelques 
années auparavant — peut-être malgré elles — la politique du roi du Pont 
s'étaient vues obligées après la campagne de M. T. Varro Lucullus en 72 — 71 
av. n. è. de changer de maître; désormais, elles devaient s'opposer, plus ou 
moins franchement, à toute tentative susceptible de les exposer une fois 
de plus aux dures répresailles de la part des Romains.9 C'est dans ce contexte 
historique, qui précéda d'un siècle la véritable conquête romaine de la Scythie 
Mineure et de la vallée du Danube, que Burébista chercha, à son tour, le moyen 
de couper net aux progrès romains qui constituaient une menace pour le flanc 
gauche de son royaume. 
La défaite et la disparition de la scène politique de Mithridate VI Eupator 
y avait laissé un vide dont les villes pontiques, ainsi que les tribus du Pont 
Euxin et du Bas-Danube devaient subir en tout premier lieu le contre-coup. 
C'est certainement en ce sens qu'il convient d'interpréter les fluctuations 
manifestées par la politique des villes pontiques au cours des années 70 — 62 
av. n. è. A la sujétion brutale inaugurée par Lucullus en 72 — 71, succéda 
l'entente avec les tribus du voisinage, entente dirigée contre l'envahisseur 
romain. Quelques tribus gétiques ont eu leurs mérites — aux cotés des Bas-
tarnes — dans la défaite infligée à Antonius Hybrida en 61 av. n. è. ; c'est 
dans leur cité de Genucla que seront retrouvées plus tard les bannières cap-
6
 Ligne 6: IIQÔÇ TÙV naréga a[vrov'!] 
7
 Cf. Ем. C o N D U R A C H i : Histria I. Bucarest 1954. p. 47 et D. M. P I P P I D I (dans 
D. M. P I P P I U I et D. B E R C I U ) : Din istoria Dobrogei. Bucarest 1965. p. 225 et suiv. 
8
 Ligne 25 du décret: [y]evô/ievoç xai ngàç rovrov êv r f j лдштy y ai fie[yiorr] <p]M(f. 
9
 Cf. Ем. CONDTTRACHI, dans «Buletinul Çtiintific, séria Çtiinte istorice, filozofice 
iji economico-juridice, al Academiei Republicii Populäre Romane». I I 2 — 4 (1950) p. 
6 7 - 7 7 . 
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turées à cette occasion.10 Irrités par l'exploitation sans merci des Romains, 
des «alliés» grecs citoyens des villes pontiques, ont contribué à cette défaite. 
Néanmoins, bon gré, mal gré, ils finirent par se soumettre à la domination 
romaine, contre laquelle, après cette date, il semble que personne ne pouvait 
plus se dresser. Si dure, si oppressante que fût cette domination, l'oligarchie 
marchande des villes pontiques devait composer finalement avec les con-
quérants, dont les intérêts étaient les mêmes. A ce prix-là, les dirigeants des 
villes pontiques s'assuraient un solide appui, tant contre les éventuelles agita-
tions internes (le décret histrien qui raconte l'ambassade auprès de Zalmogé-
dikos parle de certaines raQa%ai 11) que contre les tribus du voisinage — les 
Bastarnes, en tout premier lieu — entrées en ébullition du fait des mouve-
ments de populations intervenus à l'époque aux confins de leurs territoires. 
Cette conformité d'intérêts est l'unique explication possible de la fidélité 
gardée à Rome par l'oligarchie des cités pontiques alors qu'une nouvelle 
puissance se levait du côté du Bas-Danube, pour reprendre dans un certain 
sens la lutte menée jadis avec une telle force par Mithridate. La nouvelle 
puissance en question était celle de l 'Éta t géto-dace de Burébista. Et , c'est 
sous le jour des circonstances spécifiques de sa lutte acharnée contre les Ro-
mains qu'il convient de considérer aussi la politique du roi dace envers les 
villes pontiques — politique pendant longtemps insuffisamment et mal com-
prise. 
En effet, il y a des historiens qui traitent le conflit de Burébista avec 
les villes pontiques de simple accident marginal de son activité politique et 
militaire, revêtant plutôt le caractère d 'une expédition de pillage. Les spé-
cialistes dont l'intérêt s'est centré sur la naissance et le développement du 
premier Éta t géto-dace ont vu dans l'activité militaire de Burébista l'expression 
d'une tendance à s'épancher vers la Mer.12 Toutefois, on n'a pas examiné 
l'activité du roi dans ce secteur en tant que partie de la politique générale 
de l 'État géto-dace et des tribus balkano-danubiennes. Considérée sous cet 
angle, la campagne de Burébista du côté du Pont Euxin de simple entreprise 
apparemment isolée se transforme en chapitre important de la résistance 
opposée à l'avance romaine vers le Bas-Danube. 
Le premier à mentionner l 'attaque du roi contre les villes pontiques, 
depuis Olbia jusqu'à Apollonia est Dion Chrysostome.13 Il paraît que le pre-
mier objectif de cette attaque fut la riche Olbia, pour l'histoire de laquelle, 
la victoire de Burébista devait marquer un tournant vraiment tragique. Donc, 
10
 Cassius Dio, LI 26, 5. 
11
 D. M . P I P P I D I : Epigraphische Beiträge zur Geschichte Histrias in hellenistischer 
und römischer Zeit. Deutsche Akademie der Wissenschaften zu Berlin, «Schriften der 
Sektion fü r Altertumswissenschaft» 34. Berlin 1962. p. 75 — 88. 
12
 E. H. MENTNS: Scythians and Greeks. Cambridge 1913. p. 464; V. P Â R V A N : 
Getica. Bucarest 1926. p. 80 et suiv. 
13
 X X X V I 4. 
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Olbia constitua la première étape d'une opération d'envergure, conçue afin 
de réunir entre les extrêmes limites de l 'État géto-dace le rivage occidental 
et nord-occidental du Pont Euxin. Avant de passer aux autres étapes de cette 
opération, arrêtons-nous pour examiner un fait négligé jusqu'à présent, bien que 
d'une portée spéciale pour le moment où se placent ces événements, de même 
que pour la signification de la politique de Burébista. 
On sait de source certaine que peu après la chute d'Olbia, le roi Pharnace 
du Pont, successeur de Mithridate VI Eupator, prit à son tour les armes 
contre Rome. C'est le même Pharnace qui, quelques années auparavant, avait 
sacrifié l'indépendance du Royaume du Bosphore au profit de Romains, 
entraînant par sa trahison la mort de Mithridate, ce qui n'empêcha qu'il mette 
à profit chaque occasion pour se débarrasser de ses anciens alliés, dont l'«amitié» 
s'avèrea, même à distance, lourde à supporter. Ce n'est certes pas par pur 
hasard que Pharnace prend les armes juste en 48 av. n. è.14 Son initiative est 
favorisée par les victoires de Burébista, ainsi que par les difficultés que traver-
sait l 'État romain à l'époque ; elle représente le complément — sur l'autre 
rive du Pont Euxin — de l'activité anti-romaine entreprise par le roi dace. 
Il est avéré qu'à cette époque la pression géto-dace sur les villes politiques 
de la côte occidentale se faisait sentir de plus en plus. A part les informations 
très nettes de Dion Chrysostome et de Strabon, quelques inscriptions poli-
tiques apportent elles aussi des données précieuses à ce propos. Mentionnons 
tout d'abord celles qui parlent sans laisser place au moindre doute de la cam-
pagne de Burébista, pour essayer ensuite de saisir jusqu'à quel point peut-on 
se fonder sur d'autres documents, dont la datation prête encore aux dis-
cussions. 
De la première catégorie d'informations fait partie, pour commencer, 
un épigraphe de Mésembrie, publié partiellement par Kalinka et complété 
par G. Seure.15 C'est un texte destiné à honorer le nom des stratèges qui 
s'étaient distingués dans les combats contre Burébista. S'il est question dans un 
passage du document des gardes organisées jour et nuit afin d'éviter toute 
tentative de surprise de la part de l'ennemi, il ne comporte, par contre, rien 
en ce qui concerne la fin du siège de la ville, dont il semble, en tout cas, que le 
territoire rural était aux mains des Géto-Daces. Un autre document se rap-
portant à l'activité politique et militaire de Burébista en Dobroudja est le 
décret honorifique d'Acornion, déjà mentionné. 
Même si les données qu'ils fournissent sont moins catégoriques, il y a 
encore d'autres documents éloquents pour l'histoire de certaines étapes de 
l'opération militaire entreprise par Burébista contre les cités politiques. 
Par exemple, Latychev, Dittenberger, Seure et D. M. Pippidi sont absolument 
sûrs que le passage mentionnant le siège d'Histria du décret d'Aristagoras 
14
 Cassius Dio, X L I I 9, 2. 
15
 G. S E U R E : Arch, thrace, I. p. 17 et suiv. (tiré à par t de la Rev. Arch., 1923). 
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se rapporte à cette campagne du roi géto-dace : les Gètes ont envahi le terri-
toire rural de la cité, qu'ils ont tenu pendant trois ans, de sorte que — tout 
comme dans le cas d'Olbia — ses citoyens se trouvèrent obligés de prendre 
la mer.16 Pour C. Patscli, les «Barbares» qui, au dire de l'inscription respective, 
venaient d'au-delà du Danube, ne pouvaient être que les Bastarnes.17 Toutefois, 
le passage du décret d'Acornion traitant de la conquête des rives danubiennes 
et de la Dobroudja par Burébista comparé à celui de la même teneur du décret 
d'Aristagoras amoindrit sensiblement la portée de l'argument évoqué par le 
savant viennois en faveur des Bastarnes, bien qu'il ne soit pas tout à fait 
impossible que ces-derniers aient participé à l'expédition de Burébista, toujours 
comme pour Olbia. 
Que la ville ait été assiégée, il n'y a pas l'ombre d'un doute et — si 
l'inscription d'Aristagoras concerne cet événement — l'envahisseur resta 
pendant trois ans maître de son territoire rural. De même que pour la Mé-
sembrie, ce fut un siège rigoureux, épuisant, qui fit perdre leur liberté à un 
certain nombre de citoyens d'Histria, rachetés ensuite par Aristagoras. Le 
siège ne devait être levé qu'au terme de longs pourparlers. Au moment de la 
rédaction du décret d'Aristagoras, d'autres périls menaçaient la ville, de sorte 
que les Histriens n'ont pas cru nécessaire de préciser les conditions qui leur 
avaient été imposées en échange de leur délivrance. Fort probablement, la 
ville dût-elle payer cher ses trois années de résistance acharnée. Ou bien 
quelques événements imprévus ont-ils décidé de la retraite des Géto-Daces ? 
Par exemple, la mort de Burébista et tout ce qu'elle pouvait entraîner de 
désordre. 
La même situation tragique résulte d'une inscription tomitaine, que 
G. Dittenberger estime se rattachant à l'attaque des Gètes de Burébista. 
Il semble que le siège de Tomis suscita une telle panique que beaucoup de 
ses citoyens, désespérant de pouvoir défendre leur ville, ont décidé de la quitter. 
A cette occasion, deux stratèges ont été chargés de former une quarantaine 
d'hommes choisis et instruits spécialement en vue d'assurer la garde des tours 
et des voies d'accès de la cité.18 
Plus au sud, l'antique colonie milésienne d'Odessos offre une image 
analogue en tout point. C'est toujours en relation avec l 'attaque de Burébista 
que Latychev — le meilleur connaisseur des documents pontiques — met 
un épigraphe de cette ville mentionnant une consécration des prêtres d'Apollon 
«après l'exil».19 
Enfin, il n'est guère improbable que la réfection d'un certain nombre 
d'édifices ruinés, dont parle une inscription callatienne,20 se rattache également 
16
 Syll.3 708. 
17
 Beiträge zur Völkerkunde von Südosteuropa, 1922, p. 25. 
18
 Syll.3 731. 
18
 Syll.3 730. 
20
 Areh.-epigr. Mitt., VI, 5, 5. 
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aux ravages dont s'accompagnait l'expédition de Burébista. Cependant, 
un autre document similaire relatif à l'Apollonia Pontique, regarde la remise 
en état des portes de la ville et des édifices dévastés par Varro Lucullus (72 
av. n. è.).21 
Quoi qu'il en soit, qu'il s'agisse de témoignages précis sur l'expédition 
guerrière de Burébista ou seulement de renseignements qui pourraient bien 
s'y rattacher sans qu'on en ait une certitude absolue, il est évident que de 
telles opérations militaires n'ont rien de fortuit. Dirigée tantôt contre l'une, 
t an tô t contre l 'autre des villes pontiques, la campagne du roi géto-dace fait 
partie d'un large développement de forces, qui, partant d'Olbia — comme 
l 'affirme du reste clairement Dion Chrysostome — s'arrête à Apollonia. 
Il ne saurait être question là de brèves incursions : c'est une véritable campagne, 
à longue échéance et couronnée par la conquête de la rive droite du Bas-
Danube avec la Dobroudja toute entière.22 De siège en siège, de capitulation 
en capitulation, la plupart des villes pontiques finirent par entrer dans le 
système étatique édifié par les Daces. Peut-être est-ce aussi le cas de la cité 
danubienne d'Aegyssos, conquise par les Gètes, ainsi qu'un fragment des 
Epîtres d'Ovide nous l'apprend.23 
Quelques uns des documents mentionnés laissent entendre que Burébista 
n 'a i^as pu s'emparer de toutes les cités pontiques. Ce n'est pas impossible, 
mais rappelons qu'absolument toutes les données à ce sujet, disponibles 
jusqu'à présent, émanent d 'un seul et même camp. Qui plus est, bon nom-
bre de ces documents appartiennent à une époque ultérieure aux événe-
ments qu'ils relatent. 
Donc, nonobstant la résistance des Grecs, le roi géto-dace réalisa l'ob-
jectif final de son entreprise. Un tel siège, prolongé par le manque des moyens 
techniques et de l'expérience requise pour cette sorte d'opérations guerrières, 
ne pouvait être mené avec tant de ténacité que pour de fortes raisons, autre-
ment dit, parce que la conquête des villes pontiques était absolument nécessaire 
au développement ultérieur de la politique de Burébista. En effet, l'entreprise 
pontique du roi prend son sens réel considérée dans l'ensemble de sa politique 
dans les Balkans, entièrement dirigée contre les Romains. Elle se place à 
l'époque où Burébista, ayant consolidé sa situation interne, avait réussi 
à reflouer (63 — 60 av. n. è.) vers l'ouest les tribus celtiques, ce qui devait lui 
assurer dans une certaine mesure la sécurité de sa frontière du Moyen-Danube.24 
Les phases de sa politique sub-danubienne après cette date sont plus difficiles 
à préciser. Au stade actuel des recherches, il semble pourtant que son activité 
au sud du fleuve, avec la Macédoine pour but — en tant que centre de gravité 
21
 E. K A L I N K A : Antike Denkmäler in Bulgarien. Wien 1906. no 156. 
22
 Lignes 24—25 du décret d'Acornion. 
23
 Ер. ex Ponto, I 8. 
24
 Cf. H . D A I C O V I C I U : ouvr. cit. p. 70. 
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des forces romaines à l'époque —, dût être précédée par la conquête du littoral 
pontique. Et ce n'était pas seulement une affaire de tactique du moment, 
suggérée par la défaite d'Antonius Hybrida qui entraîna l'éclipsé temporaire 
du pouvoir romain dans cette région, éclipse que le roi sut mettre à profit 
pour s'assurer quelques positions de plus. L'entreprise cache une véritable 
pensée politique et militaire, reposant sur l'expérience des dernières dizaines 
d'années qui avait montré que les Romains, dans l'impossibilité de procéder 
à une attaque frontale au nord du Danube, s'étaient attachés à essayer de 
retourner le front, par la Dobroudja. Par conséquent, la conquête des cités 
pontiques, points d'appui de toute invasion romaine, revêtait un caractère 
impératif pour Burébista, au risque même de laisser découvert le flanc 
gauche de son front balkanique. Sans compter aussi les avantages économiques 
d'une telle conquête pour l 'État géto-dace en plein essor, dont l'expansion 
du côté du littoral pontique avec la richesse de ses cités s'avérait une entreprise 
particulièrement fructueuse. 
C'est dans ces circonstances et peut-être comme une de leurs conséquences 
qu'a eu lieu la révolte dalmate, mettant à dure épreuve le pouvoir romain 
dans la région adriatique. Cette révolte devait elle aussi contribuer à l'affai-
blissement de la position des Romains dans la zone occidentale des Balkans 
avec la sensible augmentation du prestige dont jouissait le roi dace au sud 
du Danube. D'ailleurs, il se peut que Burébista en personne ait prêté main 
forte à la fomentation de la révolte, afin de hausser, entre autres, le prix d'une 
attitude amicale vis-à-vis de Pompée. Suivant l'inscription de Dionysopolis, 
Acornion «étant envoyé par le roi Burébista comme ambassadeur auprès de 
l'autocrate des Romains, Gnaeus Pompeius, fils des Gnaeus, et le rencontrant 
dans les régions de la Macédoine, près d'Héraclée Lynkestis, a rempli non 
seulement les missions dont le roi l'avait chargé, en gagnant pour le roi la 
bienveillance des Romains, mais encore il a mené des tratatives des plus 
fructueuses au profit de sa patrie». 
Alors que l'attention de Pompée était tout naturellement retenue par 
les soucis de la guerre civile, le véritable but de Burébista se dessine comme 
étant de consolider ses positions stratégiques et politiques au sud du Danube, 
ainsi que nous porte à croire le faisceau de faits examinés ci-dessus. 
Ainsi que nous l'avons déjà souligné au commencement du présent ex-
posé, la conquête par Burébista du littoral pontique avec ses cités grecques, 
depuis Olbia à Apollonia prend, considérée sous cet angle, l'aspect d'une 
entreprise d'envergure, sur le plan politique autant qu'au point de vue mili-
taire. La tendance manifeste du jeune État géto-dace d'élargir sa base écono-
mique coïncide, au milieu du I e r siècle av. n. è., avec le développement d'un 
vaste programme, dont le but final était de mettre fin à l'infiltration progressive 
des Romains dans la région du Bas-Danube. Comme cette fois-ci les intérêts 
des marchands grecs qui dirigeaient les villes pontiques tournaient dans la 
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même direction que les intérêts romains, le péril devenait imminent pour 
Burébista. De là cette campagne du roi géto-dace durant les années 50—48 
av. n. è., qui se prolongea peut-être encore dans certains points, plus difficiles 
à gagner. Les résultats obtenus justifient l'entreprise du roi, puisqu'ils lui ont 
assuré des moyens économiques substantiels et la consolidation du front 
dans la zone qu'il pouvait, à juste titre, considérer comme dangereuse pour la 
lutte qu'il avait commencée contre Rome. 
Bucarest. 
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BARDESANES UND DIE GRIECHISCHE 
PHILOSOPHIE 
Bardesanes, mit seinem syrischen Namen bar daisan, lebte von 154 
bis 222.1 Er war ein weit gereister Mensch, der in Edessa eine gründliche Aus-
bildung in Philosophie, Astronomie und Astrologie erfahren hatte. Etwa seit 
179 beschäftigte er sich mit dem Christentum, blieb allerdings ein selbstän-
diger Geist, was ihm später in der Kirche zum Nachteile gereichte. Er ver-
suchte, die christliche Lehre mit Anschauungen der griechischen Philosophie 
und der chaldäischen Astrologie zu verbinden. 
Bardesanes philosophisch und weltanschaulich einzuordnen, stößt, weil 
er trotz der Abhängigkeit von philosophischen Strömungen seiner Zeit, etwa 
von den Neupythagoräern,2 originell blieb, immer wieder auf Schwierigkeiten.3 
Teils Christ, teils Naturphilosoph, teils Gnostiker, teils Astrologe, so schwankt 
die Meinung über ihn. Unter seinem Namen ist eine Schrift überliefert mit dem 
Titel «Buch der Gesetze der Länder» (ktäbä d-namosë datrauwätä), die den 
Historiker immer wieder zu Untersuchungen und zu Vergleichen anregt. In 
ihrer Anlage stellt die Schrift einen Dialog dar, der in den Anfang des 3. Jahr-
hunderts gehört, wahrscheinlich in die Zeit des Kaisers Caracalla.4 
In diesem Dialog spielt Bardesanes etwa die Rolle des Sokrates in den 
platonischen Dialogen. Schüler, Christen und Zweifler stellen Bardesanes 
Fragen, die er der Reihe nach beantwortet. Mit den Mitteln des Zwiegesprächs 
sucht er seine Freunde zum gründlichen Nachdenken gegenüber alther-
gebrachten Vorstellungen zu bewegen und zur Erkenntnis neuer Zusammen-
hänge zu führen. 
1
 A. B A U M S T A R K : Geschichte der syrischen Literatur. Bonn 1922. S. 12 f. 
2
 H . J . W. D R I J V E R S : Bardaisan of Edessa and the Hermetica. Annuaire de la 
Société Orientale «Ex oriente lux», 21 (1969—1970), S. 208. 
3
 H . H . S C H A E D E R : Bardesanes von Edessa in der Überlieferung der griechischen 
und syrischen Kirche. Zeitschrift für Kirchengeschichte 61 (1932) S. 32 f.; F . NAU: Le livre 
des lois des pays. Paris 1899. S . 9; H . J . VV. D R I J V E R S : Bardaisan of Edessa. Assen 1 9 6 6 . 
S. 2—59. 
4
 Über die Datierung der Schrift: F. A L T H E I M - R . S T I E H L : Die Araber in der alten 
Welt, I . 1964. S. 43 f.; 609, Anm. 3; 612. 
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Wichtige Leitsätze der Weltanschauung des Bardesanes sollen im Fol-
genden zusammenfassend und referierend dargestellt werden.5Der welt-
anschauliche Optimismus, schon eine Seltenheit im frühen 3. Jahrhundert, 
ist deutlich erkennbar. 
Auf die Frage, weshalb die Gottheit die Menschen so unvollkommen 
geschaffen habe, daß sie sündigen und schuldig werden, antwortet Bardesanes: 
Die Gottheit habe die Menschen nicht wie die Werkzeuge geschaffen. Werk-
zeuge oder Sachen muß ein anderer in Bewegung setzen. Die Lyra spielt nicht 
von selbst, und ein Wagen fährt nicht allein. Das Werkzeug kann auch nicht 
von sich aus beurteilen, ob es gut oder schlecht geführt wird. Die Gottheit 
habe jedoch die Menschen nicht als Werkzeug geschaffen, sondern sie gab 
ihnen die Freiheit (herütä) und ließ ihnen damit auch die Freiheit der eigenen 
Entscheidung. Jedes Handwerk braucht seinen Künstler, aber der Mensch ist 
sein eigener Künstler, der entsprechend seinen Kenntnissen entscheidet. Die 
Sonne, der Mond, die Sterne haben dagegen keinen freien Willen erhalten, 
sondern sie sind in ihrer Existenz an bestimmte Ordnungen gebunden. Die 
Sonne kann niemals sagen: ich erhebe mich nicht zu meiner Zeit; der Mond 
kann nicht von sich aus verhindern, seine Gestalt zu wechseln; das Meer kann 
sich nicht weigern, Schiffe zu tragen; die Berge können ihren Standort nicht 
verändern, und die Erde kann nicht behaupten, sie würde nichts mehr tragen. 
Sie können alle nichts aus freien Stücken tun, denn sie sind Werkzeuge und 
haben keine Freiheit des eigenen Handelns erhalten. Der Mensch dagegen 
— nach dem Vorbilde der Gottheit geschaffen (dmiitä dalähä) — hat die 
Gewalt, sich selbst nach freien Entschlüssen zu führen und besitzt die Freiheit, 
sich für das Böse oder für das Gute entscheiden zu können. Gerade dies sei 
das Große und Bedeutende am Menschen. Erst am Tage des letzten Gerichts 
werde die Gottheit darüber urteilen, wie die Menschen die Freiheit genutzt 
haben.® Durch seinen Willen und durch seine Kenntnisse ist der Mensch in der 
Lage, das Gute zu suchen und das Böse zu meiden. 
Danach wird Bardesanes die Frage gestellt, ob nicht die Sünde der 
menschlichen Natur entspreche. Er antwortet darauf: Es entspreche zwar der 
Natur des Menschen, geboren zu werden, zu wachsen, zu essen und zu trinken, 
zu schlafen, zu altern und zuletzt zu sterben. Dies sind ganz natürliche Dinge. 
Die Natur kann auch gar nicht anders handeln, denn sie ist dem Determinismus 
verhaftet, aber nicht der Mensch.7 Die Tiere folgen ebenfalls der Natur (kiänä), 
Menschen nur insofern, wie ihr Körper zur Natur in Beziehung steht. Aber in 
allen Dingen des Geistes handeln sie selbständig, denn sie sind freie Wesen, 
5
 Es wurde der Text von F . NATT, ed. Paris 1899 zugrunde gelegt. Die neue Text-
ausgabe von H. J . W. D R I J V E B S , Assen 1965, stand mir nicht zur Verfügung. 
6
 ed. N A U , S. 6. 
' e d . N A U , S. 10. 
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Herren ihrer selbst und Abbilder der Gottheit (b-sbauwäfä den d-re' iänäihön 
medem d-säbin 'äbdin aik bnai hërë b-meSaltë waik dmütä dalähä).s 
Wieder wird Bardesanes eine neue Frage gestellt: Hängen das Gute 
und das Böse nicht vom Schicksal ab ? Nun setzt er sich mit der chaldäischen 
Schicksalsauffassung auseinander und zeigt in seiner Argumentation Selbstän-
digkeit sowie große Gewandheit. Er unterscheidet sogar die babylonischen 
chaldäischen Lehren von den ägyptischen, die seinen Gesprächspartnern 
unbekannt sind.9 Das ist etwas erstaunlich, denn bisher weiß man noch nichts 
von Reisen des Bardesanes nach Alexandria, aber woher sollten diese Kennt-
nisse sonst stammen? Wäre darüber etwas in den Bibliotheken Edessas, dann 
wüßten gewiß seine belesenen edessenischen Gesprächspartner davon. 
Natürlich, so meint Bardesanes, hängt nicht alles von unserem Willen ab, 
und die Existenz des Schicksals sollte man nicht bestreiten. Im Leben der 
Menschen gehe nicht alles nach seinen Wünschen und nach seinem Willen. 
Armut, Reichtum, Krankheit, Gesundheit — dies und Ähnliches stehe nicht 
in unserer persönlichen Macht und hänge vom Schicksal ab. Aber dieses 
regiere die Menschen nicht allmächtig; denn durch das Bewußtsein und durch 
den Willen hat der Mensch etwas Göttliches in sich, und das Göttliche stehe 
über dem Schicksal. 
Das Schicksal (helqä) kann das, was sich auf den menschlichen Körper 
bezielit, beeinflussen (z. B. durch Leidenschaften und plötzliche Krankheiten). 
Der Natur entspricht z. B. die normale Geburt, aber das Schicksal kann eine 
Mißgeburt bewerkstelligen. Die Natur gibt den Menschen ausreichende Ernäh-
rung, aber das Schicksal kann Mißernten, Seuchen und Hungersnöte bewirken.10 
Die Natur fordert, daß die Alten über die Jungen rechten, daß die Starken 
die Schwachen führen; aber es ist nach der Meinung Bardesanes' das Schicksal, 
wenn es manchmal umgekehrt ist. Das Schicksal wird von der Stellung der 
Planeten bestimmt, aber auch diese sind der Gottheit am Tage des Welt-
gerichts rechenschaftspflichtig. Deshalb ergänzen sich die Freiheit des Men-
schen (hërutëh d-barnäSä), die Natur (kiänä) und das Schicksal (helqä). Diese 
drei Dinge bestimmen im Zusammenhang die menschliche Existenz.11 Für die 
Sünden sind die Menschen jedoch durch ihren freien Willen vollkommen selbst 
verantwortlich; dafür können sie das Schicksal oder die Natur oder die Gottheit 
nicht verantwortlich machen. 
Auch die Gesetze, die sich die Menschen geben, sind unterschiedlich, 
weil der freie Wille der Menschen nicht überall gleich ist. Für die Gesetze und 
die Regierungsformen der Völker ist das Schicksal völlig unschuldig. Bardesanes 
zieht nun zum Vergleich Gesetze der Serer, der Inder, Perser, Baktrier, Araber, 
8
 ed. N A U , S. 1 1 . 
9
 ed. N A U , S. 18 f. 
10
 ed. N A U , S. 1 6 . 
11
 ed. N A U , S. 1 8 . 
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Griechen, Parther und anderer Völker heran und weist nach, daß die Planeten 
und ihre Konstellation für die Gesetze, Sitten und Gebräuche der Völker nicht 
verantwortlich gemacht werden können. Die menschliche Freiheit, sich Gesetze 
zu geben, ist nicht vom Schicksal abhängig.12 Am Ende, nach 6000 Jahren 
Geschichte,13 entsteht eine neue Welt, in der es nichts Böses mehr gibt, Frieden 
und Wohlstand werden durch die Güte der Gottheit herrschen, der Herrin 
der gesamten Naturen (w-hâwê Sainä waSlämä men mauhabtëh d-märiä d-kulhön 
kidnë).u Damit schließt der Dialog ab. 
Jede moderne Beschäftigung mit den philosophischen Anschauungen des 
Bardesanes muß von dem grundlegenden Buch von H. J . W. Drijvers «Bar-
daisan of Edessa», Assen 1966, und auch vom Aufsatz von Hans Heinrich 
Schaeder ausgehen, den er unter dem Titel «Bardesanes von Edessa in der 
Überlieferung der griechischen und syrischen Kirche» in der Zeitschrift für 
Kirchengeschichte (1932), Band 51, S. 21 ff. veröffentlicht hat. Dem «Buch 
der Gesetze der Länder» sei ein kosmogonisches Gedicht des Bardesanes zur 
Seite gestellt, das in späteren syrischen Quellen, bei Theodor bar Konai (8 Jh.) 
und bei Mose bar Kepha (gest. 903) überliefert ist. Dieses Weltentstehungs-
gedicht schließt sich inhaltlich dem »Buch der Gesetze der Länder» an. Darin 
vertritt Bardesanes die Auffassung, daß die Welt aus hamSä ïtië, d. h. aus fünf 
Elementen oder eigentlich wesentlichen Grundprinzipien entstanden ist: 
Licht, Wind, Wasser, Feuer und Finsternis. Schaeder hat nachgewiesen, daß 
diese Auffassung der stoischen Naturphilosophie entstammt.15 Anstelle des 
Äther erscheint bei Bardesanes das Licht und an der Stelle der Erde die 
Finsternis. Diese Änderungen gehen wiederum auf iranische Einflüsse zurück. 
Ich bin der Meinung, daß die Beziehungen des Bardesanes zum griechi-
schen Denken und zur griechischen Philosophie noch deutlicher hervorgehoben 
werden können. Sein Freiheitsbegriff ist z. B. aus dem orientalischen Denken 
kaum ableitbar. Syr. herd, jüd. aram. und hebr. hör bezeichnen den Freien, 
den Frei geborenen, den Adligen oder im Plural die vornehmen Geschlechter, 
die Adligen. Wo im Syrischen das Substantiv hërûtd außer bei Bardesanes 
noch den freien Willen bedeutet, handelt es sich um späte jakobitische Lite-
ratur.16 Im Alten Testament ist jedenfalls diese Deutung nicht belegbar.17 
Die griechische Polisfreiheit hob der jüngere Cyrus im Kampf gegen seinen 
Bruder als glückliches Besitztum hervor: cmwç ovv ëoeaOe avôgeç ätjtoi rrjç 
èXevdsQÎaç, rjç HEXTr/cr&e xal "fj; v/uâç êyw Evôai/AOviÇa).18 
1 2
 e d . NATT, S . 2 9 . 
13
 ed. N A U , S. 58. 
14
 ed. N A U , S . 3 0 . .. 
15
 syr. itiä ist eine Übersetzung von griech. ovaia:: H. H . SCHAEDER, а. а. O . S . 5 0 . 
10
 Z. B. in der Chronik des Josua Stylites 6,18. 
17
 Vgl. Nehem. 6,17; 7,5; Jerem. 27,20; 39,6. 
18
 Xenophon, Anabasis I 7,4 
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Der Begriff des freien Willens auf Grund selbständig erworbener Kennt-
nisse und nach Kenntnis der Dinge selbstverantwortlich entscheiden zu können, 
deckt sich nur zum Teil mit der stoischen Moralphilosophie, die nur den Weisen 
wirklich frei sein läßt. Viel eher ergeben sich für die Einordnung dieses Begriffes 
Beziehungen zur Philosophie des Aristoteles. «Der Mensch handelt freiwillig», 
heißt es in der Nikomachischen Ethik.10 «Es steht in der Macht des Menschen 
zu handeln oder nicht zu handeln.»20 «Als freiwillig darf das gelten, dessen 
bewegendes Prinzip in dem Handeln selbst liegt, wobei er ein volles Wissen 
von den Einzelumständen der Handlung hat.»21 Wenn diese Voraussetzung 
gegeben ist, kommt der Mensch infolge seiner Sachkenntnis zu einer richtigen 
ngoaígeoig, d. h. Entscheidung.22 
Ähnlich wie Bardesanes bringt Aristoteles die Rechtsverhältnisse und 
Staatsverfassung der Menschen mit verschiedenen unterschiedlichen Überein-
künften der Menschen und verschiedenen Zweckmäßigkeiten in Zusammen-
hang.23 
Wie Bardesanes die menschliche Willensfreiheit von Gott herleitet, so ist 
der vovç im Menschen, also eine wesentliche Voraussetzung der richtigen 
Entscheidung, ein űelov, etwas Göttliches.24 «Der vovç ist der Gott in uns», 
heißt es auch im Protreptikos.25 Epiphanius bezeugt im Panarion,26 Bardesanes 
sei kundig êv raïç ôvol ykwooaiç, 'EXXrjvixfj те ôiaXéxты xai T f j TWV EVQCOV (pmvfj. 
Er konnte sich also selbst bei griechischen Autoren informieren und hat , 
wie mehrere moderne Autoren hervorhoben, das Christentum mit griechischer 
Bildung verbunden.27 
Bardesanes scheint auch allgemein ein griechisch gebildeter Mensch 
gewesen zu sein. Im «Buch der Gesetze der Länder» gemahnt der Satz: «Die 
Sonne kann niemals sagen: ich erhebe mich nicht zu meiner Zeit» an das 
Heraklitfragment Nr. 94: "HXioç yào ov% vnegßrjoerai /иётоа . . ,28 Dazu möchte 
ich noch eine Hypothese vortragen. Ich erinnere an die merkwürdige Gottes-
bezeichnung bei Bardesanes märiä d-kulhön kiânë: Herr aller oder der gesam-
ten Naturen. Diese Bezeichnung ist nicht auf christlichem Boden gewachsen; 
auch spätere syrische christliche Texte nennen Gott höchstens märekol, d. h. 
18
 3,1, 1110a. 
20
 А. а. O. 
21
 3 3 1111a. 
22
 3,4,' 1111b; vgl. 6,10, 1136b; 6,13, 1144a. 
23
 5,10, 1135a. 
21
 7,14, 1153b; vgl. 10,7, 1177a—10,9, 1179a. 
26
 10 c W ( S . 45). 
26
 5 6,1 = I I 338 — 341 ed. Holl. 
27
 H . H . S C H A E D E R , a. a. O . S . 2 2 ; vgl. auch H . L I E T Z M A N N : Geschichte der al ten 
Kirche. I I Berlin 196. S. 268: «Das ist sittlicher Optimismus, der vom Griechentum her 
best immt ist . . .» 
2 8
 H . D I E L S : Die Fragmente der Vorsokratiker, 1 0 . Aufl. , hg. von W . K R A N Z , I . 
(Berlin 1961) S. 172. 
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Herr der Gesamtheit,29 aber nicht Herr aller Naturen. Ich vermute, daß 
Bardesanes hier griech. rwv návrwv d. h. rá návra als Bezeichnung der Natur 
einfach ins Syrische übersetzt hat. rá návra als Naturbegriff, als Zusammen-
fassung des Alls, findet sich bei den Orphikern, bei Heraklit, Xenophanes, 
Anaxagoras, Demokrit, Parmenides, Empedokles und bei Zenon, wie schon ein 
Blick in das entsprechende Stellenregister im 3. Band der Vorsokratiker-
fragmente von Diels zeigt.30 Zum Beispiel heißt es im Fragment Nr. 64 des 
Heraklit:31 та dz navra oiaxiÇei Keoavvàç (Das Weltall aber steuert der Blitz). 
Zeus wird von Pindar in den Isthmien 5, 53 о návriov XVQIOÇ genannt. In den 
Zeushymnen des Cleanthes heißt er auch vnaroç ßamXevq ôià navroç.32 Als 
Gottheit des Weltalls, Herr der Natur, erscheint Zeus bei verschiedenen Auto-
ren.33 Bei Demokrit ist Zeus im Fragment Nr. 30 der Herrscher über die 
gesamte Natur:34 ßacfiXevg ovroç rwv návrwv. Die Vermutung hegt nahe, daß 
Bardesanes bei seiner Formulierung märiä d-kulhön kiäne sich von dieser oder 
einer ähnlichen griechischen Ausdrucksweise und Vorstellung leiten ließ. 
Das bedeutet nicht, daß andere Einflüsse fehlen. Auch die Buddhisten 
kennen die Willensfreiheit, und da Bardesanes auch ein Buch über Indien 
geschrieben hat,35 und außerdem mit einer indischen Gesandtschaft in Edessa 
zusammentraf, die auf dem Wege zu Kaiser Heliogabalus war, sind solche 
Einflüsse nicht auszuschließen. Ebenso muß man auf einen Grundsatz der 
zoroastrischen Lehre hinweisen, daß der Mensch selbst darüber die Entschei-
dungsfreiheit besaß, ob er erlöst oder verdammt wurde. Hermetische Einflüsse 
sind besonders von Drijvers nachgewiesen worden.36 
Es ist anzunehmen, daß Bardesanes eine Kompilation der griechischen 
Philosophie, ähnlich der des Diogenes Laertios vorgelegen hat. Diogenes Laer-
tios scheidet aber aus; einmal ist er wahrscheinlich jünger als Bardesanes, zum 
anderen fehlt die aristotelische Lehre über die Willensfreiheit gerade bei ihm. 
Vielleicht war es Numenios von Apameia, der um 160 lebte, und auch Lehren 
der Magier, Ägypter, Brahmanen, Juden und Gnostiker in seine Arbeiten 
miteinbezogen hatte.37 
Leipzig. 
29
 Syrischer Text von Eusebius' Kirchengeschichte 1 0 , 4 , 9 (ed. B E D J A N 5 6 8 , 9 ) und 
im Trac ta t des Thomas von Edessa de na t iv i t a te Jesu Christi 3 1 , 1 9 . 
30
 Band 3, Berlin 1960, S. 340b —341a. 
31
 Band 1, S. 165. 
32
 Vers 14. 
33
 Vgl. besonders Aischylos, Agam. 160 ff. ; 355 ff.; 1563 f. 
3 4
 H. D I E L S : a. a. O. Band 2, Berlin 1960, S. 151, 12 f. 
35
 Fragmente bei Porphyrios, de abst inent ia 4,17 und in der Anthologie des Sto-
baios 1,3,56; 66 ff. 
36
 Bardaisan of Edessa and the Hermetica, a. a. O., S. 190 ff. 
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DIE LAUFBAHN DES AELIUS TRICCIANUS 
Die Verschwörung gegen Caracalla und die Machtergreifung des Macrinus 
eröffnete nicht nur für einen aus niedrigen Kreisen stammenden, bisher nur 
auf der zweiten Stufe stehenden Mann den Weg zu einer der wichtigsten Posi-
tionen. Aus der nicht immer objektiven Darstellung des Cassius Dio sind auch 
andere solche Personen bekannt. Unter ihnen gab es in der Tat zweifelhafte 
Existenzen genug: so z. B. Március Claudius Agrippa, der seine Laufbahn 
als Sklave begann, im Laufe seines wechselvollen Lebens unter Septimius Seve-
rus, später unter Caracalla sogar zweimal in Ungnade fiel und verbannt wurde, 
aber Macrinus schickte ihn als Statthalter zuerst nach Pannónia Inferior und 
später nach Dazien.1 Julianus Nestor war unter Septimius Severus nur noch 
princeps peregrinorum, Chef der Geheimpolizei, ähnlich wie Ulpius Julianus, 
eventuell schon unter Caracalla. Der letztere leitete im Jahre 217, vor der 
Ermordung Caracallas, das Amt a censibus. Von hier berief ihn Macrinus in 
das Amt des praefectus praetorio, gemeinsam mit Julianus Nestor, dessen inzwi-
schen erfolgte amtliche Erhöhung im Dunkeln liegt.2 Unter diesen Personen 
erscheint auch der Name Triccianus: róv ôè ôrj Tgixxiavôv ëv те тф лХг/êei тф 
IJavvovixœ eargarev/uévov xal Dvoowóv лоте той aoyovxoç avrrjç yeyovóra xal 
тоте той 'AXßaviov azgaronéôov änyovza.3 
Er diente als einfacher Soldat in Pannonién, eine Zeit lang war er Türste-
her des dortigen Statthalters, dann leitete er die legio in Albanum. In der 
História Augusta wird dieses Bild mit weiteren Zügen vermischt: conseil 
caedis fuerunt Nemesianus et frater eins Apollinaris <Tyri(c)cianusque, qui 
praef. legionis secundae Parthicae militabat et qui equitïbus extraordinariis 
praecrat.4 Das geglückte Attentat erhob Triccianus zum Senator und in das 
niederpannonische Statthaltertum im Range eines consular is.3 
1
 Dio L X X V n i 13 ,2 -4 . 
2
 Dio LXXVII I 16,1 — Die Analyse der Karriere von Ulpius Julianus und Julianus 
Nestor siehe bei H . - G . P F L A U M : Les carrières procuratoriennes équestres sous le Haut-
Empire romain. Paris 1960—61. 750-752, Nr. 288 -289 . 
3
 Dio LXXVII I 13,4. 
4
 SHA v. Ant. Car. 6,7. 
5
 Dio LXXVII I 13,3. 
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Das Bild des ersten Pannoniers, der sich aus der caliga bis in die Statt-
halterschaft seiner engeren Heimat emporarbeitete, bedarf indessen einer Rich-
tigstellung. Sein Name lautet bei Dio — in einem Fall — Decius Triccianus,6 
demgegenüber erscheint er an Meilensteinen7 Pannoniens in der Form Aelius 
Triccianus. In der Forschung sind die Meinungen über den richtigen Namen 
bis zum heutigen Tage geteilt. Ein Teil der Forscher betrachtetet Decius8 als 
eine korrupte Form, aber der andere Teil sieht diese Annahme als unbewiesen 
an.9 Aufgrund von pannonischen Inschriften besteht kein Zweifel in bezug 
auf das nomen Aelius, deshalb nennen die letzterwähnten Forscher den 
Statthalter Aelius Decius Triccianus. Diese Variante ist jedoch in keiner 
Quelle belegt und es ist auch fraglich, ob der aus einer einfachen Familie 
stammende Triccianus zwei nomina gehabt hätte.10 Das nomen Decius wirft 
laut G. Alföldy auch die Möglichkeit einer Verwandtschaft mit dem aus Pan-
nonién stammenden Kaiser Decius auf.11 Decius stammte aber aus einer süd-
pannonischen Senatorenfamilie, zu einer Zeit, als sich Triccianus noch nicht 
einmal in den Ritterstand emporgearbeitet hat. Weder die angebliche Namens-
ähnlichkeit, noch der große gesellschaftliche Unterschied erlauben zwischen 
ihnen irgendeine Verbindung anzunehmen.12 
Als ein einfacher, mit Bürgerrecht ausgestatteter Pannonier begann er 
seinen militärischen Dienst in einer Legion der provinzialen Armee. Sein 
Cognomen verweist vielleicnt auf das in der Nähe des südlichen Balatonufers 
gelegene Tricciana. Das aus dem Ortsnamen gebildete cognomen dürfte an sich 
ein Beweis für die einfachen Abstammung sein.13 Die Verbreitung des Namens 
in der weiteren Umgebung des betreffenden Ortes läßt voraussetzen, daß der 
spätere Statthalter in Tricciana — oder in dessen Umgebung — das Tageslicht 
erblickte. Tricciana gehörte zu Pannónia Inferior,14 so begann sein militärischer 
Dienst in der legio II Adiutrix. 
6
 Dio L X X V I I I 13,3. 
' C I L I I I 3720, 3724, 3725, 6767 = 10618, 10629, 3276 = 10635 = Intercisa I . 
312, 10637 = Intercisa I 313, 4636 = 10658, Arch. É r t . 78 (1951) 45, I. Nr. = AÉ 1953. 
11, Arch. Ér t . 78 (1951) 45, Nr. 2. 
8
 PIR. 2 A 2 7 1 . ; G. B A I Œ I E R I : L 'a lho senatorio da Settimio Severo a Carino ( 1 9 3 — 
2 8 5 ) . Roma 1 9 5 2 . 9 2 6 ; F . M I L L A R : A s tudy of Cassius Dio. Oxford 1 9 6 4 . 1 6 1 — 1 6 2 . 
9
 E. G R O A G : R E IV. col. 2286 — 2287, Nr. 21 «Aelius Decius Triccianus»; A. S T E I N : 
Der römische Ri t te rs tand . München 1927. 236, 270; T. NAGY: Beitrag zur Frage der 
Sta t tha l ter Unterpannoniens zur Zeit des Septimius Severus. Bp. R 20 (1963) 32—33, 45; 
G . A L F Ö L D Y : Fas t i Hispanienses. Wiesbaden 1969. 58. 
1 0
 E . R I T T E R L I N G : Pannónia Inferior helytartói (legati pro praetore) Trajanustól 
kezdve. Die Legati pro praetore von Pannónia Inferior seit Trajan. Arch. Ér t . 41 (1927) 
83, Anm. 24. 297, Anm. 23. 
1 1
 G . A L F Ö L D Y : О. С. 
1 2
 J . F I T Z : Alba Regia 1 2 ( 1 9 7 1 ) 2 4 3 . 
1 3
 A. M Ó C S Y : Die Bevölkerung von Pannonién bis zu den Markomannenkriegen. 
Budapes t 1 9 5 9 . J . F I T Z : Alba Regia 1 5 ( 1 9 7 5 ) 3 5 6 . 
" T a b u l a Imperi i Romani. L 34 Budapest—Amsterdam 1968. 113; A. R A D N Ó T I : 
R E VII A «Tricciana». 8 2 - 8 3 . 
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Cassius Dio behandelt insgesamt zwei Stationen der militärischen Lauf-
bahn Triccianus'. Zuerst war er HVQWQÔÇ, d. h. ostiarius, was in der neueren 
Forschung als «statthalterlicher Türsteher» bezeichnet wird. Solange Triccianus, 
vom einfachen Soldaten angefangen, diesen Rang eines principalis erlangte, 
mußte er eine ganze Reihe Beförderungen erhalten. Noch mehrere Stufen 
führten zu der von Cassius Dio erwähnten zweiten Station, als er bereits 
Präfekt der legio II Parthica war. Aus der langen Reibe der Beförderungen 
wird der Schriftsteller den Posten eines ostiarius nur aus Übelwollen gegen 
den von unten aufgestiegenen senator hervorgehoben haben. Übrigens ist in 
dem Rang eines ostiarius nichts Herabwürdigendes zu sehen. Es war eine 
Spezialgruppe der beneficiarii consularis, und so gehörte der ostiarius in die 
höhere Kategorie der principales.lä 
Über die Zwischenstationen seiner militärischen Laufbahn ist uns nichts 
bekannt. Die zwei gegebenen Punkte bestimmen jedoch die Gerade, die von 
dem ostiarius vorschriftsmäßig zur Legionspräfektur führte. Ein beneficiarius 
consularis konnte zum speculator avancieren, eventuell diese Stufe auslassend, 
zum commentariensis, cornicularis praefecti legionis oder zu einem cornicularius 
des Statthalters.10 Vor dem im Jahre 193 beginnenden Bürgerkrieg war damit 
im allgemeinen die Möglichkeit jeder weiteren Beförderung für einen princi-
palis in der provinzialen Armee beendet. Der Weg zum Rang eines centurio 
und die Aufnahme in die hauptstädtischen Truppen wurde den principales der 
Legionen erst durch Septimus Severus geöffnet.17 Diese Änderung ermöglichte 
es auch Triccianus, daß er vom beneficiarius consularis, vom speculator oder 
cornicularius consularis zum centurio vorrücken oder in die Garde des Kaisers 
gelangen konnte, wofür er nach 193 als Pannonier eine gute Chance hatte. 
Das Avancement der Centurionen hat zu viele Variationen, so daß wir 
uns über den Aufstieg Triccianus' kein klares Bild machen können. Entweder 
kam er innerhalb einer pannonischen Legion vorwärts, oder erreichte er die 
aufeinander folgenden Stufen in verschiedenen Legionen, oder aber — und 
vielleicht ist dies am wahrscheinlichsten, — in den hauptstädtischen Truppen; 
nach einer gewissen Zeit erhielt er dann die Stufe des rangältesten centurio, 
des primus pilus. Von hier an ist die Reihenfolge der Avancements gebunden, 
wenn man von einigen Bevollmächtigungen absieht: Zum pracfectus legionis 
konnte er nach Bekleidung der hauptstädtischen Tribunate der Stadt Rom 
und nach dem zweiten Primipilate avencieren. So zum Beispiel: 
1 5
 A . v. D O M A S Z E W S K I : Germania 1 ( 1 9 1 7 ) 1 7 4 — 1 7 5 . 
10
 A . v. D O M A S Z E W S K I — B . D O B S O N : Die Rangordnung des römischon Heeres. 
K ö l n - G r a z 1967. 33. 
17
 CIL I I I 3306: I . O. M. Vlp. Marcellus b. eo[s.] u. s. m. [(centurio)] leg. I I I I F. f. — 
CIL V I I I 17626: [. . .] Saturnius [b. f.] leg. I I I Au[g ex]pleta [s]tatione pr[o]motus ad 
[centur ionatum] leg. I I . Italicae . . . 
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Ti. Claudius Secundinus L. Stat ius 
Macedo (CIL V 867) 
primus pilus legionis I I I I Flaviae 
fidelis 
tribunus cohortis I vigilum 
tribunus cohortis X I urbanae 
tribunus cohortis IX praetoriae 
primus pilus iterum 
praefectus legionis I I Traianae 
fort is 
T. Licinius Hierocles 
(CIL V I I I 20996) 
primus pilus 
tribunus cohortis X I urbanae 
praepositus equitum itemque pedi-
tum iuniorum Maurorum iure 
gladii 
tribunus cohortis VIII praetoriae 
p. u. 
primus pilus bis 
procurator hereditatium 
praefectus legionis I I Parthicae 
Die Aufzählung allein zeigt schon die lange Reihe der Avancements, welche 
Triccianus ablegen mußte, bis er vom einfachen Soldaten bis and die Spitze 
einer legio gelangte. Es lohnt sich, diese Reihe mit der Laufbahn eines anderen, 
aus der Donaugegend stammenden Soldaten, [ . . . . ] Florus, zu vergleichen, 
wobei die Zeitpunkte des Avancements bekannt sind:18 
mil(es) fac[tus in leg(ione) X I I ] I Gem(ina) im J . 200 
translatus in [coh(ortem) . . . praetor(iam] 205 
[factus principalis in coh(orte) s(upra) s(cripta) 209 
promo[tus tesserarius in] coh(orte) s(upra) s(cripta) 213 
[facjtus optio in coh(orte) s(upra) s(cripta) 214 
factus sig[nifer in coh(orte) s(upra) s(cripta)] 215 
[factus antistes ab Imp(eratore)] Antonino aedis sa[crae] 217 
factus [(centurio) leg(ionis) X X I I Pr(imigeniae) p(iae) f(idelis) 218 
Mo]guntiaci 
tranlat[us in coh(ortem) . . . praetoriam] 238 
[factus (trecenarius) in] coh(orte) I I I praetor(ia) 240 
fac[tus (centurio) in leg(ione) . . .] 
Der aus Sarmizegethusa stammende Florus — obwohl er im fünften 
J a h r seines Militärdienstes Prätorianer wurde — erlangte erst nach 19 Jahren 
den Rang eines centurio und in den folgenden 22 Jahren brachte er es bis zum 
trecenarius (seine Inschrift brach vor dem Primipilate, bei der vorletzten Stufe, 
ab). Das heißt also, daß 40 Jahre nicht ausreichten, um primus pilus zu werden. 
18
 CIL I X 1609. 
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Aus der Zusammenstellung von E. Birley ist uns eine ganze Reihe von Centu-
rionen bekannt, die länger als 40 Jahre lang dienten — M. Herennius Valens19 
und Varius Quintius Gaianus20 geradezu 55 Jahre, — ohne primus pilus zu 
werden.21 Diese Beispiele, die durch zahlreiche andere ergänzt werden könnten, 
veranschaulichen, daß Triccianus bei den militärischen Dienstgraden aus-
nahmsweise schnell vorwärtskam. Da er von unten kam, ohne besondere 
gesellschaftliche usw. Vorteile, nur mit entsprechenden Fertigkeiten, konnte 
er diesen Aufstieg nur mit Hilfe seiner guten militärischen Fähigkeiten errei-
chen In der Severerzeit half ihm gewiß seine pannonische Abstammung, 
die aber allein, wie es das Beispiel von [ . . . . ] Florus zeigt, nicht genug war. 
Neben seinen guten Fähigkeiten hatte Triccianus wahrscheinlich Gelegenheit, 
seine militärischen Tugenden zu beweisen. Wie erwähnt, eröffnete sich für 
ihn die Möglichkeit des Centurionats nach 193. Bis dahin diente er in der pan-
nonischen Armee und nahm offenbar an den italischen, später an den gegen 
Pescennius Niger und Clodius Albinus geführten Kriegszügen von Septimius 
Severus teil, bei denen die pannonischen Truppen den Kern des Severer-
Heeres bildeten. 
In Triccianus können wir also einen der ersten Vertreter der pannoni-
schen Soldaten erblicken, für den die Severische Reform die bis dahin für die 
Italiker vorbehaltene Beförderung ermöglichte, andererseits wurde ihm durch 
seine im Bürgerkrieg erworbenen Verdienste ein ungewöhnliches Weiterkommen 
gesichert. Die durch den Bürgerkrieg und die Reform aufgestiegenen einfachen 
Soldaten konnten unter Caracalla die höchsten Positionen erreichen. Cassius 
Dio sah mit dem Argwohn und der Herabwürdigung der senatorischen Führer-
schaft diese neuen Menschen an, denen unter dem ersten, nicht vom Senator 
emporgestiegenen Kaiser eine bedeutende Rolle zukam. 
Unter den Teilnehmern der gegen Caracalla gesponnenen Verschwörung 
wird in der História Augusta u. a. auch Triccianus genannt. Demgegenüber 
sind die Verschwörer bei Cassius Dio die folgenden: XÚXTOVTOV ôvo те %IHÀQ%OVÇ 
Twv êv ты ôOQvfpoQixw TETayfiévœv, Nepeaiavóv те xal 'AuoÂÂivàgtov, âôeÀtpovç 
Avgr]kiovç,xal'Ioù?MvMaQTiàÀiov, ëvTBToïç агахХртoiç OrgaTevópevov xal ÔQyfjv 
olxeiav T(7> 'AVTWVÍVW eyovra ó'rt íxarovTagyíav ahpoavTi ovx êôeôwxei, nagaaxev-
àaaç елeßovXevaev aurai.22 
Bei Herodian werden nur die Tribunen erwähnt: /лет' êxelvov ôè TÓV 
MaxQÎvov, neiűóvTWv avTovç ythágywv, oï xal Tfjç emßovÄfjq той 'AVTCOVÍVOV 
(fvvwpÓTai xal xatvwvol той Maxgívov yeyevrja&at vnonxevfrqaav.23 
19
 CIL I I I 11360. 
29
 CIL VI 33033. 
2 1
 E. B I R L E Y : Promotions and Transfers in the Roman Army I I : The Centurionate. 
Carnuntum Jahrbuch 1963/64, 33. 
22
 Dio LXXVII I 6, 2 - 4 . 
23
 Herodian IV 14,2. 
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Es ist schwer zu entscheiden, in wieweit der História Augusta Glauben 
geschenkt werden kann. Cassius Dio, der mit Triccianus nicht sympathisierte, 
hät te schwerlich von Triccianus' Beteiligung geschwiegen, wenn er davon 
Kenntnis gehabt hätte.24 
War das große Avancement, das Triccianus 217 erreichte, auch noch 
so groß, kann nicht mit einer einfacher Mitwisserschaft erklärt werden. Ehe 
Triccianus das Legionskommando von Albanum erhielt, diente er jahrelang 
in Rom in den städtischen cohortes als Tribun. M. Opellius Macrinus war es, 
der von 212 an das Amt des praefectus praetorio innehatte. Es ist als sicher 
anzunehmen, daß Triccianus zu dieser Zeit Macrinus unmittelbar unterstellt 
war. Aber ihre Bekanntschaft kann auch gut auf ein Jahrzehnt früher datiert 
werden. Macrinus war kein Soldat, seine Ämter banden ihn jedoch an Rom 
(um ca. 200 war er advocatus fisci,25 dann um 205 praefectus vehiculorum per 
Flaminiam26), von da an, nachdem er procurator aerarii maioris27 später 
procurator rationis privatae28 wurde, einer der Leiter der kaiserlichen Finanzen, 
mußte er oft am Hofe verkehren, wo er nicht nur die Freundschaft Caracallas, 
sondern auch diejenige des Prätorianer-Offiziers Triccianus gewinnen konnte. 
Macrinus hatte also in den früheren Abschnitten seiner Laufbahn, besonders 
als praefectus praetorio, die Möglichkeit, die militärischen Fähigkeiten des 
Triccianus zu erkennen. Am Kaiserthron wird diese Verbindung für Macrinus 
besonders wichtig gewesen sein. Als ein aus dem Ritterstand zur Macht gelang-
ter Herrscher konnte er vom Senatorenstand mehr Argwohn und Zurückhal-
tung als Beistand erwarten, darum wird er nicht darauf verzichtet haben, 
seine bewährten Freunde in Schlüsselpositionen zu erheben. 
Triccianus gehörte übrigens nicht zu denen, die gleich nach dem Macht-
wechsel einen neuen Auftrag bekamen, wie die praefecti praetorio Julianus 
Nestor und Ulpius Julianus, ferner Március Claudius Agrippa, der als Statt-
halter nach Pannónia Inferior ging. Triccianus blieb eine Zeit — einige 
Monate — lang Kommandant der legio II Parthica,29 entweder deshalb, weil 
ihn Macrinus in der im Osten zusammengezogenen Armee brauchte, oder 
deshalb, weil Triccianus wirklich weit entfernt von den Verschwörern stand. 
In der zweiten Hälfte des Jahres 217, als Március Agrippa von Macrinus 
nach Dazien geschickt wurde, übernahm Triccianus dessen Stelle. Vor seiner 
Ernennung gelangte er als consularis in den Senat.30 Seine Tätigkeit in Pan-
24
 H. v. P E T R I K O V I T S : HE «M. Opellius Macrinus», X V I I I 1939. 544. 
2 5
 S H A v. Macrini 4 , 5 — 6 — Datierung bei H.-G. P F L A U M : О. C. 1 1 0 3 . 
20
 Dio LXXV1II 11,3; H.-G. P F L A U M : о. c. 1038. 
27
 SHA v. Diadumeni 4,1. 
28
 SHA v. Macrini 2, 1 - 5 . 
29
 Dio L X X I X 4,3. 
3 0
 A. S T E I N : О. C. 2 7 0 ; A . D O B Ó : Dio Vorwaltung der römischen Provinz Pannonién 
von Augustus bis Diocletianus. Budapest — Amsterdam 1968. 90. Lau t Dobó sollte Triccia-
nus im Jah re 217 Konsul gewesen sein. Das ist ein I r r tum. 
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nonia Inferior bezeugen zahlreiche Meilensteine, die Diadumenianus als Cäsar 
bezeichnen,31 die aber noch zur Zeit der ersten tribunicia potestas von Macrinus, 
d. h. zwischen August und 9. Dezember 217, errichtet wurden. In der älteren 
Forschung wurde aufgrund der Meilensteine die Ausbesserung der Limes-
Straße Triccianus zugeschrieben.32 Es ist aber offensichtlich, daß die wenigen 
Monate seiner Statthalterschaft zur Durchführung der Arbeiten von großen 
Ausmaßen nicht genügen konnten: die Errichtung der milliaria — die die 
Aktivität des neuen Statthalters bestätigt — war nur ein Teil der Wieder-
herstellungen, die noch unter Caracalla im Jahre 214 begannen.33 
Auf E. Groag ist der bekannte Irrtum zurückzuführen, daß Triccianus 
in Pannonien seines Amtes noch von Macrinus enthoben wurde und er sich 
in Bithynien aufhielt, als ihn Elagabalus ermorden ließ.34 
Cassius Dio, auf den man sich dabei beruft, schreibt wie folgt: ό μεν ουν 
"Ατταλος δι' εκείνον άπέδανεν, ό δε δη Τρικκιανός δια τους Άλβανίονς ων έγκρατώς 
επί τοϋ Μακρίνον ήγείτο, Καστϊνός •&' δτι δραστήριος τε ήν και πολλοίς στρατιώταις, 
εκ τε των άρχων ων ήρξε και εκ της προς τον Άντωνΐνον συνουσίας, εγνωστο· 
διόπερ και υπό τοϋ Μακρινού την άλλως ποοπεμφϋείς εν Βιθυνία την δίαιταν 
έποιεϊτο. τοϋτόν τε ονν άπέκτεινεν.
35 
Der hier erwähnte С. Iulius Septimius Castinus war Caracallas Freund 
und Anhänger, der zwischen 209 und 211 in Pannonien regierte,36 dann in den 
letzten Jahre Caracallas Dazien als Statthalter verwaltete.37 Triccianus blieb 
gewiß in seiner Amtsstellung in Pannonien bis zum Sturz Macrinus', dessen 
Schicksal er teilte. Elagabal bestrafte ihn mit damnatio memoriae, sein Name 
wurde auf den von ihm errichteten Meilensteinen getilgt. 
Székesfehérvar. 
31
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T . S Z E P E S S Y 
ZUR INTERPRETATION EINES NEU ENTDECKTEN 
GRIECHISCHEN ROMANS 
Der neue griechische Roman, die «Phoinikika» des Lollianos, richtiger 
gesagt mehrere Dutzend Fragmente des Romans, waren bis jetzt in der Kölner 
Papyrus-Sammlung verborgen (P. Colon, inv. 3328); ihre Entdeckung und 
mustergültige Auflage ist das Verdienst von A. Heinrichs.1 Laut der paläogra-
phischen Untersuchungen wurde der Text um die Jahrhundertwende des 2. 
und 3. Jahrhunderts u. Z. geschrieben; das Werk selbst ist wahrscheinlich 
nicht viel früher entstanden. Der größte Teil der erhalten gebliebenen Frag-
mente enthält nur einige Worte oder nur Buchstaben, dagegen sind 4 längere 
Texte erhalten, und dazu kommt — als fünfter — der seit langem bekannte 
P. Oxy. 1368, der früher als Fragment eines selbständigen Romans betrachtet 
wurde, aber der sich über die stilistische Verwandschaft hinaus durch die in 
gleicher Weise in ihm und in dem jetzt publizierten Fragment auftretende 
Figur, Glauketes, fast mit absoluter Sicherheit an die «Phoinikika» anschließt. 
Da aber die einstige Ausgabe statt in Rollen schon als Kodex erschienen ist, 
finden sich die erwähnten 4 umfangreicheren Fragmente auf 2 Blättern 
(A und B) Recto und Verso angelegt: davon bilden 2 Fragmente (Recto und 
Verso von A) das Ende des ersten Buches, die beiden anderen (Recto und 
Verso von B) den Schluß eines späteren Buches zusammen mit dem Anfang 
des nächsten; also, wird auch P. Oxy. 1368 dazugerechnet, haben wir eigentlich 
mit 3 verhältnismäßig langen Abschnitten der «Phoinikika» zu tun, die uns 
einen gewissen Einblick in die Handlung des Romans erlauben. 
Der Text auf dem Blatt, welches von Heinrichs als A bezeichnet wird, 
beginnt vermutlich mit der Beschreibung eines Festes: Frauen tanzen; Persis 
und Glauketes erscheinen auch, allerdings ohne daß klargestellt werden könnte, 
welche Rolle sie unter den Feiernden spielen (Recto); fener hören wir von 
jemandem (möglicherweise von dem Androtimos der späteren Fragmente, 
in dem Heinrichs den männlichen Haupthelden des Romans vermutet), der 
eine Liebesnacht, die erste in seinem Leben, mit Persis verbringt; Persis will 
mit einer Halskette für die verlorene Unberührtheit des Mannes zahlen, aber 
1
 Die Phoinikika des Lollianos. Fragmente eines neuen griechischen Romans . 
Hrg. u. erl. v. A . H E I N B I C H S . Bonn 1 9 7 2 . 
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dieser lehnt es ab; dann erscheint auf Ruf der Persis Glauketes und sie gibt ihm 
den Schmuck, daß er ihn zum Schatzmeister (?) bringe und dieser solle dafür 
zweitausend Goldstücke zahlen; endlich platzt auch die Mutter der Persis 
herein (Verso) — allerdings reißt hier der Text ab. 
Länger und vor allem bewegter sind die erhalten gebliebenen Handlungs-
teile auf dem anderen, mit В bezeichneten Blatt. Der erhaltene Text führt 
uns mitten hinein in ein angeregtes Gespräch: Androtimos (?) diskutiert mit 
mehreren Männern und mit ihrem Wortführer. Jene denken «dem Knaben» 
den Tod zu, Androtimos (?) ist dagegen: welchen Nutzen würde ihnen doch 
der Mord an dem Knaben bringen? Seine Gesprächspartner sind aber hart-
näckig: spöttisch ermuntern sie ihn, daß er das Opfer nur trösten und auf-
muntern solle, er kenne sich ja in solchen Dingen am besten aus. Ihr Ober-
haupt (?) hält das aber auch nicht für nötig: Androtimos hat den Knaben 
oft genung besucht, versuchte ihm Mut zuzusprechen, dieser wird sich ohnehin 
tapfer verhalten. Androtimos (?) gerät in Wut: er macht sich heftige Vorwürfe 
und prophezeit den übrigen Gefährten eine furchtbare Strafe. Mittlerweile 
— in der Fortsetzung des Textes — erscheint ein neuer Mann in einem roten 
Lendenschurz. Der Ankömmling stößt den Knaben zu Boden, schlitzt ihm den 
Körper mit einem einzigen Schnitt auf; dann reißt er ihm das Herz aus dem 
Brustkorb heraus und legt es aufs Feuer; als es gebraten ist, schneidet er es in 
zwei Teile, eine Hälfte wälzt er in Mehl und in Öl und, in Scheiben geschnitten, 
teilt er es unter den «Eingeweihten» aus; als aber jeder das für ihn bestimmte 
Stück übernommen hat, läßt er seine Gefährten «auf das Herzblut» schwören, 
daß sie ihr Oberhaupt (?) niemals in Stich lassen, niemals verraten; auch dann 
nicht, wenn Gefängnis, Folter oder das Ausstechen der Augen sie erwartet 
(Recto). Das Buch schließt also mit einer Menschenopfer-Episode, als einem 
gut kalkulierten Höhepunkt ab. Aber auch am Anfang des nächsten Buches 
bleibt der Schauplatz derselbe, und die Handlung nimmt den am Ende des 
vorigen Buches fallengelassenen Faden erneut auf. Da, obwohl der Text an 
vielen Stellen stark fragmentarisch ist, sind auch hier mehrere zusammen, 
darunter auch Androtimos: sie essen und trinken; die andere Hälfte des 
Herzens und eine Kanne, welche mit Szenen aus den Kentauren- und Lapithen-
kämpfen geschmückt ist, werden erwähnt; des weiteren ist von einem Gesang 
und von einem Mädchen (Persis?) die Rede, das heftig beschimpft wird. Auf 
Schritt und Tritt tauchen geschmacklos-naturalistische Momente auf: erbro-
chene Speisen (allem Anschein nach die Herzstücke: werden «weich gemacht», 
laut Heinrichs deshalb, damit sie erneut genießbar werden; Androtimos 
schreit, sich ekelnd, daß seine Speisen roll sind; die Anwesenden stoßen mit 
plumper Rückhaltslosigkeit auf, flatulieren, ein unerträglicher Gestank breitet 
sich aus; schließlich nimmt eine allgemeine sexuelle Orgie ihren Anfang, und 
Lollianos versäumt nicht dazuzufügen, daß die Paare angesichts des Neulings 
in Liebesdingen, des Androtimos, vor «seinen Augen» buhlen. Um Mitternacht 
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— so lesen wir weiter — entkleiden sie die Toten (um welche Toten es sich 
handelt, geht nicht hervor), «sie lassen nicht mal dem Mädchen die Büsten-
halter um», und werfen alles (die Kleider? die Toten?) zum Fenster hinaus; 
dann legt sich ein Teil von ihnen schwarze Kleidung an, der andere weiße 
Kleidung, auch ihre Gesichter bemalen sie schwarz bzw. weiß, und sie ziehen, 
man weiß nicht wohin, ab. Androtimos und sein Gefährte (eventuell auch 
seine Gefährten) beschäftigen sich mit Fluchtgedanken, aber ihr Grübeln ist 
vorläufig umsonst, weil man sie bewacht; wahrscheinlich, als sie ihre Möglich-
keiten erwägen, fällt ihnen die im Text genannte Goldschmiedewerkstatt 
ein — hier allerdings reißt das Fragment ab. 
Abschließend, damit die Schau vollständig wird, muß ich noch einige 
Worte über den P. Oxy. 1368 fallen lassen. Im Vordergrund der Handlung 
steht Glauketes: mit einem unbekannten Ziel und einem unbekannten Auftrag 
reitet er irgendwohin, als ihn der Geist eines jungen Mannes darum bittet, 
daß er ihn und «ein schönes Mädchen» begraben solle, beide seien die Opfer 
eines Mordes und sie liegen unter Platanen am Wegrand. Der zu Tode erschrok-
kene Glauketes nickt mit stummer Verblüffung, aber er denkt nicht daran, 
die Bitte zu erfüllen, sondern treibt sein Pferd zum Galopp an und flieht vom 
Ort; gegen Abend gelangt er in ein an einem Fluß gelegenes Dorf, überquert 
den Fluß und erblickt einen Stall, geht hinein, legt sich hin und versucht zu 
schlafen; nach kurzer Zeit läßt sich eine Frau auf der Leiter, die aus dem 
oberen Geschoß in den Stall führt, herab — bis dahin das Fragment. 
Welche Folgerungen zieht nun Heinrichs aus den soeben fast wortwört-
lich wiedergegebenen Texten in seiner ausführlichen Einleitung (1 — 80), die 
den Kommentaren (81 — 146) und den Fotokopien der Fragmente (I—XVI) 
vorangestellt ist? Vor allem behauptet er, daß die «Phoinikika» der Gattung 
nach zu den antiken Romanen, näher betrachtet zu den Liebesromanen gehört: 
und die in den Fragmenten auftauchenden Motive, Liebe und Keuschheit, 
Gefangenschaft und Flucht, Heimsuchung und Lebensgefahr, aber auch die 
mit Dialogen vermischte Prosaform weisen tatsächlich auf einen Roman hin. 
Auch mir scheint die Klassifikation als «Liebesroman» für wahrscheinlicher, 
obwohl ich mir die «Phoinikika», hauptsächlich wegen der auffallend großen 
Anzahl der naturalistischen Elemente, auch als eine «realistische» Schöpfung 
der Gattung, anders gesagt, als einen nahen Verwandten des Petronius leicht 
vorstellen kann. Heinrichs weitere Folgerungen hzw. Hypothesen beziehen 
sich ausschließlich auf die Fragmente des mit В bezeichneten Blattes: 1. daß 
die Männer, die Androtimos gefangen halten und das Menschenopfer voll-
ziehen, mit den im Nil-Delta wohnenden «Räuber-Hirten» (Bukoloi) identisch 
sind, die auch in anderen griechischen Romanen öfters erwähnt werden; 2. daß 
Lollianos eine ausführliche, ja noch mehr eine originalgetreue Beschreibung der 
Einweihungszeremonien des Dionysos-Zagreus-Mysteriums gab; darauf deute-
ten die hier aneinandergereihten Motive: Kindesopferung, Omophagie und 
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Kannibalismus, Schwur, Festmal, sexuelle Promiskuität und Maskerade; 
3. daß in den Kreisen der Bukoloi ein Dionysos-Zagreus-Kult ganz gut vorstell-
bar ist: seines Erachtens ist also das von Lollianos dargestellte Bild bei weitem 
nicht das Produkt der Phantasie des Autors, sondern entspricht der histori-
schen Wahrheit; abschließend 4. daß die, auf den ersten Blick sonderlich 
erscheinendeÄhnlichkeit der Schwurformel,die die «Mysterienszene» abschließt, 
mit den aus der Antike bekannten militärischen Schwurformeln dadurch zu 
erklären ist, daß die Bukoloi militärisch organisiert waren. Heinrichs ist sich 
selbstverständlich über die Kühnheit und die Bestreitbarkeit seiner Hypothe-
sen im klaren. Nicht ohne Grund: offensichtlich werde ich nicht der Einzige 
sein, der seine Folgerungen nicht oder zumindest nicht ganz teilen wird. 
Der Hypothese jedoch, daß die Männer bei Lollianos, die die Menschen-
opferung vorführen, allem Anschein nach die Bukoloi sind, kann man sicherlich 
schwer widerstehen. Es ist eine Tatsache, daß die «Phoinikika»-Fragmente in 
sich keinerlei Grundlage für diese Identifikation geben.2 Es ist nicht weniger 
eine Tatsache, daß in den Liebesromanen, aufgrund der traditionellen Requisi-
ten der Gattung, außer den Bukoloi noch zahllose Abarten von Räubern und 
Piraten eine Rolle erhalten; sie treten sogar innerhalb eines und desselben 
Werkes öfters auf, und in der Gewalt solcher Leute stehen die Tugend und das 
Leben der Romanhelden fast immer auf dem Spiele; ja, Anthia, die Heldin des 
Xenophon von Ephesos will man auch noch opfern, aber nicht die Bukoloi 
sollen es tun, sondern zufälligerweise Räuber aus Kilikien.3 Jedoch, was am 
meisten ins Gewicht fällt, die Episode des Menschenopfers zeigt solche auffälli-
gen Ähnlichkeiten mit dem Menschenopfer der Bukoloi im Roman des Achil-
leus Tatios, daß der Leser wegen des Fehlens einer besseren und wahrschein-
licheren Lösung in den Männern des Lollianos mit Grund und Recht die berüch-
tigten «Hirten» der Delta-Gegend ahnt. Die parallelen Stellen im Romane des 
Achilleus Tatios entgingen natürlich der Aufmerksamkeit von Heinrichs nicht. 
Die Haupthelden des Achilleus-Romans, nämlich Leukippe und Kleitophon, 
sind auf ihrer Reise nach Alexandria in die Gefangenschaft der Bukoloi geraten, 
ohne zu wissen, daß ihre Gefährten, Menelaos und Satyros, von denen sie 
infolge eines früheren Schiffbruches getrennt wurden, ebenfalls in der Gefan-
genschaft der Bukoloi sind. Leukippe wird auf der Stelle ausgewählt und zum 
«König» der Bukoloi vorausgeschickt: sie soll später «als reinigendes Opfer 
für das Heer dargebracht werden»; Kleitophon wird gesondert zum «König» 
geführt, aber inzwischen wird er von den abgesandten Soldaten, die die Bukoloi 
2
 E s gibt nur eine einzige Stelle unter den Fragmenten, die uns irgendwelche ethni-
sche Sonderstellung der Wächter des Androtimos ahnen läßt: auf dem Verso des mit A 
bezeichneten Blattes wurde die Karme nämlich mi t einem speziellen Ausdruck bedacht 
und den wollte Lollianos seinen Lesern vorsorglich wissen lassen; leider ist dieser beson-
dere Name, abgesehen von dem Wortanfang (einem Kappa) nicht mehr zu lesen. 
3
 2 , 1 3 . 
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aufhalten sollen, befreit,4 und so sieht er schon von einem sichern Platz aus 
die «Opferung» der Leukippe mit an: in Begleitung eines ägyptischen Priesters 
führen zwei Bewaffneten Leukippe vor; der Priester singt, während die beiden 
das Opfergetränk auf das Haupt des Mädchens gießen; dann legt sie einer auf 
den Rücken, stößt mit seinem Schwert «in die Gegend des Herzens», schlitzt 
den Körper auf, die herausquellenden inneren Organe zieht er heraus und legt 
sie auf den Altar; als sie gebraten sind, schneidet er sie in Teile und verteilt 
sie unter die Bukoloi, die diese essen.5 Nachträglich stellt sich natürlich heraus, 
daß sich vor Kleitophon ein schwindlerisches Schauspiel abgespielt hat: die 
beiden Bewaffneten waren Menelaos und Satyros, sie haben Leukippe, um sie 
zu retten, tierische inneren Organe auf den Leib gebunden, nur diese schnitten 
sie dann auf und so blieb Leukippe am Leben — aber das ist momentan neben-
sächlich. Die Hauptsache ist, daß, mutatis mutandis, die Szene des Menschen-
opfers bei Achilleus Tatios und die Beschreibung des Lollianos unbestreitbar 
verwandte Züge zeigen. 
Dazu kommt noch eine Stelle bei Cassius Dio, die auch Heinrichs zitiert: 
und dieser Abschnitt, die wichtigste der sonst spärlichen Quellen über die 
Bukoloi, weist die Menschenopfer-Szene der «Phoinikika» noch nachdrück-
licher den «Räuber-Hirten»zu. Laut dieser Erzählung lehnten sich nämlich 172, 
z. Z. des Kaisers Marcus Aurelius, die Bukoloi unter der Führung eines Priesters 
namens Isidoros auf: zuerst durch List, in Frauenkleider gekleidet, ermordeten 
sie einen Centurio, seinen gefangengenommenen Gefährten aber opferten sie 
und zwar so, daß «sie die inneren Organe, auf die sie einen Schwur abgelegt 
haben, aßen»; dann errangen sie einen Sieg über die in Ägypten stationierten 
römischen Truppen, zogen gegen Alexandrien und hätten es wahrscheinlich 
auch eingenommen, doch gelang es Avidius Cassius, ihre innere Zwistigkeiten 
ausnützend, sie zu überrennen.6 Jeder Kommentar über die Ähnlichkeiten ist 
überflüssig, sie sprechen für sich; hauptsächlich, wenn ich noch hinzufüge, 
daß die Bukoloi des Achilleus Tatios in einem späteren Teil der Handlung die 
gegen sie marschierenden Soldaten ebenfalls (zwar ohne Verkleidung) über-
listen7. Meinerseits wage ich also die Äußerung — Heinrichs geht nicht so weit —, 
daß wir in Wahrheit drei Versionen derselben Erzählung gegenüberstehen. 
Oder geradezu vier Versionen, weil wir zu dem o. g. getrost eine Episode 
der «Aithiopilca» des Heliodoros, wo die Bukoloi ebenfalls eine Rolle spielen, 
einbeziehen können; dieser Episode schenkt Heinrichs ziemlich wenig Auf-
merksamkeit. Die Ähnlichkeiten sind leicht zu finden: auch hier ist der Anführer 
der Bukoloi ein Priester, namens Thyamis; unter seiner Leitung ziehen sie, 
wenn nicht gegen Alexandrien, aber gegen Memphis, welches sie aber doch 
1
 3, 9—14. 
5
 3, 15. 
• 71, 4, 1 — 2. 
7
 4, 14. 
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nicht einnehmen (siehe Cassius Dio); auch den Bukoloi-Führer bei Heliodoros 
empfangen die «Hirten» als König8 (siehe Achilleus Tatios); der Anführer, der 
frühere Priester aus Memphis, prahlt damit, daß er das aus der Beute stam-
mende Geld immer «in die gemeinsame Kasse» gab9 (was die Funktion des 
rätselhaften «Schatzmeisters» in den «Phoinikika» erklären würde, natürlich 
angenommen, daß die Handlung auf dem Blatt A auch unter den Bukoloi 
spielt) usw.; und, was das Wichtigste ist, auch bei Heliodoros ist das Motiv 
des Menschenopfers zwar in ziemlich verkümmerter Form auffindbar. Thyamis 
verliebt sich nämlich, dem üblichen Rezept des Romans entsprechend, in den 
weiblichen Haupthelden, Charikleia, und als eine rivalisierende Räubertruppe 
(vielleicht die Reminiszenz der von Cassius Dio erwähnten inneren Streitig-
keiten?) die Bukoloi überfällt, versteckt er das Mädchen schnell in einer unter-
irdischen Höhle. Zu Beginn der Schlacht will er ein Opfer darbringen und 
schickt seinen Gefolgsmann nach einem Opfertier aus. Inzwischen kommen 
aber die Gegner immer näher und ihn befällt die Eifersucht, daß seine Geliebte 
eventuell in deren Hände gelangen könnte: so stürzt er in die Höhle, um Cha-
rikleia zu töten (selbst Thyamis und eine Zeitlang auch der Leser sind über-
zeugt, daß er wirklich die Heldin umgebracht hat, aber sehr bald stellt sich 
heraus — siehe Achilleus Tatios — , daß Charikleia nichts passiert ist, nicht sie, 
sondern ein anderes Mädchen wurde das Opfer). Aus der Höhle kehrt Thyamis 
zu seiner Truppe zurück und seinem Manne, der eben dort anlangt, sagt er nur, 
daß das endlich vorgeführtes Tier nicht mehr notwendig ist, daß er eben schon 
«das herrlichste Opfer den Göttern dargebracht habe».10 Noch mehr verbindet 
die vier Versionen, daß in jeder das Moment der Gefangenschaft eine Rolle 
spielt; es rührt von den Gattungsunterschieden her, daß die drei Romanautoren, 
abweichend von Dio, den Haupthelden bzw. die Haupthelden ihres Romans 
in die Gewalt der Bukoloi bringen. 
Das Vorgefallene, das allem Anschein nach die gemeinsame Grundlage 
für die vier Versionen ist, wurde am klarsten von Dio bewahrt, und seine 
Erzählung entspricht im großen und ganzen zweifellos den historischen Tat-
sachen. Im Zusammenhang mit dem Moment des Menschenopfers und des 
Kannibalismus können jedoch mit Recht Zweifel aufkommen. Darüber hinaus, 
daß unsere Kenntnisse über die Bukoloi sehr lückenhaft sind, oder, daß man 
bei Dio auf Schritt und Tritt anekdotisch abgerundete Episoden findet,11 sind 
die Mitteilungen des Geschichtsschreibers vor allem deshalb verdächtig, weil 
sowohl die Menschenopferung als auch der Kannibalismus immer häufiger 
erklingende, sozusagen schablonenhafte Anklagen in der Literatur des 2. und 
3. Jahrhunderts u. Z. sind. Wie oft das eine und auch das andere den Christen 
•1, 7. 
9 1 , 19 . 
1 0
 1, 13 . 
11
 S. F E R G U S M I L L A R : A Study of Cassius Dio. Oxford 1 9 6 4 . 1 2 1 ; 1 2 8 ; 1 4 7 ; und 
passim. 
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vorgeworfen wurde, und wie oft das auch noch durch die Verleumdung über 
die sexuellen Ausschweifungen (die Lollianos so anschaulich schildert) gekrönt 
wird, ist reichlich bekannt; mehr sagt aus, wenn ich — Heinrichs folgend — 
darauf hinweise, wie sich das Bild der Catilina-Verschwörung innerhalb von 
dreihundert Jahren, von Sallustius bis Cassius Dio, verändert hat. Sallustius 
berichtet erst nur darüber, daß Catilina und seine Gefährten vor dem feierlichen 
Schwur «angeblich» mit Menschenblut vermischten Wein tranken, und der 
Text gestattet höchstens die Möglichkeit von Menschenopfern;12 Plutarchos 
spricht schon expressis verbis aus, daß beim Schwur Menschen geopfert wurden, 
ja, daß die Verschwörer auch Menschenfleisch aßen;13 bei Dio jedoch sind 
anstatt von Männern schon Kinder die Opfer14 als weitere Steigerung der Ent-
setzlichkeit des Aktes. Die Anhäufung der Verdächtigungen solchen Inhalts 
hängt aber nicht mit der Zunahme tatsächlicher Fälle zusammen, im Gegen-
teil, mit ihrer Abnahme; denn das Menschenopfer und der Kannibalismus kön-
nen nur auf diese Weise und nur dann zum Symbol des asozialen Verhaltens, 
der Barbarei und der Grausamkeit werden, wenn sie in der Wirklichkeit nur 
selten vorkommen und als Handlungsweise wie auch als kontinuierliche Reli-
gionspraxis aufhören zu bestehen. Was meiner Meinung nach soviel bedeutet, 
daß ein fundamentaler Punkt von Heinrichs' Deutungsvorschlag auf allzu 
schwankendem Boden steht: er nimmt nämlich an, daß Menschenopfer und 
Kannibalismus unter den Bukoloi nicht nur eine Ausnahme, sondern eine 
ständige religiöse Handlungsweise waren und zwar im Rahmen der Dionysos-
Zagreus-Mysterien, — deren Dromenon er teilweise eben aus dem Text des 
Lollianos rekonstruieren will ! 
Aber bei der Interpretation der «Phoinikika»-Fragmente ist im Grunde 
genommen seine mühsam aufgebaute und komplizierte Mysterien-Hypothese gar 
nicht notwendig, und auch die historische Authentizität des Menschenopfers und 
des Kannibalismus der Bukoloi ist nebensächlich: die angebliche Mysterien-
Szene des Romans kann auf andere Weise viel einfacher und vielleicht auch 
befriedigender erklärt werden, mit Hilfe rein literaturhistorisch-ästhetischer 
Überlegungen. Es gibt nämlich in den Bukoloi-Erzählungen des Dio, des 
Achilleus Tatios und des Heliodoros noch ein, bis jetzt nicht erwähntes gemein-
sames Moment (das Heinrichs, wie ich sehe, nicht aufgefallen ist): namentlich 
daß die «Hirten» aus irgendwelchem Grunde bei allen drei Autoren im Kampfe 
stellen bzw. sich auf einen Kampf vorbereiten. Wenn wir nun annehmen, daß 
ähnlich wie die anderen drei, auch die Erzählung des Lollianos eine Variante 
derselben Geschichte darstellt, was zumindest sehr wahrscheinlich ist, dann 
liegt es auf der Hand, die Menschenopferepisode der « Phoinikika» in sinnver-
wandte Zusammenhänge zu betten; also können wir mit Recht daran denken, 
12
 Coniuratio Calilinae 22. 
13
 Cicero 10, 4. 
14
 37, 30. 
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daß sich die Wächter des Androtimos ebenfalls auf einen Kampf, auf irgendeine 
bewaffnete Aktion vorbereiten. Die Gründe sind aus den uns erhaltenen 
Fragmenten leicht zu entnehmen, ja, sie ergeben sich fast von selbst: sie haben 
mehr oder weniger Menschen getötet oder in Gefangenschaft geschleppt und 
jetzt müssen sie die Retorsion abwehren. In solch einem Kontext ist aber die 
Funktion des Menschenopfers, genauso wie bei Dio oder in den Romanen des 
Achilleus Tatios und des Heliodoros «das reinigende Opfer für das Heer»; die 
Opferung abschließende Maskerade bildet offensichtlich eine Variante des bei 
Dio erwähnten Kleidungswechsels; und wenn man sich diese Szene am 
Vorabend des Kampfes vorstellt, dann gewinnt auch der militärische Schwur, 
der Heinrichs einige Kopfschmerzen verursacht hat, eine ausgezeichnete 
Begründung. 
Meinerseits glaube ich also nicht, daß Lollianos bewußt ein bestimmtes 
Mysterien-Dromenon darstellen wollte.15 Sein vorrangiges Ziel war eher 
— entsprechend den ungeschriebenen Regeln des Liebesromans — soviel wie 
möglich extremistische Situationen zu schaffen, soweit wie möglich die Hand-
lung zu komplizieren. Eben deswegen hat er die Geschichte der revoltierenden 
Bukoloi, Menschenopferer und Kannibalen, wie und wo er sie auch gelesen 
oder gehört hatte, aufgegriffen, ähnlich wie Achilleus Tatios und Heliodoros. 
Was hat denn alle drei bei der Geschichte angezogen? Vielleicht auch der 
Umstand, daß die Bukoloi zufälligerweise in Ägypten lebten, und die griechi-
schen Romanschriftsteller sowieso ihre Helden gern auf ägyptischer Erde reisen 
ließen. Und in der Hauptsache, daß die Geschichte, anstatt irgendwelcher 
«vorgefertigter Elemente», beinahe auf einem Tablett serviert, die unentbehr-
lichen Requisiten für einen Liebesroman anbietet: die lasterhaften, für alle 
Grausamkeiten zu habenden Menschen und die dramatisch verschärften 
Situationen. Lollianos hat im Grunde genommen wenig an dem Rohmaterial 
verändert: mit Routinegriffen hat er Androtimos, der alle Schicksalsprüfungen 
sicherhch heldenhaft besteht, in die Gefangenschaft der Bukoloi geraten lassen 
und machte das sowieso schon schwarze Bild noch schwärzer, zum Teil mit 
den Ausmalungen der sexuellen Ausschweifungen, zum Teil mit den konzen-
triert naturalistischen Teilen. Auf alle Fälle wandte er genügend «entfremdende 
Effekte» an dafür, daß die Freunde dieser Literaturgattung, die die Men-
schenopfer-Episode seines Romans lesen, nicht an erhabene und ergreifende 
religiöse Riten denken, daß sie — es sei mir gestattet, meine skizzenhaften 
Bemerkungen mit einem Wortspiel abzuschließen — auf keinen Fall Mysterien, 
sondern nur verzerrte und abstoßende « Anti »-Mysterien in der Szene erblicken 
können. 
Budapest. 
15
 Daß er expressis verbis von «Eingeweihten» spricht, bedeutet natürlich gar nichts; 
dieses Wort, wie auch das Wort «Mysterium» werden sehr häuf ig in übertragenem Sinne 
gebraucht: Kleitophon beweint z. B. «die Mysterien des zerteilten Bauches» der Leukippe, 
B. 3 , 16. 
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ESSAI SUR LES LIENS ENTRE L E PHONÉTIQUE HISTORIQUE 
ET LA PHONOLOGIE DIACHRONIQUE 
The detail of the pattern is movement 
(T. s. ELIOT: Burnt Norton V) 
L'archiphonème /А/ est remarquablement stable et conservateur dans 
l'histoire du latin; ses éléments /ä et â/, fusionnés en un seul phonème /а/ 
dans la latinité dite «vulgaire» ne participent pas à la redistribution des degrés 
d'aperture qui a transformé au cours de la première moitié du premier millé-
naire tout le système des phonèmes vocaliques du latin.1 On évoque tout au 
plus deux changements considérés comme «conditionnés» : une transformation 
a > e après yod initial (type lenuarius pour Januarius) et un flottement entre 
e et a devant r en syllabe non accentuée (passar pour passer et d'autre part 
Caeser pour Caesar). Les autres modifications que subira cette voyelle ne se 
produiront que dans l'évolution séparée — bien que prélittéraire dans cer-
tains sas — des idiomes romans.2 
Il n'en est pas moins vrai que a ne semble pas avoir été complètement 
immuable dans la latinité tardive : nous possédons à ce sujet le témoignage 
— entre autres — de flottements graphiques bien plus rares que ceux qui 
se manifestent dans la transcription d'autres voyelles, mais néanmoins assez 
nombreux pour ne pas être considérés comme de simples erreurs individuelles. 
Afin de pouvoir interpréter les faits dans leur ensemble et de trouver 
leur place dans le cadre plus vaste de l'évolution du système phonologique 
latin, nous passerons en revue les divers types de flottement, y compris ceux 
qui rentrent dans le cadre des changements «conditionnés». 
1
 II s'agit de la modification dite «vulgaire» du système vocalique latin, à la suite 
de laquelle les oppositions phonologiques de durée ont disparu pour être remplacées 
par des oppositions d 'aperture; ainsi, ë a abouti à /е/ — e ouvert —, ë et ï ont fusionné 
en /е/ — e formée, i a gardé le timbre /i/; parallèlement, dans la sérié vélaire, il y avai t 
les transformations ő > /а/ — о ouvert —, ö, й > /о/ — о fermé — tandis que и con-
servait le timbre /и/. Cette transformation constituait le type dominant; l 'Est, la Sar-
daigne ot quelques îlots conservateurs en Italie du Sud ont connu d 'autres types qui 
ne nous intéressent pas ici. Les faits se trouvent dans tous les manuels de latin vulgaire 
ou de linguistique romane. 
1
 Les deux changements «conditionnés» ont déjà été décrits par H . SOHUCHARDT 
(Der Vokalismus des Vulgärlateins, I. [Leipzig 1866 - 1868] 186 et 195) et illustrés 
de riches sérios d'exemples. Pour un excellent résumé récent, v. V. V Ä Ä N Ä N E N : Introduc-
tion au latin vulgaire. Paris 1967 (2e éd.), §§ 5 2 - 5 3 . 
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I. Type ia- > ie-
Changement largement attesté, en particulier dans les inscriptions, et 
mentionné dans tous les manuels. Nous ne citons quelques exemples que 
pour dégager les grandes lignes du processus. 
L'exemple daté le plus ancien provient, à notre connaissance, de l'Om-
brie : XI 5748 (a. 260) IENVARIVIVM (sic) ;3 il existe quelques pierres tar-
dives, mais vraisemblablement préchrétiennes qui présentent des formes du 
type Ienuarius — par ailleurs, la masse des exemples apparaît dans les épi-
taphes chrétiennes,4 toujours dans le nom — nom de personne ou nom de mois 
— Ienuarius < Ianuarius. Une altération en apparence similaire apparaît 
dans quelques autres mots, mais les exemples dont on dispose proviennent 
de manuscrits d'auteurs chrétiens et de manuscrits bibliques ; il n'y a pas, 
à notre connaissance, d'exemples épigraphiques : il s'agit de ianua > ienua 
(pour les exemples, cf. Thes. s. v. 133, 64 sqq.), de iacto > iecto (cf. Thes. s. v. 
iacto 48, 61) et de iactum > iectum (cf. Thes., s. v. iacio 33, 3) ; les attestations 
sont d'ailleurs incoparablement plus sporadiques que dans le cas de Ienuarius. 
Comme c'est d'ailleurs normal dans les textes épigraphiques, Ienuarius 
pour Ianuarius reste toujours une variante: des formes avec ia- continuent 
à se rencontrer partout et toujours, jusque dans les inscriptions qui fourmillent 
de «vulgarismes». Pour citer des cas au hasard, en Ombrie — c'est-à-dire là 
même où nous avons relevé notre exemple le plus ancien — nous trouvons 
dans une inscription chrétienne X I 4335 (a. 503) GIANVARIA, comme nous 
trouvons en Gaule X I I I 2109 IANVARIS ( = Ianuarius), alors que le type 
ie- est parfaitement courant dans les inscriptions chrétiennes de cette province. 
Puisque ces formes, comme bien d'autres, présentent en dehors de la con-
servation de a un phonétisme nettement «vulgaire», il y a lieu de supposer 
que les formes avec ia- n'étaient pas moins authentiques que celles avec ie- : 
3
 Un chiffre romain suivi d 'un chiffre arabe renvoie, devant un exemple épigra-
phique, au Corpus Inscriptionum Lat inarum (volume et numéro d'ordre de l ' inscription). 
Voici les autres abréviations que nous utilisons pour introduire nos citations: 
Espérandieu = E . E S P É R A N D I E U : Inscript ions latines de la Gaule (Narbonnaise). 
Par i s 1929. 
= E . D I E H L : Inscriptiones Latinae Christianae Veteres. Berlin 1 9 2 3 — 
1 9 3 1 . 
= Intercisa (Duna pen tele— Sztálinváros). Geschichte der S tadt in der 
Römerzeit. Budapest 1954 (Archaeologia Hungarica X X X I I I ) . 
= H . K E I L (ed.): Grammatici Latini. Leipzig 1857—1880. 
= W. M E Y E R - L Ü B K E : Romanisches etymologisches Wörterbuch. 3e ód. 
Heidelberg 1935. 
= Der Römische Limes in Osterreich. Wien 1900. 
= Thesaurus Linguae Lat inae. 
= D. J . V I V E S : Inscripciones cristianas de la Espana Romana Y Visigoda. 
Barcelona 1942. 
4
 Voici quelques cas pris au hasard: E S P É R A N D I E U 542 (VIe s.) I E N O A R I I ; ILCV 
287a (Rome, a. 338) IENVARIO; X I I 934 (Arles, a. 529) GENOARI. 
ILCV 
Intercisa I 
K . 
R E W 
R L Ö 
Thes. 
Vives 
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en d'autres termes, les doublets graphiques Ianuarius ~ Ienuarius recou-
vraient des doublets de type similaire dans la prononciation. Le changement 
phonétique était donc véhiculé par la variante «avancée» d'un vocable dont 
la variante ancienne continuait à être employée. 
De toutes manières, d'un point de vue phonétique, le tableau est assez 
confus. A en croire les exemples non-épigraphiques ianua > ienua, iacfum > 
iectum, etc., le changement ia- > ie- aurait touché non seulement la syllabe 
initiale non-accentuée, mais aussi la syllabe accentuée, qu'elle fût ouverte 
ou fermée.5 Dès lors, on s'étonne de ne trouver, dans les inscriptions, que 
lenuaria etc., et que les innombrables iacet (souvent iacit) se présentent toujours 
avec un a. La solution consisterait peut-être à supposer — tout en considérant 
iecto, iectum etc. comme des formes analogiques — que la forme ienua elle-
même, très rare en somme (tout comme la forme de base ianua) dans la latinité 
vulgaire et tardive et à peine représentée en roman (cf. REW s. v. ianua) 
est remodelée, grâce à une contamination teintée d'étymologie populaire, 
d'après Ienuarius, bien plus fréquent. 
Sur le plan géographique, la répartition des exemples est inégale. L'évolu-
tion semble relativement précoce en Italie Centrale et elle va fort loin à Rome : 
selon l'Lidex de Diehl (ILCV III , s.v.), sur un peu plus de 80 cas de noms 
de personne Ianuarius, Ianuaria etc. relevés dans des inscriptions romaines, 
27 présentent le type ie-; dans les matériaux examinés par Zilliacus,® le type 
ie- constitue la majorité. Les exemples sont courants dans l'Italie du Nord 
et du Nord-Est, du moins dans les épitaphes chrétiennes ; par contre, nous 
n'en connaissons pas dans le Sud. Comme nous l'avons vu plus haut, il y a 
des exemples assez précoces en Dalmatie, ce qui témoigne une nouvelle fois 
des affinités linguistiques entre l'Italie et le littoral dalmate.7 
Il n'y a pas d'exemple en Dacie, ni en Mésie, ni même, semble-t-il, en 
Norique ; le seul exemple pannonién est incertain.8 Tout cela est normal, étant 
donné la chronologie du processus ia- > ie: en Dacie, l'activité épigraphique 
s'interrompt presqu'au moment même où le changement ia- > ie- se manifeste 
pour la première fois en Italie ; dans les autres provinces danubiennes et à 
l'intérieur des Balkans, les inscriptions se font rares après la fin du I I I 0 siècle 
6
 W . M E Y E R - L Ü B K E , dans son E inführung in das Studium der romanischen 
Sprachwissenschaft (Heidelberg 1920, 3e éd.), pp. 157 — 158, examine le changement 
ia- > ie- rlans un chapitre consacré aux voyelles non-aecentuées, et il at t r ibue par con-
séquent la forme jenua à une altération produite par l 'influence analogique d 'aut res 
éléments en ia- > ie-. 
6
 Cf. H. Z ILLIACUS: Sylloge Inscript ionum Christianorum veterum Musei Vaticani. 
Helsinki 1963 (Acta Inst i tut i Romani Finlandiae. Vol. 1 - 1 - 2 ) , t . I, 7. 
' V. au sujet de cette question not re article: Essai sur la latinité du littoral adria-
tique à l 'époque de l 'Empire, in: Sprache und Geschichte. Festschrift für Harri Meier 
zum 65. Geburtstag (München 1971), pp . 199 — 226. 
" Il s'agit de l'inscription d'uno bague trouvée à Győr (Arrabona), I E N V A R I E 
cf. N A O Y L . : Pannónia Sacra. In : Szent Is tván Emlékkönyv, I . (Budapest 1 9 3 8 ) 9 0 . 
Rien ne garant i t que le mot ait été gravé en Pannonié môme. 
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et le nombre des épitaphes chrétiennes y reste réduit. Ce qui est remarquable, 
par contre, c'est l'absence d'exemples du type Ienuarius en Espagne (bien que 
le nom, sans même parler du nom du mois, y soit connu) et surtout l'absence 
presque complète des cas avec ie- en Afrique : alors que l'Index de ILCV, I.e. 
connaît, sauf erreur, 29 cas du type Ianuarius pour le seul nom de personne, 
on n 'y relève qu'un seul exemple de la forme altérée, et encore légèrement 
conjectural: VII I 20411 IE [. . .] 
L'extension du nom de mois avec ie- (ou ge-), telle qu'elle ressort de 
l 'Index de ILCV (III 392), confirme ce que nous venons d'établir pour le nom 
de personne : les noms avec -e- sont propres à l'Italie — surtout Rome et l'Italie 
du Nord — et à la Gaule — surtout la Gaule centrale et méridionale — alors 
que Dielil ne relève pas cette variante dans les inscriptions d'Afrique et d'Es-
pagne.9 
En fin de compte, il semble y avoir une curieuse connexion entre cette 
distribution et les faits romans : si ienuarius, en tant que variante du nom de 
mois, a triomphé pratiquement partout,10 la situation est moins nette dans la 
Péninsule Ibérique : bien que la forme esp. enero remonte indubitablement 
à ienuarium, il n'y a aucune raison contraignante d'écarter d'emblée une 
filiation directe entre ianuarium et port, janeiro,11 rappelons aussi la forme 
janer relevé par Menéndez Pidal dans le domaine du vieux catalan.12 L'exis-
tence de ces vestiges archaïques dans les parlers périphériques et l'absence 
du type en ie- dans les inscriptions latines indiquent que la variante novatrice 
ne s'est répandue dans la Péninsule que relativement tard, à une période où 
les parlers périphériques avaient déjà acquis une autonomie suffisamment 
forte pour se maintenir à l'écart des influences centrales, et où la distance 
entre la langue parlée et la langue des inscriptions était déjà assez grande 
pour permettre à l'usage épigraphique de conserver des traits traditionnels 
sur certains points, malgré la pression de la prononciation. Même retard 
9
 L'absence des formes avec ie- en Espagne a déjà été remarquée par P. G A E N G : 
An Inquiry into Local Variations in Vulgar Lat in as Reflected in the Vocalism of Christian 
Inscriptions. Chapel Hill 1968, p. 104, et avan t lui par J . B R Ü C H : Glotta 25 (1936) 35 — 42. 
10
 I t . gennaio, log. bennardzu, f r . janvier (malgré Gaeng, I.e.) tou t comme a. picard 
jenvier, prov. genvier, cat. gener, esp. enero. Roum. ianuarie est un emprunt au slave. 
11
 Contrairement au R E W qui ramène janeiro à jenuarius, ceux qui ne s'occupent, 
que du portugais, sans souci de comparatisme, n 'éprouvent visiblement pas l 'ombre 
d 'un doute quant à la justesse d'une filiation directe januarius > janeiro, v. p. e. E . B. 
W I L L I A M S : From La t in to Portuguese. 2nd cd. Philadelphia 1962, p. 60, ou encore F. DA 
S I L V E I R A B u E N O : A Formaçào Histórica da Lingua Portuguêsa. Rio de Janeiro 1958, 
p. 84. 
12
 R. M E N É N D E Z - P I D A L : Origenes del Espanol. 4a ed. Madrid 1956 (Obras de 
R . Menéndez Pidal, torn. VIII) , p. 142; v. encore ibid. p. 192, dans le domaine du vieux 
aragonais ianer, ianero. 
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dans d'autres régions limitrophes de la Romania : en Afrique, en Sardaigne13 
et sans doute aussi dans la Bretagne romaine.14 
II. Le type ar ~ er 
Contrairement à l'évolution ia- > te, où l'antériorité de la variante 
avec a ne fait aucun doute, il s'agit ici d'une sorte de flottement, dans le cadre 
duquel c'est tantôt la variante avec a tantôt celle avec e qui constitue la forme 
admise, l'autre étant une déviation rare ou «vulgaire», une «faute» (sans être 
toujours plus récente). Plusieurs facteurs semblent en effet se conjuguer pour 
produire un ensemble de cas assez disparate : 
a) A la suite des alternances du type dare ~ reddere, pario ~ reperio, 
le schéma usuel du mot latin comportait un e à la place d'un a en syllabe non-
initiale devant r. De là, sans doute, une certaine tendance à insérer dans ce 
schéma les mots qui, pour une raison ou une autre, s'en écartaient : Г Appendix 
Probi 23 note cithara non citera, on évoquera aussi fr. sevrer de seperare rem-
plaçant separare, ou bien esp. comprare de comperare remplaçant comparare, 
etc. Les exemples épigraphiques ne manquent pas non plus ; rappelons en 
particulier les nombreuses formes du type Caeser, Caeseris etc. : il y en a déjà 
dans les graffiti de Pompéi,15 relevons parmi les exemples précoces CAESER, 
CAESERE dans un diplôme militaire trouvé en Corse, de l'année 71 (Espéran-
dieu 12). Des cas analogues se retrouvent un peu partout, citons au hasard I I I 
5705 dans le Norique, V 2313 dans le Nord-Est de l'Italie, VI 8897 à Rome, 
IX 6173 en Italie du Sud, VIII 24719 (présentant la variante graphique 
CAESAERIS) en Afrique.16 Il y a aussi d'autres types d'exemples pour illustrer 
la même altération : I I 3684 (Espagne) HILERA, V 2892 et 3235 (Italie du 
Nord) AMERYLLIS. 
b) Par un mouvement contraire, e tend à s'ouvrir en a devant r, surtout , 
paraît-il, sous l'influence assimilatrice d'un a dans une syllabe voisine. Cette 
modification e > a se produit en particulier en position inaccentuée. L'Appen-
dix Probi contient de nombreuses interdictions à ce sujet : 84 camera non 
cammara, 129 anser non ansar, 163 passer non passar, 168 noverca non novarca 
et éventuellement 43 carcer non car[car]. La tendance est d'autre part bien 
attestée dans les langues romanes, p.e. fr. marché ( = lat. mercatum), par 
13
 Pour la Sardaigne, on remarquera p. e. qu ' é tan t un des rares territoires romans 
qui ont conservé ianua, les formes ia- et ie- y coexistent: log. yanna (mais pou r t an t 
bennardzu), mais campid. enna (cf. R E W s. v.). 
14
 A en croire en tout cas J . C . M A N N : Spoken Lat in in Britain as Evidenced in the 
Inscriptions. Bri tannia 2 (1971) 218 — 224, il n 'y pas d'exemples de ce type dans cette île. 
14
 V. à ce sujet V . V Ä Ä N Ä N E N : Le latin vulgaire des inscriptions pompéiennes. 
3e éd. augmentée. Berlin 1966, p. 19. 
16
 Cf. pour d 'aut res exemples Thes., Onomasticon, s. v. 
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( = lat. per). On relève également, dans les textes tardifs, des altérations 
du même type mais qui semblent plus éphémères, p.e. I I I 11316 (sud de la 
Pannonié, a. 236) GARMA[nicus], ou litaras en Afrique, dans les Tablettes 
Albertini d'époque vandale.17 
A la suite de ces deux tendances contraires, l'incertitude quant au timbre 
des voyelles e et a devant r devait être assez générale, en particulier dans les 
noms de lieu qui ne s'associaient dans la conscience des locuteurs à aucune 
forme latine bien établie, d'où des graphies comme I I I 8011 ZERMICE-
GETVSAE ou V 98 TERENTINO pour Tarentino. 
III . Flottements a ~ e repris à une langue étrangère 
Des flottements graphiques et sans doute phonétiques entre a et e 
se manifestent dans certains éléments — noms propres en particuliers — 
empruntés à une des nombreuses langues avec lesquelles le latin était entré 
en contact. Dans la plupart des cas, ces flottements reflètent des particularités 
de la langue à laquelle les éléments en question avaient été pris : divergences 
dialectales, alternances de caractère apophonique, etc. Ces flottements sont 
donc extérieurs, quant à leur origine, au phonétisme du latin lui-même. Notons 
toutefois qu'ils se produisent dans un contexte latin : si, dans le cas d'éléments 
adventices, une variante avec a et une autre avec e pouvaient être considérées 
comme signifiants équivalents et optionnels d'un seul et même signe, c'était 
parce que, dans le cas d'éléments latins également, les locuteurs avaient l'habi-
tude d'alternances «libres» entre a et e. 
Il ne saurait être question d'énumérer tous les types de flottements qui 
rentreraient dans cette rubrique, ni toutes les langues qui entrent en ligne 
de compte. Nous évoquons quelques cas parmi les plus caractéristiques. 
1. La koinê grecque connaissait encore — conservant ainsi le souvenir 
de divergences dialectales — des doublets dont l'un contenait un a, l 'autre 
un rj de type ionien.18 Il y a toutes les chances que des formes comme TRECVM 
(= Thracum, RLÖ 18 [1937] 71, Carnuntum, Ier siècle) et aussi — conformé-
ment à une conjecture ingénieuse de Mommsen I I I 849 (Dacie) A[l.thra] EC 
représentent la variante de type ionien de la forme courante Thrax, Thracum 
(fréquente partout ; citons au hasard, pour en rester à la région danubienne, 
I I I 4270, 4321, 4625, 11333). Il en est sans doute de même pour I I I 1139 
(Apulum, a. 235) PRIEPO ( = Priapo). Tous les mots grecs avec e pour a 
ne s'expliquent évidemment pas de la même manière : I I I 15166 (Aquincum, 
I I I e siècle) SCOLESTICO est plutôt une réfection hypercorrecte d'après ауо/.ц 
" V . V Ä Ä N Ä N E N : E tudes sur le texte e t la langue des Tablettes Albertini. Helsinki 
1965 (Annales Academiae Scientiarum Fennicae, ser. В, torn. 141: 2), p . 26. 
18
 Cf. SCHWYZER, Griechische Grammat ik , p . 121. 
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(la forme usuelle se retrouve également à Aquincum : Archaeologiai Értesítő 
45 [1931] 266, I I I e siècle). Quant au e de I I I 10611 (vrais. Aquincum, inscrip-
tion judaïque tardive en caractères grecs) AN6CTACIO, il reflète plutôt la 
variation morphologiquement conditionnée entre débuts de mot àva- et âve-
au sein du même paradigme, p.e. ävaßaivco, mais aveßrjv etc. 
2. Une alternance a ~ e s'observe dans certains noms provenant du 
domaine illyrien. Le fréquent nom de personne Plator (d'où le gentilice Plato-
rius) se rencontre aussi sous les formes Plaetor, Pletor, Plaetorius, Pletorius.19 
Le flottement correspond à une différenciation qui semble dialectale : les formes 
avec e ou ae sont nettement plus fréquentes dans le Nord que dans le Sud 
de la Dalmatie, et elles constituent la majorité dans l'Italie centrale, en Cam-
panie, en Istrie et en Vénétie.20 La Pannonié, de son côté, ne connaît que les 
formes avec e ou ae (III 3804, 3925 etc.) ce qui correspond au type vénéto-
istriote, alors que ce sont les formes avec a qui sont plus courantes en Dacie, 
qui présente pourtant l 'autre variante également (nous avons par exemple 
au même endroit — Alburnus Maior — I I I 1269 PLAETORIA et I I I 1271 
PLATORIS).21 Il se peut d'ailleurs que cette différenciation soit reliée à une 
particularité du vocalisme illyrien, indiquée par Mayer (o.e. I I 131 — 132): 
il semble que, dans le voisinage d'une liquide, a — d'un timbre particulière-
ment instable — s'affaiblissait facilement en e. C'est ce qui explique peut-être 
les amples flottements dans le nom même de la Dalmatie : bien que plus rares 
que les formes avec a, les formes du type Delmata, Delmatia se rencontrent 
néanmoins partout ; il y en a non seulement en Dalmatie22 et dans les provinces 
adjacentes (III 8010 Dacie, I I I 4013 Pannonié etc.), mais aussi dans les autres 
parties de l'Empire ; les anciens étaient d'ailleurs conscients du dédoublement 
(cf. Velius Longus de Orthographia, К . VII 73).23 
3. Les doublets avec a ~ e sont assez fréquents et variés en territoire 
celtique; notons, dans la Gaule Transpadane, V 5671 ADGANAIS et V 6409 
AGGANAICO, mais par contre V 6409 IOM ADCENEICO ; dans la Lyon-
naise, on trouve, entre autres, X I I I 70 DEO ARTAHE qui alterne avec un 
'»Voici quelques exemples: I I I 9866 (Rider) PLATOR; I I I 2148 (Salona) PLA-
TORIVS; I I I 3825 (Igg) PLAETOR; I I I 10723 (Nauportur) P L E T O R ; VI 2544 (Rome) 
PLETORIO P R I M O ORIVNDVS E X PROVINCIA PANNO(nia) I N F E R I O R E . 
2 0
 V . , avec littérature, G. A L F Ö L D Y : Die Personennamen in der römischen Provinz 
Dalmatien. Heidelberg 1969 (Beiträge zur Namenforschung, N. F. 4), s. v. Plator, Plaetor 
etc. V . aussi, s. v. Plator et Plaetor, les indications chez A . M A Y E R : Die Sprache der alten 
Illyrier. Wien 1957-1959. I . 
21
 Cf. A. K E R É N Y I : Die Personennamen von Dazien. Diss. Pann . I. 9, pp. 144 — 145. 
En dehors des deux cas que nous venons de citer, Kerényi enregistre sept ment ions 
de ce nom, toujours sous la forme Plator. 11 est intéressant d'observer que la Dacie se relie 
ainsi à la Dalmatie du Sud, tandis que la Pannonié à l'Istrie et à la Vénétie. 
22
 Voir les cas cités chez P. S K O K : Pojave vulgarno-latinskogo jezika na natpis ima 
rimsko provincije Dalmacije. Zagreb 1915, p. 26. 
2 3
 V . aussi les indications données par MOMMSEN dans C I L I I I p. 2 8 2 . 
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doublet ARTEHE (XIII 64, 71). Pirson24 évoque le doublet Daverius ~ Dava-
rius, où il peut s'agir cependant du flottement bien latin devant r. Dans la 
majorité des cas, le flottement doit pourtant se ramener au gaulois.25 
IV. Autres exemples d'évolution a ß> e 
Il reste des exemples épigraphiques qui constituent un résidu : il ne s'agit 
ni du type ia- ~ ie, ni du flottement devant un r, ni d'une altération de 
t imbre qui se ramène avec un degré raisonnable de certitude à une source 
non-latine. 
Pris un à un, tous les exemples que nous allons énumérer pourraient être 
considérés comme dus soit à des lapsus techniques, soit à des contaminations 
ou à des influences analogiques, donc en tout cas à des facteurs non-phoné-
tiques : pris ensemble, ils forment pourtant une série trop compacte pour être 
ignorés — qui plus est, la tendance dont ils témoignent est évoquée par des 
grammairiens de l'époque : il ne s'agit donc pas d'un mirage. 
Nous énumérons nos exemples — dont la liste est d'ailleurs sûrement 
incomplète — en procédant grosso modo d 'Est en Ouest. 
En Pannonié, nous relevons I I I 13430 VNENIMIS ( = unanimis ou 
peut-être unanimi si la lettre S fait partie du mot suivant, indéchiffrable ; 
la pierre est de date incertaine, sans doute tardive pour la Pannonié) ; deux 
exemples (III 4368 Brigetio, fin I e r s. et 10513 = 3577, 3681 Aquincum, début 
I I e ?) de BETAVOS. Pour ce deuxième mot, la forme courante était Bätävus, 
mais selon Lucáin Phars. I 431 une prononciation Bätävus devait être possible, 
il est donc difficile de décider si la première syllabe, dans nos exemples, est 
accentuée ou bien prétonique. Par ailleurs, le nom se rencontre toujours avec a 
en Pannonié, tout comme dans les provinces adjacentes (III 10329, 10671 
etc.).26 
Dans le Nord-Est de l'Italie, en dehors d'un IVDEICAE (V 88, Pola) 
que l'on attribue facilement à l'influence analogique de Iudaeus, prononcé 
avec e < ae, on trouve aussi STEPHENI (V 8464) qu'il serait malaisé de faire 
remonter au grec sous cette forme ; cette variante a dû être assez tenace, 
puisqu'on la retrouve dans une inscription chrétienne tardive d'Espagne : 
Vives 334, (VIe ou VIIe s.) STEEENI. 
Il y a plusieurs exemples à Rome ; tout d'abord VI 1884 TREIECTAE, 
de l'année 130 — remarquons qu'une forme du même type se retrouve ailleurs 
aussi en Italie : X I 2643 TREIECER [unt]. On possède aussi VI 11479 LIBER-
25
 Cf. D O T T I N : La langue gauloise. Par i s 1 9 1 8 , p. 57 — 58. 
24
 ,T. P I R S O N : La langue des inscriptions latines de la Gaule. Bruxelles 1 9 0 1 , p . 2 . 
26
 HENG sans doute pour hanc se t rouve en Mésie Inférieure (III 2484). I l y a 
toutes les chances que ce soit une faute de graveur; H et E se t rouvent en ligature, qui 
doit être la mauvaise interprétation donnée pa r le graveur au dessin négligé d'une ligature 
H -f- A, formule graphique de toutes manières plus rare. 
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TEB(us) ; il s'agit malheureusement d'un texte épigraphique parvenu jusqu'à 
nous en tradition manuscrite ; l'exemple serait d'emblée sujet à caution si 
l'erreur était le fruit d'une leçon banale. Toujours à Rome, on relève VI 11857 
SUPRI SECRVM ; selon une conjecture trop ingénieuse do Mommsen, nous 
devrions lire sup[e~\ri (i.e. cognati superstites) [/]ec[e]m[w<] ; il est bien plus 
naturel de lire superis sacrum.'2,1 Comme on voit, l 'altération a > e que Momm-
sen voulait éliminer par cette conjecture n'a rien de surprenant en elle-même. 
L'Afrique présente des exemples curieux : si V I I I 12144 AESSE ( = asse) 
s'explique certainement par une contamination avec aes, il est difficile de 
trouver une interprétation non phonétique pour AENIS = annis (VIII 4328, 
11475, 27472) qui est, comme il apparaît, fort loin d'être un hapax. 
Il n'est que naturel que l'on trouve aussi, à divers endroits, quelques 
graphies inverses — à moins qu'il ne s'agisse d'erreurs techniques — Intercisa 
I n° 325 (a. 199) GATAE (= Getae), ou I I I 8061 TRABONIANO.28 
Nous possédons, enfin, des témoignages de grammairiens qui prouvent 
clairement que nos exemples épigraphiques correspondent à des processus 
linguistiques réels : Probi de nomine excerpta (К. IV 212, 4) Fetigati an fati-
gati? melius fetigati, quod fetigo dicatur et fessi, non fassi ;2° Consentii Ars de 
duobus partibus orationis nomine et verbo (К. V 392, 16 sqq.) stetim pro 
statim, quod vitium plebem Romanam quadam deliciosa nouitatis affectione 
corrumpit.30 
V. Interprétation et conclusion 
L'interprétation à laquelle se prêtent nos données est nécessairement 
hypothétique. Il ne s'agit pas de la marge d'incertitude inévitable que com-
porte toute interprétation phonétique de données graphiques : en cas normal, 
en effet, cette incertitude ne met pas en cause l'existence même du processus 
phonétique en question, mais seulement sa chronologie, son degré d'aboutisse-
ment, le timbre exact des sons représentés par telle ou telle graphie, et ainsi 
de suite. Bans le cas qui nous occupe, cependant, la manière dont les faits 
se présentent suscite une certaine perplexité quant à la nature même de la 
réalité phonétique qu'ils reflètent. Certes, pour ce qui est du flottement er ~ ar, 
c'est là un phénomène peu problématique, du moins à la surface : à la suite 
27
 II est vrai quo superi, formule plutôt poétique, pour désigner les dioux, est rare 
dans les inscriptions. 
28
 Dans le cas do TRABONIANO il peut évidemment s 'agir d 'un f lot tement pro-
voqué par la liquide — rappelons toutefois qu'en latin, c 'est normalement une liquide 
suivante qui provoque la confusion a ~ e. 
29
 Que le grammairien ait tort , cela n'enlève rien à la valeur qu'a pour nous la 
remarque; elle n 'en prouve que plus clairement que fetigo é ta i t une variante assez fré-
quente. 
30
 Ici encore, il s 'agit sûrement d 'une faute souvent commise; rappelons les paroles 
de Consentius lui-môme (К. V. 391, 3): nos exempta huiusmodi dabimus, quae in usu 
cotidie loquentium animadvertere possumus si paulo ea curiosius audiamus. 
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d'une assimilation articulatoire dont l'origine semble remonter très loin dans 
l'histoire du latin, les timbres de a et de e placés devant r étaient plus rap-
prochés que dans d'autres positions ;31 d'autres circonstances aidant (analogies 
morphologiques, influence d'une voyelle dans une syllabe voisine) l'incertitude 
ainsi créée a pu aboutir, sous la forme d'«erreurs» individuelles ou localisées, 
à un flottment entre les phonèmes. Il se créait ainsi une série de doublets plus 
ou moins éphémères du type Caesar ~ Caeser ou bien passer ~ passar, dont 
l'existence facilitait sans doute l'adoption de doublets produits par un sys-
tème phonétique étranger, du type Delmatia ~ Dalmatia. A la suite de tous 
ces processus, il y a eu en latin, des les premiers siècles de notre ère, un 
certain nombre de paires de mots — noms propres en grande partie — dont 
les éléments par ailleurs identiques et sémantiqueinent équivalents différaient 
entre eux grâce à une alternance a e. Ces faits, explicables et attestés par 
un nombre confortable d'exemples restent pourtant isolés et, dans le système 
de la langue, parfaitement marginaux. 
L'incertitude s'installe cependant là où, de flottements isolés entre a 
et e, nous passons au phénomène d'un passage a > e, changement qui semble 
affecter deux phonèmes vocaliques essentiels du système latin. Les données 
elles-mêmes sont contradictoires. D'une part, les données qui attestent un 
remplacement de a par e recouvrent de leur réseau (aux mailles assez lâches, 
il est vrai, si nous faisons pour le moment abstraction du type ia- ie-) une 
grande partie de l 'Empire et leur témoignage est corroboré par les observa-
tions de deux grammairiens : il est à peu près certain que ces données graphiques 
correspondent, sur le plan phonétique, à des événements réels. D'un autre 
côté — toujours mis à par t ia- > ie- — les exemples d'une évolution a > e 
n'arrivent nulle part et jamais à constituer une série assez continue pour qu'il 
soit permis d'en conclure à une généralisation du changement, ne fût-ce que 
dans une aire restreinte ; les langues romanes elles-mêmes ne portent aucune 
trace d'un passage a >• e dans la variante latine qui leur sert de base. Dans ces 
conditions, il s'agit de trouver une hypothèse qui rende compte de l'existence 
de nos données graphiques et s'accorde en même temps avec ce que nous savons 
du développement du latin tardif. 
1. Quant à la nature des faits que recouvrent nos données, une consta-
ta t ion négative s'impose d'emblée : l'hypothèse «forte» d 'un changement 
phonétique a > e peut être écartée, dans la mesure où ce terme désigne une 
fusion du phonème /а/ avec le phonème /е/, ou plus exactement avec un des 
phonèmes relevant de l'archiphonème /Е/. Les faits que nous avons présentés 
31
 Bien que nous sachions que r latin étai t une vibrante apicale, ce n'est pas une 
précision suffisante pour expliquer l ' influence articulatoire qu'elle a exercé sur les sons 
environnants . Plutôt que de nous lancer dans des explications phonét iques qui seraient 
hasardeuses, nous préférons réserver notre avis sur ce point. 
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dans notre chapitre IV ne permettent qu'une hypothèse plus faible : on peut 
supposer qu'il s'était produit, dans la réalisation du phonème /а/, des modifi-
cations habituelles qui facilitaient des confusions occasionnelles et éphémères 
entre /а/ et /е/, sans pour autant effacer entre les deux les limites phonétiques 
et fonctionnelles. Il est vraisemblable que cette modification articulatoire 
ne consistait pas eu une simple fermeture de a : on sait que dans l'évolution 
du système vocalique latin, l'établissement des différences d'aperture phono-
logiquement pertinentes est en corrélation avec la durée qu'avait la voyelle 
dans le paradigme vocalique classique : ce sont les anciennes longues qui 
apparaissent comme fermées après la disparition des oppositions quantitatives 
et les anciennes brèves comme ouvertes. Si la modification dans l'articulation 
de a avait consisté en une fermeture plus accentuée, cette modification aurait 
dû affecter d'abord et surtout les anciennes longues ; inhérente au mouvement 
d'ensemble du système, une telle modification aurait sans doute été plus 
générale et aurait laissé des traces graphiques relativement nombreuses. 
Il semble bien que cela ne s'est pas passé ainsi : la confusion aß> e apparaît 
sans distinction de l'ancienne durée des a, on peut même affirmer qu'elle 
apparaît dans la grande majorité des cas là où on avait eu un ä bref. Il reste 
une autre explication : on peut supposer en effet que, voyelle centrale à l'ori-
gine, ni distinctement palatale ni vélaire, a ait acquis dans la latinité de l 'Em-
pire une prononciation plus «claire», plus palatale, qu'il se soit inséré dans la 
série des voyelles palatales, ce qui rapprochait l'impression acoustique de celle 
produite par e et facilitait les confusions individuelles. 
Cette explication cadre non seulement avec nos données relatives au 
passage a e «non conditionné», mais permet aussi de rendre compte sans 
difficulté de du cas de ianuarius > ienuarius: il est naturel qu'après un yod, 
le caractère palatal de a ait été plus net qu'ailleurs ; puisque ce terme, nom 
propre ou ressenti comme tel, ne s'insérait dans aucun système d'associations 
sur le plan linguistique et que son évolution n'était freiné par aucune pression 
paradigmatique, le décalage dans la réalisation de a produisit un doublet du 
type ienuarius, qui a occasionnellement entraîné un ou deux autres éléments, 
en particulier ianua, à sa suite. 
L'hypothèse d'un décalage de a, dans la latinité tardive, vers une arti-
culation nettement palatale pourait éventuellement être exploitée pour rendre 
compte de quelques-unes des futures évolutions romanes (p.e. de la palatalisa-
tion de к devant a dans certaines régions). Il serait cependant hasardeux 
d'être trop affirmatif à cet égard sans une analyse plus détaillée des faits 
romans. 
2. Sans être en lui-même un changement phonologique, un décalage 
du phonème a vers une articulation nettement palatale s'intègre et s'explique 
dans le cadre même de l'évolution du système phonologique latin. On sait en 
effet que la transformation «vulgaire» du paradigme vocalique latin entraînait 
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le remplacement d'un système vocalique à trois degrés d'aperture phonologique-
ment pertinents par un système à quatre degrés d'aperture : 
l u i и 
ê ö >• e о 
E 0 
â a 
(Notation de l'APhl) 
Or, on connaît le principe de l'asymétrie des organes phonateurs :32 en direction 
vélaire, la distance sur laquelle s'établissent les degrés d'aperture est sensible-
ment inférieure à celle qui est à la disposition de la langue dans son élévation 
graduelle en direction du palais dur. Par conséquent, la différence articulatoire 
entre un /а/ central et un /о/ ouvert est nécessairement moindre que celle entre 
le même /а/ et un /е/ ouvert, d'où le danger de confusions fréquentes et massives 
entre о et a.33 Le décalage dans l'articulation de a vers une prononciation pala-
tale diminue sans doute ce danger, au prix de confusions transitoires et isolées 
entre a et e. 
Cette explication, dont le principe est pourtant puisé à bonne source, 
semble renfermer une part de téléologie naïve, dont nous sommes le premier 
troublé. Il est pourtant certain qu'un mécanisme grâce auquel, entre éléments 
linguistiques du même niveau, une différenciation optimale à l'émission comme 
à la perception est maintenue ou établie, doit nécessairement faire partie des 
mécanismes d'évolution du système linguistique. 
Le mouvement que nous avons observé et décrit et dont nous avons 
essayé de rendre compte est minime en lui-même et semble périphérique du 
point de vue du système entier; il constitue, pourtant, un de ces réarrange-
ments de détail qui accompagnent nécessairement des bouleversements plus 
profonds et qui permettent aux éléments essentiels du système de fonctionner 
sans accident. 
Budapest. 
3 2
 V . A . M A R T I N E T : Economie des changements phonétiques. Berne s. d. ( 1 9 5 5 ) 
su r tou t pp. 98 — 99. 
33
 Des confusions do ce type existent d'ailleurs; pour la seule Dalmatie, citons 
les cas suivants do remplacement de о p a r a : I I I 2007 PRAVATO; I I I 2020 CAIVGI; 
I I I 2086 PATAVISESIS (de Potaissa) ; I I I 2866 PARALISENSIVM (de Porolissum). 
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САРМАТЫ И ГУННЫ В НИЖНЕМ ПОДОНЬЕ 
Этническая история степей Нижнего Подонья и Приазовья в первые 
века нашей эры выясняется с большим трудом. Письменные источники почти 
не содержат сведений по этому вопросу, этническая ж е интерпретация 
археологических данных далеко не всегда может быть однозначна, осо-
бенно если принять во внимание тот факт, что в Нижнем Подонье и Приазовье 
на протяжении многих веков тесно соприкасались группы разноэтничного 
кочевого и оседлого населения: скифы, меоты, сарматы, которые, естественно, 
оказывали друг на друга разностороннее культурное воздействие.
1 
Ни у кого не вызывает сомнений тот факт, что в первые века нашей эры 
в степях Нижнего Дона по обе стороны реки кочевали сарматские племена. 
Античные авторы Страбон, Плиний, Птолемей, Помпоний Мела и другие — 
сохранили нам названия многих племен, либо обитавших в районе Нижнего 
Дона, либо проходивших через этот район.
2
 Но большинство этих племен из-
вестно только по названиям, ни их принадлежность к той или иной этнической 
группе, ни их локализация не могут быть твердо определены. Подробно рас-
сматривавший этот вопрос И. С. Каменецкий пришел к выводу, что можно 
уверенно говорить о пребывании в Нижнем Подонье и Приазовье лишь сира-
ков, аорсов, язаматов и танаитов.
3
 К а к бы ни решался спорный вопрос о гра-
нице между кочевьями аорсов и сираков, связанный с тем или иным отож-
дествлением реки Ахардея, упоминаемой Страбоном,
4
 из толкований древних 
авторов вытекает, что степи к востоку от Нижнего Дона и Азовского моря на 
1
 Д. Б. Шелов: К этнической истории Нижнего Подонья. Известия СКНЦВШ, серия 
общественных наук, 1974, № 3, с. 41 сл. 
2
 Strabo, I I , 6 , 7 - 8 ; I I , 6,31; XI , 2,1; Plin., NH, VI, 1 9 - 2 2 ; Ptol. , I I I , 4,7,10; 
V, 8,16; Pomp. Mel., I, 14, 114, 116. 
3
 И. С. Каменецкий: Население Нижнего Дона в 1 —III вв. н. э. Автореферат канд. 
дисс. М., 1965, с. 4 - 6 . 
4
К. Ф. Смирнов: Вопросы изучения сарматских племен и их культуры в советской 
археологии. ВССА, М., 1952, с. 206; К. SMTRNOV: Repartition des tribus Sarmates en Euro-
pe Orientale. Les rapports et les informations des archéologues de 1' URSS. M., 1962, p. 4; 
В. Б. Виноградов: Сиракский союз племен на Северном Кавказе. CA, 1965, № 1, с. 108 
сл.; он же. Локализация Ахардея и сиракского союза племен. CA, 1966, № 4, с. 38 сл.; 
И. С. Каменецкий. Ахардей и сираки. Материалы сессии, посвещенной итогам археологи-
ческих и этнографических исследований 1964 г. в СССР. Баку, 1965, с. 99; Ю. П. Ефанов: 
О племенном составе сарматов Нижнего Дона. Там же, с. 97. 
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рубеже нашей эры и в последующие столетия были заняты прежде всего этими 
сарматскими племенами. Что касается язаматов, то еще в древней литератур-
ной традиции существовали две точки зрения относительно их этнической 
принадлежности. Согласно одной из них, восходящей к Эфору, это племя 
савроматское, согласно другой, идущей от Деметрия из Каллатии 
меотское.
5
 Большинство современных исследователей видит в язаматах 
сарматское племя, хотя есть и сторонники их меотской принадлежности.® 
Нет пока достаточных данных и для определения этнической основы племени 
танаитов, которых также относят то к меотам, то к сарматам,
7
 хотя наличие у 
архонтов танаитов, упоминаемых надписями из Танаиса, преимущественно 
имен с иранской языковой основой говорит, кажется, в пользу сарматской 
принадлежности этой этнической группы.
8 
Археологическими раскопками, особенно в последние годы, открыты мно-
гие достаточно яркие погребальные комплексы сарматов-кочевников первых 
веков н.э . в разных районах Нижнего Подонья: в окрестностях Новочеркас-
ска, в Константиновском и Цимлянском районах на правобережье Дона, в 
междуречье Сала и Маныча, в Приазовье и т. д.
9 
Если сарматская принадлежность кочевнических могил 1 III вв. н. э. 
сомнений не вызывает и спор может идти лишь о том, какой группе сармат-
ских племен должны быть приписаны те или иные погребения, то гораздо 
сложнее обстоит дело с памятниками оседлого населения этого времени в 
низовьях Дона. Культурные слои нижнедонских городищ I —111 вв. н. э. дают 
мало материала для этнической интерпретации памятников, только лепная 
керамика может быть признана полноценным источником для решения этих 
вопросов, но сама по себе и она далеко не достаточна. Из некрополей же, от-
носящихся к нижнедонским поселениям, систематически исследовался только 
Кобяковский могильник, где раскопано до 300 погребений. 
Сами исследователи Кобяковского некрополя считали его преиму-
щественно сарматским, обращая внимание на такие черты, как позы погре-
бенных, наличие в могилах мела, захоронение с умершим собаки или коня, 
5
 Ps.-Scymn., 874—885; Ps.-Arr., 72; Polyaen., Strateg., VI I I , 55; Steph. Byz., 
s. v. Iazabatai . 
6
 И. С. Каменецкий: Население Нижнего Дона, с. 6; он же. О язаматах. ПСА, М., 
1971, с. 165 сл. 
7
 В. Ф. Гайдукевнч: Боспор иТанаис в доримский период. Сб. Проблемы социально-
экономической истории древнего мира. M.-J1., 1963, с. 302; И. С. Каменецкий: Население 
Нижнего Дона, с. 18. 
8
 Д. Б. Шелов: Танаис и Нижний Дон в 111 I вв. до н. э. М., 1970, с. 216-218. 
9
 М. П. Абрамова: Сарматские погребения Дона и Украины II в. до н. э. — 1 в. н.э. 
CA, 1961, № 1, с. 99—100; С. И. Капошина: Итоги работы Кобяковской экспедиции. КСИА, 
103, 1965, с. 49—51; S . I . K A P O S H I N A : A Sarmatian Royal Burial a t Nowocherkassk. 
Archeology, X X X V I I I , 1963, c. 2 5 6 - 268; M. Г. Мошкова- В. E. Максименко: Сарматс-
кие погребения Ясыревских курганов Нижнего Дона. КСИА, 133, 1973, с. 77 — 79; они же. 
Работы Багаевской экспедиции в 1971 г. АПНП, II, 1974, с. 26 сл.; см. также информацию 
тех же лиц, а также И. П. Засецкой, Е. И Савченко, J1. С. Клейна, К. С. Лагоцкого, Л. М. 
Казаковой, А. А. Горбенко и других в АО за 1970—1975 гг. 
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обычай деформации черепов, присутствие типичной сарматской керамики и 
т. д.
10
 С другой стороны, в погребениях этого некрополя ярко проявляются 
особенности, не свойственные сарматской культуре, но обычные для меотских 
некрополей Прикубанья: обычай класть миску под голову умершего, скор-
ченное или полускорченное положение погребенного и т. п. Это заставляет 
предполагать наличие среди жителей Кобяковского поселения значительного 
меотского компонента, подвергшегося сильной сарматизации, но не позволяет 
согласиться с точкой зрения И. С. Каменецкого, отрицающего какое бы то ни 
было сарматские элементы в нижнедонских поселениях и считающего эти 
городища чисто меотскими.
11
 Наиболее вероятным является тезис об этни-
ческой смешанности нижнедонских поселков первых веков н. э.
12 
Смешение различных этнических черт наблюдается и в Танаисе, но в 
этом городе сарматские элементы играли большую роль, чем в других нижне-
донских поселениях, при этом может быть прослежено последовательное 
усиление сарматских элементов в культуре Танаиса. Оно выражается в 
широком применении характерных для сарматов форм керамики, зеркал, 
оружия и пр., в распространении в погребальном обряде связанных с сарма-
тами особенностей (частое применение подбойных могил, наличие в них мела, 
реальгара, отщепов кремня и т. п.).13 
Со 11 в. н. э. в некрополе Танаиса и в могильниках других нижнедон-
ских поселений появляются погребения с искусственной деформацией чере-
пов.
14
 Антрополог M. М. Герасимова связывает с сарматами распространен-
ный здесь европеоидный брахицефальный тип с плоским лицом.
15
 Анализ имен 
жителей Танаиса, известных по танаисским надписям, показывает, что на 
протяжении 11 и первой половины III вв. п. э. относительное число греческих 
имен неуклонно сокращается, тогда как имена иранского, то есть сарматского 
происхождения столь же неуклонно умножаются.
16
 Более того, в конце 11 и 
10
 С. И. Капошина: Раскопки Кобякова городища и его некрополя. АРД, I, 1962, с. 
104-111; она же: Сарматы на Нижнем Дону. АИКСП, 1968, с. 167-169; Ю. П. Ефанов: 
Кобяковский грунтовой некрополь и вопрос об его этнической принадлежности. Там же, 
с. 136-146. 
11
 И. С. Каменецкий: Население Нижнего Дона, с. 13, 18 — 20; он же. Итоги исследо-
вания Подазовского городища. CA, 1974, № 4. с. 212 сл. 
12
 С. И. Капошина: Раскопки Кобякова городища, с. 112; она же. Сарматы на Ниж-
нем Дону, с. 169; Ю. П. Ефанов: О племенном составе сарматов Нижнего Дона, с. 97. 
13
 Д. Б. Шелов: Эллинские и варварские элементы в Танаисе в свете новых данных 
«Griechische S tädte und einheimische Völker des Schwarzmeergebietes». Berlin, 1961, S. 
112 f.; он же: Некрополь Танаиса. M., 1961 (МИА, № 98), с. 87 - 8 8 , 91; он же: Танаис и 
Нижний Дон в первые века н. э. М., 1972, с. 59, 234, 237 - 238. 
14
 Д. Б. Шелов: Некрополь Танаиса, с. 94; он же. Танаис и Нижний Дон в первые 
века н. э., с. 60; С. И. Капошина: Раскопки Кобякова городища, с. 111. 
15
 M. М. Герасимова: Антропологическая характеристика черепов из грунтовых по-
гребений Танаиса. ДНД, М., 1965, с. 256 сл.; она же: К вопросу об этническом составе 
населения древнего Танаиса. СЭ, 1971, № 4, с. 131 сл.; она же: Население Северного 
Причерноморья (Боспорское царство) в античную эпоху по антропологическим данным. 
Автореферат диссертации. М., 1975, с. 10. 
10
 Д. Б. Шелов: Танаис и Нижний Дон в первые века н. э., с. 247—248. 
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начале III . вв. н. э. появляется большая группа новых оригинальных иран-
ских племен, полностью отсутствующих в других городах Северного Причер-
номорья, что может быть объяснено только появлением в Нижнем Подонье 
какой-то новой этнической группы, влившейся в население Танаиса.
17
 Особая 
близость этих имен к дигорскому диалекту осетинского языка позволяет ви-
деть в носителях их представителей аланского племени. С этими ономасти-
ческими данными хорошо согласуются археологические материалы: во II 
в. н. э. в танаисском могильнике появляется группа погребений, характери-
зующаяся новыми чертами погребального обряда, ранее здесь неизвестными, 
но характерными для сарматской культуры северной ориентировкой по-
гребенных, положением кистей рук покойника на таз, перекрещиванием ног в 
голенях.
18
 Все эти археологические, антропологические и просопографи-
ческие данные хорошо отражают передвижение в район Танаиса алано-сар-
матских племен откуда-то из Поволжья или Прикаспия. 
В середине Ш в . н.э. Нижнее Подонье подверглось опустошительному 
нашествию каких-то новых племен. Раскопки в Танаисе показали, что город 
был разрушен и сожжен врагами в 40-х годах 111 в.19 В это же время пре-
кращается жизнь и на всех других оседлых поселениях правобережья Ниж-
него Дона. Естественно думать, что гибель этих поселений связана с тем же 
нашествием, которое оборвало жизнь Танаиса.
20
 Кто были новые пришельцы, 
разгромившие нижнедонские поселки, мы не знаем. Время разрушения, сов-
павшее с активизацией в Северном Причерноморье готов и союзных им пле-
мен, позволяет предполагать, что события в Подонье были связаны с их пере-
движениями. Высказывались предположения, что это могли быть сами готы, 
бораны, гелуры,
21
 но все это не больше, чем догадки. Вероятно, это нашествие 
коснулось не только оседлых поселений Нижнего Дона, но и сарматского 
кочевого населения этого района. Д л я второй половины 111 и IV вв. н. э. от-
мечается резкое сокращение числа сарматских погребений в междуречье 
Дона и Волги, что связано, может быть, с частичным вытеснением сармато-
аланских племен с этой территории,
22
 хотя эти племена в этно-культурном от-
ношении продолжали оставаться, вероятно, здесь главной силой и в даль-
нейшем. 
17
 Д. Б. Шелов: Некоторые вопросы этнической истории Приазовья II —III вв. н. э. 
по данным танаисской ономастики. ВДИ, 1974, 1,№ с. 80 сл. 
18
 Л. М. Казакова—И. С. Каменецкий: Курганы Танаиса. КСИА, 124, 1970, с. 86; 
Д . Б. Шелов: Танаис и Нижний Дон в первые века н. э., с. 236—238. 
18
 Д. Б. Шелов: К истории Танаиса. ВДИ, 1959, № 1, 126-127; он же: Танаис и 
Нижний Дон в первые века н. э., с. 299 сл. 
20
 С. И. Капошина: Раскопки Кобякова городища, с. 111; она же: Сарматы на Ниж-
нем Дону, с. 171; Д. Б. Шелов: Танаис и Нижний Дон в первые века н. э., с. 193. 
21
 В. Ф. Гайдукевич: Боспорское царство. M.-J1., 1949, с. 443; V. F. G A J D U K E V I Ő : 
Das Bosporaiiische Reich. Berlin, 1971, S. 464 ff.; И. Т. Кругликова: Боспор в позднеан-
тичное время. М., 1966, с. 16сл.; Д. Б. Шелов: Танаис и Нижний Дон в первые века н. э., 
с.302—304; А. С. Скрипкин: Позднесарматская культура Нижнего Поволжья. Автореферат 
диссертации. М., 1973, с. 21. 
22
 А. С. Скрипкин: Позднесарматская культура Нижнего Поволжья, с. 21. 
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Новые изменения в волго—донских степях происходят в 70-х годах 
IV в. и связаны с нашествием гуннов. Об опустошительном характере этого 
нашествия, об истреблении Гунами встречающегося на их пути населения 
хорошо известно из свидетельств античных авторов.
23
 Правда, эти свидетель-
ства относятся в основном к более западным районам, но нет оснований пред-
полагать, что гунны вели себя в Северном Причерноморье иначе, чем в Поду-
навье и других захватываемых ими областях. По крайней мерена Боспоре сле-
ды гуннского тотального погрома прослеживаются археологически доста-
точно отчетливо.
24
 В нижнем Подонье и Северном Приазовье, где прошли 
главные силы гуннов, они не могли оставить таких следов, так как здесь не 
было в это время оседлых поселений, которые могли бы подвергнуться разгро-
му: Танаис все еще лежал в развалинах после разрушения его варварами в 
середине III в. 
Что касается кочевого сармато-аланского населения степей Подонья и 
Поволжья, то судьба его нашла отражение в известиях Аммиана Марцелина: 
«Итак, гунны, проследовав через области аланов, которые граничат с гревтун-
гами и обычно называются танаитами, многих перебив и ограбив, остальных 
присоединили к себе на условиях союзного договора и с их помощью уверенно 
ворвались, внезапно и стремительно, в широкие равнины и плодородные обла-
сти Германариха».
25 
Естественно, что установившееся в волго-донских степях господство 
гуннов должно было отразиться в характере погребальных памятников, не-
посредственно следующих по времени за гуннским нашествием, то есть могил 
конца IV и V вв. Выделение и хронологическое определение последней чет-
вертью IV и первой половиной V в. возможных гуннских погребений было 
произведено сревнительно недавно И. П. Засецкой.
26
 Она отнесла к ним до 
трех десятков могли в Нижнем Поволжье, еще около двадцати таких погре-
бений известны в степях Крыма и Северного Причерноморья от Подонья до 
Одесской области. Правда, существует и другая, гораздо более поздняя да-
" E u n a p . Hist., 42; Philostorg., X I , 8; Zosim., IV, 20,4; Ainm. Marc., X X X I , 
2,7 — 9,12; 3,8; Euseb. Hieron., Epist . , 77,8. 
24
 В. Ф. Гайдукевич: Боспорское царство, с. 479 сл.; V. F . G A J D U K E V I Ö : Das Bos-
poranisehe Reich, S. 494 ff.; В. Д. Блаватский: Пантикапей. M., 1964, с. 222; H. И. Со-
кольский: Крепость на городище у хутора Батарейка 1. CA, 1963, № 1, с. 184 сл.; он же: 
Гунны на Боспоре. Studien zur Geschichte und Philosophie des Altertums. Budapest . 
1968, c. 251; К. В. Голенко-Н. И. Сокольский: Клад 1962 г. из Ken. НЭ, VII, 1968, с. 
83 сл.; И. Т. Кругликова: Боспор в позднеантичное время, с. 23 —24. 
" A m i n . Marc., X X X I , 3,1. 
26
 И. П. Засецкая: О хронологии погребений «эпохи переселения народов» Нижнего 
Поволжья. CA, 1968, № 2; с. 52 сл.; она же: Особенности погребального обряда на терри-
тории степей Нижнего Поволжья и Северного Причерноморья в гуннскую эпоху. АСГЭ, 13, 
1971, с. 61 сл.; она же: Гунны в южнорусских степях. Конец IV — первая половина V вв. 
н. э. Автореферат диссертации. J1., 1971; она же: Золотые украшения гуннской эпохи. Л., 
1975, с. 10. 
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тироска большинства этих погребений,
27
 но ее пока никак нельзя признать 
достаточно обоснованной и, по нашему мнению, атрибуция, произведенная 
И. П. Засецкой, остается вполне вероятной. 
Этническая принадлежность каждой из этих кочевнических могил 
твердо не может быть установлена. Часть из них могла принадлежать гуннам, 
во всяком случае очень вероятна принадлежность им могил с трупосожже-
нием, обрядом, совершенно не характерным для волго донских степей до 
прихода туда гуннов. Им же может быть, можно приписать и погребения 
с захоронением шкуры коня.
28
 В то же время возможно, что некоторые по-
гребения гуннского времени были могилами сарматов или аланов, вошедших 
в гуннский союз и подвергшихся влиянию гуннов. Кажется вероятной точка 
зрения А. П. Смирнова, согласно которой сармато-аланский этнический ком-
понент оставался основным на юго-востоке Европы и после гуннского на-
шествия.
29 
Вскоре после того, как гунны прошли через Нижнее Подонье, вероятно, 
еще на протяжении 70-х или 80-х гг. IV в., возрождается жизнь в Танаисе.30 
Город конца IV и начала V в. был далеко не таким экономически мощным, как 
Танаис эпохи расцвета, II — первой половины III в. н. э., но все же это был 
значительный ремесленный и торговый центр. Этническая основа населения 
города, повидимому, и в эту позднейшую эпоху была сармато-аланская. Об 
этом говорит преемственность форм материальной культуры, в частности, 
лепной керамики
31
 и основных элементов погребального обряда. В то же 
время в поздних слоях Недвиговского городища присутствуют вещи, указы-
вающие на тесные связи позднего Танаиса с областью распространения ар-
хеологической черняховской культуры: фибулы и украшения западных ти-
пов, остореберные лощеные миски, трехсоставные гребни и пр.
32
 Некоторые 
новые явления, наблюдаемые в некрополе (например, иногда западная ори-
ентировка погребенных), позволяют предполагать участие в жизни Танаиса 
последнего периода его истории какой-то племенной группы западного про-
исхождения. 
27
 А. К. Амброз: Проблемы раннесредневековой хронологии Восточной Европы. CA, 
1971, № 3, с. 115—120; он же: Хронология раннесредневековых древностей Восточной 
Европы V —IX вв. Автореферат докторской диссертации. М., 1974, с. 31 —32. 
28
 И. П. Засецкая: Особенности погребального обряда, с. 64—69; она же: Гунны в 
южнорусских степях, с. 12—13. 
29
 А. П. Смирнов: К вопросу о гуннских племенах на Средней Волге и в Прикаспии. 
Сб. Археологические исследования на юге Восточной Европы. М., 1974, с. 67. 
30
 Д. Б. Шелов: Танаис и Нижний Дон в первые века н. э., с. 326. сл. 
31
 Т. М. Арсеньева: Лепная керамика Танаиса как источник для этнической истории 
Нижнего Дона. Автореферат диссертации. М., 1970, с. 26 сл. 
32
 А. К. Амброз: Фибулы из раскопок Танаиса. АДПП, М., 1969, с. 261-263; Т. М. 
Арсеньева: Лепная керамика Танаиса. 1. ДНД.М. , 1965, с. 180—185, табл. VII —X; она же: 
Лепная керамика Танаиса как источник для этнической истории, с. 27 — 28; Т. М. Арсень-
ева — Д. Б. Шелов: Раскопки юго-западного участка Танаиса (1964—1972). АПНП, I, М., 
1974, с. 152 сл., табл. XXV, 9; Д. Б. Шелов: Танаис и Нижний Дон в первые века н. э., 
с. 318 сл., 322 сл. 
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Присутствие в населении Танаиса собственно гуннов археологически 
трудно улавливается. На территории городского некрополя открыто не-
сколько захоронений шкур лошадей, может быть, восходящих к гуннскому 
погребальному ритуалу, но ни одно из них не может быть уверенно связано с 
погребением человека.
33
 К предметам гуннской культуры могут быть от-
несены найденные на Недвиговском городище или в некрополе костяные на-
кладки сложно-составных луков, характерные наконечники стрел, бронзо-
вый амулет в виде человеческой фигурки,
34
 но эти отдельные находки не могут 
еще свидетельствовать о наличии в составе населения города самих гуннов. 
Не поддается этнической интерпретации и любопытная черта в строительстве 
позднего Танаиса — наличие характерных округлых в плане построек, 
никогда не встречающихся среди танаисских сооружений I U I вв. н. э. В их 
появлении, может быть, сказались какие-то реминисценции привычных для 
кочевников представлений о круглом жилище-юрте. Эти отрывочные данные 
позволяют поставить вопрос об этническом составе населения Танаиса конца 
IV — начала V вв., но для решения его требуется еще накопление новых 
данных. 
Москва. 
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 Л. М. Казакова —И. С. Каменецкий: Курганы Танаиса, с. 83. 
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A. CHASTAGNOL 
SIDOINE APOLLINAIRE ET LE SENAT DE ROME 
I 
Au colloque qu'organisa le professeur J . Harmatta à Budapest, sous 
l'égide de la Fédération Internationale des Etudes Classiques, en octobre 1973, 
j'ai présenté des observations relatives aux sénateurs de l'Orient romain 
au IVe siècle. J 'a i plaisir à dédier maintenant à celui qui prépara et présida 
cette belle réunion savante la présente étude qui sera consacrée, cette fois, 
au Sénat occidental à la fin de l'Antiquité, dans la période très critique qui va 
de l'assassinat de Valentinien I I I et du meurtre de Petronius Maximus en 455 
à la déposition du dernier empereur, Romulus Augustule, en 476. 
A cette époque, l 'Empire occidental s'étendait seulement — au plan 
qui nous occupe — sur toute l'Italie et sur une partie de la Gaule, et, dans ce 
cadre géographique, les membres de l'ordre sénatorial, appelés clarissimi et, 
souvent aussi, senatores au sens large, comprenaient non seulement les repré-
sentants de la vieille aristocratie de Rome, mais également les nouvelles 
aristocraties qui s'étaient affirmées depuis Constantin dans la plaine du Pô 
autour de Milan et surtout, maintenant, de Rávenne, résidence de la Cour, 
ainsi que dans la Gaule méridionale, notamment autour d'Arles ; il s'y ajoutait 
des clarissimes disséminés dans les cités et qui, issus de la classe curiale, for-
maient en chaque ville le groupe plus ou moins étoffé des honorati du plus haut 
rang. La plupart de ces clarissimes locaux se contentaient de jouer un rôle 
de caractère municipal au-dessus de la curie et d'exercer une influence politique 
et sociale dans un secteur géographique restreint, bénéficiant de divers privi-
lèges mais astreints à certaines charges. Cette élite locale était fondée sur la 
richesse de ses membres, richesse surtout foncière, et constituait toujours 
l'élément dirigeant de la société dans la partie de l'Empire encore soumise 
directement à l'administration impériale ; elle maintenait en outre une part 
de sa position, malgré des pertes sensibles, dans les royaumes barbares q\ii 
s'étaient peu à peu établis sur le sol romain. Les plus fortunés de ses représen-
tants et ceux qui appartenaient aux familles les plus anciennes, celles de Rome 
notamment, ceux aussi que poussait la faveur des empereurs exerçaient volon-
tiers des fonctions administratives et parcouraient une carrière qui leur était 
propre, mais revenaient à la vie privée en de longues périodes dans l'intervalle 
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de leurs charges successives. Tous étaient désignés à l'occasion par le mot 
nobilis; prenons garde au fait que ce terme s'appliquait même aux homines 
novi, c'est-à-dire aux hommes de naissance non-sénatoriale qui avaient obtenu 
un brevet de clarissimat et que, souvent aussi, il pouvait désigner des curiales 
non clarissimes. 
Or, dans le système qui s'était imposé après Constantin et était encore 
en vigueur dans la première moitié du V" siècle, si l'assemblée sénatoriale 
de Rome réunissait surtout les clarissimes qui résidaient dans la Ville Eter-
nelle, ceux qui habitaient à Rávenne et dans les autres cités d'Italie et de 
Gaule avaient parfaitement le droit d'assister aux séances lorsqu'ils se trou-
vaient là, ce qui arrivait rarement, et même jamais pour beaucoup d'entre eux. 
Tous étaient en effet rattachés politiquement à l'assemblée de Rome et en 
étaient au moins des membres théoriques. Mais ce statut du Sénat fut précisé-
ment transformé de manière très profonde vers 440, à la fin du règne de Valen-
tinien III . En effet, les sénateurs de rang «illustre», c'est-à-dire ceux ayant 
atteint le rang des hautes fonctions classées comme illustres, furent seuls 
désormais dans l'assemblée romaine à disposer d'un siège et à jouir du ius 
sententiae dicendae ; les spectabiles et les rlarissimi domiciliés à Rome purent 
continuer, s'ils le désiraient, d'assister aux séances, mais sans y prendre la 
parole et en demeurant debout derrière les illustres assis.1 En conséquence, 
les simples clarissimi qui résidaient hors de Rome furent dispensés de venir 
exercer la préture dans l'ancienne capitale s'ils voulaient entamer une carrière 
et devenir ensuite, pour commencer, spectabiles ; les clarissimi et les spectabiles 
domiciliés en province furent ainsi détachés du Sénat proprement dit et eurent 
non seulement le droit de rester chez eux en dehors de leurs charges — ils 
l'avaient déjà auparavant — mais perdirent au moins certains des privilèges 
que leur valait en même temps la fiction du domicilium romain des sénateurs.2 
Autrement dit, il fallait désormais être illustris et, donc, avoir accédé à l'une 
au moins des plus hautes fonctions qui s'exerçaient seulement en trois villes : 
à Rome (préfet de la Ville), à Rávenne (préfet du prétoire d'Italie, questeur 
' In terpola t ion de Dig., I , 9, 12, § 1: Senatus autem accipiendum est eos qui a 
patriciis et consulibus usque ad omnes illustres viros descendunt : quia et hi soli in senatu 
sententiam dicere possunt. Cf. P . I>E F R A N C I S O I , Rendiconti délia Pontif. Accad. rom. 
di Archeol., XXII , 1946 — 1947, p. 279; A. C H A S T A G N O L : Le Sénat romain sous le règne 
d'Odoacre (Antiquitas, Reihe 3, Band 3), Bonn, 1966, p. 48. 
2
 С. lust., X I I , 1, 15: Clarissimis vei spectabilibus universis ad genitale solum vel 
quolibet alio et sine commeatu proficiscendi et ubi voluerint commorandi habitandive per-
mUtimus facultalem (avant 443); XI I , 2, 1: Nemo ex clarissimis et spectabilibus, qui in 
provinciis degunt, ad praeturam postea devocetur ; maneat unusquisque domi suae tutus 
atque securus et sua dignitate laetetur (18 décembre 450). Ces lois sont valables pour les 
deux parties de l 'Empire, bien que promulguées (au moins la seconde) à Constantinople. 
Cf. C H . L É C R I V A I N : Le Sénat romain depuis Dioclétien à Rome et à Constantinople. 
Paris 1888, p. 65; E. S T E I N : Histoire du Bas-Empire, t. I (Paris, 1959), p. 220; t. I I 
(1949), p. 70; A. C H A S T A G N O L : op. cit., p. 46. Sur la question du domicilium aux époques 
antérieures, A. C H A S T A G N O L : Mélanges en l 'honneur du Président Léopold Sédar Senghor, 
Daka r 1977, p. 4 3 - 5 4 . 
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du palais sacré, maître des offices, comte des largesses sacrées, comte des 
choses privées, maître dos deux milices, comte des domestiques) et à Arles 
(préfet du prétoire des Gaules, maître des soldats pour les Gaules) ; mettons 
à part le consulat ordinaire et le patriciat. La préfecture de la Ville était le plus 
souvent réservée à des aristocrates de Rome, à très peu d'exceptions près. 
Les fonctions ravennates civiles étaient ouvertes à tous, en particulier aux 
nobles de Rome, et pas seulement à ceux qui résidaient à Rávenne. Les fonc-
tions gérées à Arles étaient le plus souvent l'apanage des aristocrates gallo-
romains, sans exclusion systématique cependant. L'assemblée romaine, dont 
l'effectif était désormais plus limité qu'auparavant, regroupait essentiellement, 
certes, les illustres qui habitaient à Rome ; toutefois, les séances régulières 
étant prévues longtemps à l'avance, les viri illustres qui résidaient à Rávenne, 
en Italie du Nord, voire en Gaule, pouvaient faire le déplacement pour y 
participer. 
On saisit, de la sorte, l'importance nouvelle qui s'attache pour un indi-
vidu clarissimus ou spectabilis à atteindre l'échelon suivant, le rang d'illustris. 
Nous n'avons pas de témoignage précis sur les modalités de l'accès à ce grade 
dans la période que nous envisageons. C'est seulement pour une époque plus 
tardive, le règne de Théodoric en Italie, que les Variae de Cassiodore nous 
fournissent quelques renseignements. L'initiative appartenait alors au roi 
goth, qui conférait au candidat un diplôme spécial et, en même temps, le 
nommait à une fonction ou une dignité «illustre».3 Mais, si les illustres étaient 
maintenant les seuls sénateurs actifs, il n'en reste pas moins que les clarissimi 
et les spectabiles faisaient toujours partie de l'ordre sénatorial, qu'ils consti-
tuaient des catégories servant d'échelons indispensables pour quiconque 
voulait ensuite devenir illustris et même qu'ils faisaient encore partie de 
l'assemblée, mais comme membres passifs et muets. Cassiodore nous assure 
qu'on continuait d'appeler senatus (ici équivalent d'ordo sacer) et même curia 
l'ensemble des clarissimes, et donc senator non seulement les illustres, mais 
tous ceux qui avaient atteint au moins le clarissimat ordinaire : cette confusion 
dans le vocabulaire entre le Sénat-assemblée et Vordo senatorius n'était pas 
nouvelle; les décisions de Valentinien I I I n'ont donc en rien modifié les faits 
à ce point de vue. De même, clarissimi et spectabiles étaient toujours inscrits 
sur l'album sénatorial; ainsi, Théodoric demande au préfet de la Ville d'in-
scrire sur l'album le jeune Petrus, que recommandent, dit-il, l'éclat de ses 
parents et déjà sa gravité de caractère, en tant que senator, c'est-à-dire ici 
3
 Quelques exemples d'accession au rang d'illustris : IV, 4; V, 4; 41; VII I , 10; 
17 ; 19 . Cf. T H . MOMMSKN: Le droit public romain. VII . Paris 1 8 9 1 , p. 3 6 , n. 2 ; idem: 
Gesammelte Schriften. VI. Berlin 1 9 1 0 . 2 1 9 6 5 , p. 4 2 6 — 4 2 7 ; A. CHASTAONOL: dans C . 
N I C O L E T (éd.), Recherches sur les s tructures sociales dans l 'Antiquité classique. Paris 
1970. p. 205 — 206. Dans la présente étude, je suis amené à rectifier quelques vues tra-
ditionnelles. 
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simple clarissimus : Illustris magnificentia tua Petrum parentum luce con-
spicuum suaque iam gravitate senatorem in album sacri ordinis secundum priscam 
consuetudinem curet referri.4 Le candidat, qu'il fût fils d'illustre, fils de cla-
rissime ou homo novus, recevait alors un brevet royal lui conférant la clarissi-
matus dignitas (on disait aussi : la laticlavia dignitas), mais ce diplôme ne de-
venait pleinement valable qu'à la suite d 'un vote à l'intérieur du Sénat, vote 
émanant des seuls illustres ; c'était là ce qui demeurait du droit de cooptation 
qui s'exerçait auparavant, depuis le IVe siècle, et avait par suite été maintenu 
pour l'accès à l'ordre sénatorial, la sententia procerum intervenant après le 
regale iudicium.5 Il fallait donc, plus tard, que le nouveau clarissimus devienne 
spectabilis s'il désirait briguer ultérieurement la catégorie supérieure et, par là, 
pouvoir jouer un rôle effectif dans l'assemblée. On peut supposer que ces 
règles ont été édictées dès les années 440, le roi barbare ayant simplement 
pris, depuis 476, la place de l'empereur sans autre modification de l'usage 
dans l'ensemble du processus. 
I l 
Pour la période qui précède l'année 476, le seul auteur qui nous fournisse 
quelques informations sur ce sujet est Sidoine Apollinaire, lui-même clarissime 
gallo-romain, dont la famille était originaire de Lyon, ville dans laquelle il 
résidait habituellement, du moins jusqu'en 456. Malheureusement, il ne s'ap-
pesantit jamais sur les détails de caractère institutionnel et ne nous apporte pas 
toujours les précisions qu'on serait en droit d'attendre de lui. Nous allons voir 
cependant que son témoignage est moins vide à ce point de vue qu'on pourrait 
le croire au premier abord. 
Il a noté quelque part, en premier heu, que l'accès au rang de spectabilis, 
puis surtout d'illustris n'avait pas seulement d'importance pour le cas où 
un clarissime gaulois était amené à aller et à séjourner plus ou moins long-
temps à Rome : être illustris, c'est d'abord, en effet, être devenu membre 
de l'assemblée et disposer de ce fait du droit d'assister assis aux séances de 
4
 Cassiod., Variae, IV, 25. Pour l ' interprétat ion de ce texte, je récuse l 'opinion 
de Mommsen: il s'agit bien de l'accès au clarissimat, non au rang d'illustre. Sur la coopta-
tion, qui, au IVe siècle, jouait seulement pour les homines novi, A. CHASTAGNOL: Re-
cherches sur les s t ructures sociales. . ., p. 197 — 204. 
5
 Voir I, 41 pour un fils d'illustris : Illustris magnificentia tua Fausto adulto filio 
illustris Fausti decernat attribui, quae circa referendos curiae priscus ordo dictavit. . . 
Gloria maior est dignitatis spectare sententiam procerum post regale iudicium. Là encore, 
l ' interprétat ion de Mommsen doit être rectifiée. Le fait nouveau par rapport à la période 
précédente, en dehors du fai t que les simples clarissimes n 'on t plus de rôle actif dans 
l 'assemblée (leur rôle devai t être déjà réduit dans la pratique), est que les fils de clarissimes 
— e t même les fils d 'illustres — sont soumis eux aussi au vote de cooptation et que ce 
vote sui t maintenant la proposition ferme du roi, ce qui limite sa portée. La formule 
du diplôme de clarissimat est donnée par VII , 38. C'est également au même cas que 
s 'appl ique VI, 14, avec la phrase: iam, senatui praedestinatus est, cui nos contulimus 
laiiclaviam dignitatem. 
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l'assemblée sénatoriale et d'y jouer un rôle actif. Cette promotion confère 
en outre à son bénéficiaire des avantages et des privilèges divers, partant un 
prestige considérablement renforcé, dans son pays même. Dans sa lettre 
à Eutropius, un homme de naissance sénatoriale, alors simple clarissimus, 
Sidoine engage son correspondant à briguer une charge palatine et à faire 
le voyage de Rome pour y prendre contact avec l'empereur Anthemius qui 
se trouvait alors (fin 467) dans la Ville Eternelle, juste avant que Sidoine 
quitte lui-même Lyon pour Rome. L'écrivain use en l'occurrence de l'argu-
ment suivant : s'il s'élève en dignité, il ne siégera plus au Conseil de sa province 
parmi les membres debout, mais parmi les membres assis, ceux dont l'avis 
prévaut, et, devenu vieux, il échappera à la rancœur de se voir dépassé par de 
jeunes blancs becs, plus pauvres que lui mais parvenus aux honneurs qu'il 
se reprochera alors d'avoir dédaignés.® On retrouve donc, jusque dans les 
assemblées provinciales, la distinction entre membres debout et membres 
assis qu'on observe maintenant au Sénat de Rome, mais, dans ces conseils, 
les speclabiles devaient eux aussi être assis et membres actifs au même titre 
que les illustres. La leçon servit, puisqu'Eutropius géra la préfecture du pré-
toire des Gaules et devint ainsi illustris en 470.7 
Le rang de spectabilis était lui aussi conféré par un brevet spécial, assorti 
ou non de l'élévation à une fonction adaptée à cette dignité : vicariat d 'un 
diocèse, comitat des aqueducs, gouvernement d'une province, etc. . . Cassio-
dore souligne précisément que les spectabiles sont amenés à donner leur avis 
dans les conseils, ce que ne font pas les simples clarissimi dans les mêmes 
assemblées : te spectabilitatis nitore decoramus, ut sententiam tuam in conventibus 
publicis spectandam esse cognoscas.8 A cet égard, il vient confirmer la notation 
qu'énonçait Sidoine à propos d'Eutropius. Sidoine nous décrit en outre un 
banquet, auquel il participa, qui eut lieu à Arles autour de l'empereur Majorién, 
en 461 : parmi les convives figurait le vir illustris Camillus, un Arlésien dont 
le père avait été autrefois proconsul.9 Or, depuis la prise de Carthage par les 
Vandales en 439, il n'y avait plus, dans le domaine pour lequel l'empereur 
nommait les gouverneurs de province, de gouverneur portant le titre de pro-
consul. Ce titre était donc donné, à titre honorifique, à certains personnages 
lorsqu'ils recevaient la dignité de spectabilis. C'est ce qui dut arriver au père 
de Camillus. Nous en avons un autre exemple, semble-t-il, avec l'inscription 
romaine qui détaille la carrière de Julius Agrius Tarrutenius Marcianus, membre 
6
 Sid., Ер., I , 6 (éd. A. L O Y E N , coll. «Bude», t. I I , 1970): Scribendi causa гtel sola 
vei maxima, quo te scilicet a profundo domesticae quietis extractum ad capessenda militiae 
Palatinos munia vocem (§ 1). Non nequiter te concilii tempore post sedentes censentesque 
iuvenes inglorium rusticum, senem stantem latitabundum pauperis honorati sententia prernat, 
cum eos quos esset indignum si vestigia nostra sequerentur vvderis dolens antecessisse ? (§ 4). 
7
 Sid., Ep., I l l , 6, qui rappelle la lettre précédente au § 2. Sans doute, Eutropius 
avait-il été promu à la spectabilitas en 468. 
8
 Cassiod., Variac, VII , 37. 
8
 Sid., Ер. , I , 11, § 10. 
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d 'une famille de Rome, qui fut proconsul Orientis à une date comprise grosso 
modo entre 430 et 450, titre insolite puisqu'il n'y a jamais eu à notre con-
naissance de province occidentale portant le nom d'Oriens et qu'en Orient 
même ce nom a toujours désigné un diocèse et non une province.10 On pourrait 
donc avoir affaire à un personnage à qui fut confiée une mission d'ambassadeur 
auprès de l'empereur d'Orient Théodose I I et qui reçut pour l'occasion le titre 
de proconsul avec le grade de spectabilis. Sidoine nous offre au reste un cas 
d'accession régulière lorsqu'il nous parle de Gaudentius, qui fut d'abord tribun 
et notaire clarissime, puis, en 467, vicaire des Sept provinces à Arles et comme 
tel spectabilis.n 
L'accès au degré suivant, celui d'illustris, est évoqué surtout pour le cas 
de Paeonius, sur lequel Sidoine insiste, visiblement, avec beaucoup de plaisir. 
Cet individu, d'Arles lui aussi, n'était pas de naissance sénatoriale, mais avait 
obtenu successivement le clarissimat et la spectabilitas. Dans l'interrègne 
critique qui sépara la déposition d'Avitus et la proclamation de Majorién, en 
456 — 457, il était déjà âgé: homo adhuc novus in senectute. Or la préfecture 
des Gaules se trouva alors vacante ; personne, parmi les illustres, n'osa assumer 
la charge en une période si incertaine quant à l'avenir. Paeonius se mit en avant 
bien qu'il n'ait pas eu le titre de vir illustris, normalement nécessaire ; l'absence 
d'empereur empêchait que lui fût conféré à ce moment le diplôme indispen-
sable ; aussi, à titre exceptionnel, fut-il préfet du prétoire spectabilis pendant 
de longs mois avant que Majorién lui f î t parvenir les codicilles l'élevant au rang 
d'illustris peu de temps avant sa sortie de charge. Sidoine donne Paeonius 
pour exemple de ces curiales — il le dépeint comme non eminentius quam muni-
cipaliter natus — qui «cherchent en toutes occasions et par tous les moyens, 
bons ou mauvais, à monter en grade» : identidem per fas nefasque crescere 
adfectans.12 Toute différente est l'appréciation du même Sidoine sur l'accès 
à la préfecture de la Ville d'un autre personnage, sans doute un Italien, Casta-
lius Innocentius Audax, à une date bien plus tardive, en 474. Bien que sa 
famille ait déjà compté des membres devenus illustres, notre auteur ne l'en 
félicite pas moins pour avoir atteint ce stade, grâce à ses mérites et à son appli-
cation qui lui ont permis non seulement d'égaler, mais de dépasser en prestige 
ses propres ancêtres malgré la modestie relative de sa fortune.13 
10
 C. I. L., VI, 1735. Cf. A. C H A S T A G N O L : Les Fastes de la Préfecture de Rome 
au Ras-Empire. Paris 1 9 6 2 . P . 2 6 8 ; et J . M A T T H E W S : Western Aristocracies and Imperial 
Cour t A. D. 3 6 4 - 4 2 5 . Oxford 1 9 7 5 . p. 3 0 4 , n. 5 . 
11
 Sid., Ер., I , 3, § 2 et I, 4. Voir aussi deux frères speclabiles; le fils de l'un d'eux, 
Proiectus , est dit vir clarissimus et nobilis de naissance (Èp . , I I , 4, § 1, peu avant 470). 
F lav ius iSIieetius est vir orlu clarissimus, privilégia spectabilis (Ер., VI I I , 6, § 2). 
12
 Sid., Ер., I , 11, § 5. 
13
 Sid., Ер., VI I I , 7 (éd. A. L O Y E N , t. I I I , 1970). Ce préfet de la Ville est connu 
en ou t re par l'inscription С. I . L., VI, 1663 et pa r cinq tablettes de bronze à lettres niellées 
p o r t a n t un même texte : С. I. L., XV, 7110 (cf. I I I , 6335). Cf. J . S U N D W A I . L : Weströmische 
Studien. Berlin 1915. p. 52, n° 50. 
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L'ascension de Sidoine lui-même est également, à sa façon, très instruc-
tive sur l'atmosphère institutionnelle du temps. 
I I I 
С. Sollius Apollinaris Sidonius appartenait à une famille sénatoriale 
dont la noblesse remontait à deux générations au moins : son grand-père, 
nommé Apollinaris, avait été préfet du prétoire des Gaules au temps de l'em-
pereur Constantin III , en 408, et est signalé comme tel par l'historien Zosime ;M 
son père, dont nous ne connaissons pas le nom, avait exercé la même fonction 
en 448 —449.15 Lui-même, né vers 431, était donc clarissime par la naissance ; 
il était déjà marié avec Papianilla et n'avait que vingt-quatre ans quand son 
beau-père, Avitus, devint empereur. C'était là, pour lui, la promesse d'une 
brillante ascension ; toutefois, il était encore, vu son âge, simple clarissime16 
quand Avitus fut déposé, puis mourut. Ce fut alors pour lui la «traversée du 
désert» ; par prudence sans doute, il se retira des affaires publiques et mena 
une vie d'homme privé tantôt à Lyon, tantôt plus souvent, surtout après 
la prise de Lyon par les Burgondes, dans son domaine d'Avitacum (Aydat) 
qu'il avait hérité de son beau-père, en Auvergne, dans la chaîne des Puys, 
ce qui l'amena à jouer un rôle dans la cité de Clermont, dont son domaine 
dépendait. Il ne sortit de sa retraite politique que peu de temps, en 458 — 461, 
quand les Burgondes furent chassés de Lyon et que l'empereur Majorién y vint 
pour affirmer sa prise de possession : Sidoine se rallia à lui et rédigea le pa-
négyrique du nouveau prince (Carmen V) ; celui-ci lui conféra bientôt le titre 
aulique de comes, qui faisait de lui un conseiller du souverain et le hissait 
au grade de spectabilis s'il ne l'avait déjà.17 Il nous décrit le banquet auquel 
il fu t convié par l'empereur à Arles en 461 : Majorién l'y appelle de son titre 
de «comte», mais le tableau très vivant qu'en brosse Sidoine nous montre 
clairement que la place des invités à la table de l'empereur est commandée 
par un protocole extrêmement strict qui respecte la hiérarchie officielle ; 
tous les autres étant illustres, c'est très logiquement que Sidoine occupe le bout 
de la table, au dernier rang : ultimus ego iacebam. Dans la conversation, qui 
14
 Zosime, VI, 4, 2 et 13, 1 ; cf. Sid., Ep., I I I , 12, §§ 1 et 5; V, 9, § 1. 
1 5
 S i d . , Ер., V , 9, § 2 e t V I I I , 6 , § 5 . 
16
 Peut-ôtre en tant que tribunus et nótárius, comme l'a soupçonné M O M M S E N : 
Reden und Aufsätze. Berlin 1912. p. 134. 
" Pour la biographie de Sidoine, voir C. E . S T E V E N S : Sidonius Apollinaris and 
his Age. Oxford 1933; K. F. S T R O H E K E R : Der senatorische Adel im spätant iken Gallien. 
Darmstadt , 1970-', p. 217, n° 358; A. I.О YEN: introduction de son édition des Poèmes 
(Garmina), coll. «Budé», t. I, 1900, p. VII —ХХГХ; du môme autour, Sidoine Apollinaire 
et l'esprit précieux en Gaule aux derniers jours de l'Empire, Paris 1943, p. 38—41; H . 
R U T H E R F O R D : Sidonius Apollinaris : étude d'une jùjure gallo-romaine au V" siècle, Cler-
m o n t - F e r r a n d , 1938. On notera que Simplicius de Bourges étai t également spectabilis 
avec le titre de comes en 471 (Sid., Ер., VII , 9, §§ 16 et 18). 
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suit le même ordre, l'empereur s'adresse seulement en dernier lieu à lui.18 
L'assassinat de Majorién en août 461 ramena Sidoine à sa prudente réserve; 
comme les Burgondes s'étaient à nouveau emparés de Lyon, il sut jouir en 
paix des charmes de sa villa d'Aydat,19 en une oisiveté studieuse, à l'écart 
des aléas de la vie politique, jusqu'à la proclamation d'Anthemius en 467. 
Ainsi n'était-il toujours que spectabilis quand les circonstances lui 
parurent propices à nouveau aux ambitions politiques. Il se manifesta d'abord, 
comme il était normal, sur le plan local et régional et fut chargé par la cité 
de Clermont, sur le territoire de laquelle il résidait donc le plus souvent, d'être 
son ambassadeur pour porter ses vœux et ses requêtes au nouveau souverain, 
qui se trouvait alors à Rome où l'on préparait les noces de sa fille avec le tout-
puissant patrice Ricimer ; informé de la chose, le prince lui fit parvenir une 
lettre qui lui permettait d'utiliser pour son voyage les facilités qu'offrait le 
service officiel de la poste.20 Mais on sent bien que la défense des intérêts 
arvernes n'était ici que le prétexte, et d'ailleurs Sidoine ne s'en cache pas. 
Avant même de quitter Lyon, il écrit à son ami Eutropius, comme lui cla-
rissime mais non sénateur au sens complet, pour l'inciter à briguer des honneurs 
plus élevés, à entrer lui aussi en contact avec l'empereur, bref à l'accompagner 
dans son déplacement, déplorant à l'avance «le pessimisme paralysant» de son 
correspondant, qui le «fait trembler devant la perspective d'un voyage».21 
Les excellentes raisons qu'il développe pour son ami ne valent-elles pas pour 
lui-même? Il s'agit pour lui de devenir illustris et, par là, membre actif de 
l'assemblée romaine. Du reste, sitôt arrivé à Rome, il cherche, nous assure-t-il, 
de l'aide pour gagner la faveur de la Cour avec le plus d'efficacité possible : 
igitur per hune primum, si quis quoquo modo in aulam gratiae aditus, explora P2, 
Dans une autre lettre écrite vers le même temps, il avoue à son ami Philo-
matius qu'il consacre des soins vigilants à obtenir une de ces dignités qui sont 
héréditaires dans sa famille, et il énumère alors complaisamment les préfec-
tures du prétoire et de la Ville ainsi que les hautes charges du Palais et de 
l'armée qui sont précisément les fonctions «illustres» classiques. Il n'y a donc 
pas à se tromper sur ses intentions.23 
La lettre qu'il écrit bientôt de Rome à Herenius en 468 nous décrit 
d'ailleurs en toute franchise la manière dont il s'y est pris. Il a reçu d'abord 
l'hospitalité de l'ancien préfet Paulus dans la domus familiale qu'il avait sans 
18
 Sid., Ер. , I , 11, §§ 10 - 1 5 . 
19
 Dans le Carmen XVII , s'il se qualifie encore de Gallus parce que né à Lyon, 
dans le diocèse des Gaules, il admet qu'il a t rouvé chez les Arvernes, dans l 'autre diocèse, 
une nouvelle patria (vers 14 et 20). 
20
 Sid., Ер., I , 5, § 2: publicus cursus usui fuit utpote sacris apicibus accito. Sur la 
legatio Arverna, Ер., I , 9, § 5. 
21
 Sid., Ер. , I , 6, §§ 1 - 2 . 
22
 Sid., Eg., I , 9, § 1. 
23
 Sid., Ер., I , 3, § 1: cur adipiscendae dignitati hereditariae curis pervigilibus 
incumbam. 
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doute fréquentée déjà lorsqu'il était venu à Rome avec son beau-père vingt-
deux ans plus tôt, sous le règne même d'Avitus.24 Ce personnage, qui nous est 
maintenant mieux connu grâce à des découvertes épigraphiques, s'appelait 
Flavius Synesius Gennadius Paulus ; on le confondait jusqu'ici avec le préfet 
de la Ville de 438, Flavius Paulus, qui était probablement, en fait, son père ; 
lui-même fut à son tour préfet de Rome peu de temps avant 467. Il restaura 
pendant sa fonction un portique dans le secteur du Largo Argentina,25 et il 
vivait encore dans la première partie du règne d'Odoacre, date à laquelle 
remonte l'inscription qui fut gravée pour identifier sa place sur le gradin 
des viri illustres au Colisée.26 Voilà done l'ami qui servit de guide premier 
à Sidoine et qu'il prit très sagement pour conseiller et protecteur. Mais, Paulus, 
malgré ses qualités et sa position, ne se jugeait pas suffisamment influent 
à lui seul pour obtenir les satisfactions qu'espérait son protégé ; il n'était pas 
consulaire, au sens d'ancien consul ordinaire. Aussi lui conseilla-t-il de s'attirer 
les bonnes grâces des deux anciens consuls les plus efficaces qu'étaient Genna-
dius Avienus (consul en 450) et surtout Caecina Decius Maximus Basilius 
(consul en 463).27 C'est ce dernier qui suggéra à notre poète de «réveiller sa 
Muse d'autrefois» et de composer en hâte le panégyrique d'Anthemius pour 
l'inauguration de son consulat au 1er janvier 468 (Carmen II) ; une fois le 
poème rédigé et lu, Basilius intervint encore auprès de l'empereur consul, 
qui conféra à l'heureux compositeur la préfecture de Rome elle-même, accom-
pagnée du diplôme élevant son titulaire au rang de vir illustris. Sidoine attribue 
sa nomination à l'empereur seul. Il devenait ainsi membre de cette assemblée 
qui réunissait les plus hauts dignitaires, de cette curia dignitatum dont il 
vantait les charmes à Eutropius ; mieux, en tant que préfet de la Ville, il la 
présidait.28 
Certes, Sidoine ne garda la fonction que quelques mois. Il quitta Rome 
et revint en Gaule au plus tard au début de 469, alors que se déroulait dans 
le Sénat le procès de l'ancien préfet du prétoire des Gaules Arvandus.29 Cette 
24
 Sid., Ер., I , 9, § 1: Interea nos Pauli praefectorii tarn doctrina quam sanctitate 
venerandis laribus excepti comiter blandae hospitalitatis officiis excolebamur. Sur lo premier 
séjour à Rome, Ер., IX , 16, § 3, vers 20 — 32; c'est alors que Sidoine avai t rédigé et 
prononcé le Panégyrique de son boau-pôre lo 1er janvier 456 (Carmen VII) . 
ы Ann. Ер., 1948, 98; G. M A R C H E T T I - L O N G H I : Bullett. Comunale, 71, 1943 — 
1945, p. 83 — 85, photo: [Ei. S~\unesius Oennadius Paulus, v. c., praef. urb., reparavit. 
2 0
 A . C H A S T A G N O L : Le Sénat romain sous le règne d'Odoacre, p. 6 7 , n° 2 : P L . 
Synesi Gennadi Pauli v. с. et inlustris ; photo, pl. XXV, 1 et 2. Voir la notice du personnage 
ibid., p. 79. 
27
 Sur ces personnages, J . S U N D W A L L : Weströmische Studien, p. 54, n° 59, et p. 55, 
n° 6 3 ; sur le second, en outre: A . C H A S T A G N O L : op. cit., p. 7 9 . 
28
 Sid., Ер., I , 9, § 6: ut me praefectum faceret senatui suo; § 8: cum ad praefecturam 
sub ope Christi stili occasione pervenerim; I X , 16, § 3, vers 30 — 32: capiens honorem, 
qui patrum ac plebis simul unus olim iura gubernat. Cf. A . CHASTAGNOL, La Préfecture 
urbaine à Rome sous le Bas-Empire, Paris, 1960, p. 68 — 69. Pour la lettre à Eutropius, 
I , 6, § 2. 
29
 Sid., Ер., I , 7, § 9. La lettre I, 8 à Campanianus date de sa préfecture. 
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préfecture revêt cependant un intérêt exceptionnel si l'on songe, d'une part, 
que c'était la première fois depuis plus de cinquante ans (exactement depuis 
la préfecture du poète Rutilius Namatianus en 414) qu'un Gaulois était, à notre 
connaissance, promu à cette charge, d 'autre part, que cela arrivait pour la 
dernière fois. Huit ans plus tard, en effet, l'Italie devenait elle-même un 
royaume barbare et la Gaule entière échappait au roi Odoacre. Le Sénat de 
Rome ne fut plus qu'une assemblée d'Italiens, la préfecture de la Ville fu t 
désormais détenue, par force, seulement par des Italiens. Mais Sidoine n'avait 
pas persévéré dans ses ambitions politiques ; une fois revenu eu Gaule et 
bientôt honoré du titre de patrice,30 les événements se chargèrent vite de lui 
faire comprendre qu'à nouveau les circonstances n'étaient pas favorables 
à une vie publique active, même dans le cadre limité de la cité. En effet, le roi 
des Wisigoths Euric, maître de l'Aquitaine seconde, s'empara du Berry en 
469 ; l'Auvergne demeurait certes romaine, mais, coincée entre les Wisigoths 
et les Bürgendes, elle était directement menacée et vouée, à brève échéance, 
à passer dans l'orbite barbare. On sait qu'une voie différente s'ouvrit alors 
devant Sidoine: en 471, trois ans seulement après sa préfecture urbaine, il 
devint évêque de Clermont. Nul doute que sa situation de vir illustris ait 
singulièrement favorisé ses chances dans le choix qui s'imposa au clergé et 
au peuple lorsque se produisit inopinément la vacance du siège épiscopal, 
dans des circonstances aussi tragiques pour le pays arverne. 
IV 
Nous avons vu que la disparition de l'empereur en 476 n'a pas modifié 
profondément le système institutionnel qui régissait la dynamique de l'ordre 
sénatorial en Italie. De fait, Odoacre et les rois ostrogoths ont maintenu 
l'assemblée sénatoriale romaine telle qu'elle existait dans la période précédente 
et ont conservé pour l'essentiel les fonctions administratives de Rome et de 
Rávenne qui jalonnaient la carrière des membres de l'aristocratie sénatoriale 
dans le nouveau royaume ; le roi barbare y a simplement pris la place de 
l'empereur pour la délivrance des codicilles de clarissimat à des hommes 
nouveaux, des codicilles de spectabilitas à des clarissimes, tandis que l'accès 
des spectabiles au rang d'illustres s'est poursuivi dans les mêmes formes qu'au-
paravant. L'enseignement des inscriptions de gradins au Colisée sous le règne 
d'Odoacre vient sur ce point corroborer les notations précises que nous devons 
à Cassiodore pour l'époque de Théodoric. Il est certain d'autre part que la 
Provence a gardé ou retrouvé le même statut pour son aristocratie sénatoriale 
lorsqu'elle a été incorporée au royaume ostrogothique de 508 à 536. Qu'en 
a-t-il été du reste de la Gaule méridionale — et de la Provence elle-même 
30
 Sid., Ер., V, 16, § 3; Claudien Mamert. , De statu animas, I, pracf. in ног. 
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après 536 — du jour où ne reconnaissant jilus la suprématie d'un empereur, 
les souverains qui y régnaient désormais en toute indépendance, celui des 
Wisigoths et celui des Burgondes d'abord, puis celui des Francs, ont refusé 
toute allégeance au nouveau maître de l'Italie, qui ne pouvait être autre chose 
que leur égal et leur rival? L'aristocratie sénatoriale locale y a forcément vécu 
en vase clos, ayant perdu tout lien avec l'assemblée romaine. A cet égard, 
contrairement à une idée reçue, l'événement de 476 a marqué paradoxalement 
un tournant décisif de l'évolution beaucoup plus en Gaule qu'en Italie. L'adap-
tation à la nouvelle situation y a certainement posé beaucoup plus de pro-
blèmes en ce qui concerne les relations entre roi barbare et noblesse séna-
toriale. Le souverain germanique n 'avait pas ici à ménager une assemblée 
de grand prestige et n'avait affaire, pratiquement, qu'à des individus isolés, 
encore riches certes mais plus vulnérables, auxquels il était tenté de faire 
sentir le poids de sa force. 
Ce qui nous apparaît surtout, ainsi que l'a souligné K. F. Stroheker, 
c'est que les mots clarissimus et senator ont été essentiellement employés, 
une fois disparue la génération de 476, pour désigner les descendants des 
clarissimes du Ve siècle et que cette acception des deux termes s'est maintenue 
jusqu'à l'époque de Grégoire de Tours et aux premières années du VII e siècle ; 
le savant allemand a insisté précisément sur l'importance que revêt, à ce 
dernier moment, le changement de signification du mot senator.31 On doit 
accepter cette démonstration, qui garde, semble-t-il, toute sa valeur ; mais, 
si cela est vrai, cela veut dire qu'à partir de 476 les souverains barbares de 
Gaule ont en pratique refusé, contrairement à ceux de l'Italie, de décerner 
des brevets de clarissimat à des hommes nouveaux pour lesquels ne pouvait 
plus intervenir un vote de cooptation de la part de l'assemblée romaine. 
L'ordre sénatorial gaulois, tari dans son recrutement, ne se serait perpétué 
désormais que par l'hérédité et aurait mis moins d'un siècle et demi à dis-
paraître. Dans cette perspective, la déchéance finale de l'aristocratie sénatoriale 
des Gaules au début du VIIe siècle aurait été amorcée de longue date et re-
monterait en fait aux conséquences politico-sociales de la décision prise loin 
de là par Odoacre. Euric le Wisigoth et Chilpéric le Burgonde, sans toucher 
apparemment aux situations acquises, auraient ainsi, avec beaucoup d'ha-
bileté, signé l'arrêt de mort à long terme de l'élite sociale gallo-romaine. 
Une telle conclusion, bien propre à susciter les méditations, ne saura 
être acceptée que sous bénéfice d'inventaire. Il ne pourrait être question d'en 
traiter ici en détail. Nous remarquerons toutefois que, dès 476, les principales 
31
 K. F. STROHEKER, «Die Senatoren bei Gregor von Tours», Klio, 3 4 ( 1 9 4 2 ) p . 
293 — 305, article réédité dans l 'ouvrage de l 'auteur, Germanentum und Spät,antike, 
Zurich — Stut tgar t 1905, p. 192 — 200. Cf. du môme auteur, Der senatorische Adel im 
spätant iken Gallien, p. 88 — 130. On ne saura i t plus accepter sur ce point les conclusions 
de G. K U R T H ; Etudes franques, I I , Paris —Bruxelles 1 9 1 9 . article intitulé «Les sénateurs 
en Gaule au VIe siècle», p. 97 — 115. 
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fonctions civiles gauloises — préfecture du prétoire, vicariat, gouvernements 
de province (sauf exceptions) — ont été supprimées et que les hautes charges 
militaires ont été désormais réservées à des Germains ; les fonctions de cour 
traditionnelles, le consulat, le patriciat n'étaient plus conférés à des Gaulois. 
Les clarissimes virent donc leur échapper les postes qui constituaient jusque 
là les jalons essentiels de leur carrière. Sidoine précise même, dès la date de 
478, que les degrés classiques des dignités sénatoriales (gradue dignitatum), 
c'est-à-dire le rang de spectabilis et celui d'illustris, ont été abolis, au moins 
dans le royaume wisigotliique, et que la noblesse gallo-romaine survit alors 
seulement par le jeu de l'hérédité et de la connaissance dos lettres.32 Toutefois, 
à partir de 506, les clarissimes du même royaume, à la fin du règne d'Alaric II , 
puis ceux des royaumes francs purent être appelés à quelques charges à la cour 
des souverains barbares,33 et ceux-ci leur permirent de revêtir à nouveau, en 
fonction des services qu'ils leur rendaient ainsi en se ralliant à eux, les titres 
de vir spectabilis et de vir illustris, qui sont ensuite attestés effectivement çà 
et là pendant tout le VI e siècle, toujours, du moins à notre connaissance, pour 
des personnages appartenant par la naissance aux familles sénatoriales.34 
Cependant, l'accès au rang de vir illustris, si apprécié qu'il fût sans doute 
encore, n'avait plus, sur le plan général, l'importance qui était la sienne à 
l'époque de Sidoine Apollinaire. 
Il semble bien, du reste, que déjà avant 476 les souverains des Francs 
et des Alamans en Gaule du Nord et dans la région de Trêves, celui des Bur-
gondes, celui des YVisigoths en Aquitaine ainsi que dans les Espagnes aient 
appliqué en pratique depuis quelque temps dans leurs territoires respectifs 
la politique que nous venons de définir. On est frappé en effet par le très 
petit nombre des clarissimes attestés dans la dernière période en toutes ces 
zones, en regard du grand nombre de ceux qui nous sont signalés en Provence 
32
 Sid., Ер., V I I I , 2, § 2: Natalium vetustorum signa retinebunt, nam iam remotis 
gradibus dignitatum, per quas solebat ultimo a quoque summus quisque discerni, solum erit 
posthac nobihtatis indicium litteras nosse. Seuls gardaient donc alors ces titres ceux qui 
les avaient obtenus du fa i t de leurs fonctions a v a n t 476: ainsi Pragmatius, cité comme 
illustris en 4 7 6 - 4 7 7 (Ep . , V, 10, § I). 
33
 E. S T E I N : His toi re du Bas-Empire, t . I , p. 3 8 2 - 3 8 3 . 
34
 Parmi les exemples que cite K. F. Strobeker (dix-huit pour la seconde moitié 
d u VIe siècle), mentionnons, pour la période postérieure à 536 dans les royaumes méro-
vingiens, selon l 'ordre alphabétique: Asclepiodotus, vir illustris et référendaire du roi 
Gont ran en 585, — Felix Ennodius, inluster vir sous Childebert I I en 584, — Flavius, 
vir illustris, grand propriétaire en Provence dans le troisième quar t du VIe siècle, — 
Florentinus, vir inlustris dans la cité d 'Autun après le milieu du siècle, — Jovinus, 
inlustris ac patrícius et rector provinciáé en Provence après 565, — Nunechius, vir in-
lustris dans la cité de Nantes après le milieu du siècle, — Pantagathus , inlustris ac patrí-
cius et rector provinciáé en Provence au milieu du siècle, — Parthenius, dominus illustris, 
magister of/iciorum atque patrícius à la cour de Théodebert 1er en 544, — Pientius, vir 
inlustris dans la région Paris —Tours entre 556 et 576. Pour les grados inférieurs aux 
illustres : Alethius, vir clarissimus, princeps du conseil municipal de Lyon en 5P2, — Ana-
nius, vir spectabilis, h a u t fonctionnaire à la chancellerie d'Alaric I I en 506, — Timotheus, 
vir spectabilis, comes civitatis sous Alaric I I en 506. 
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ou en Auvergne.35 Un autre indice de cette évolution nous est offert par la 
manière dont nous voyons Sidoine abandonner Lyon, où il résidait jusque là, 
quand les Burgondes se furent emparés de la ville, pour s'établir dans l'Au-
vergne alors demeurée romaine et gardant ses liens avec l'administration ita-
lienne. Tout se passe donc comme si la disparition de l'empereur n'avait servi 
qu'à légaliser en quelque sorte et rendre définitive la rupture avec le Sénat 
de Rome de toutes les anciennes provinces extra-italiques. Euric et Chilpéric 
ne faisaient alors qu'étendre à leurs nouvelles conquêtes une pratique qui 
était déjà appliquée dans leurs royaumes depuis un certain temps et qui avait 
été inaugurée, pour la première fois, dans l'Afrique vandale par Genséric 
après la prise de Carthage en 439.36 De leur côté, la Rhétie, le Norique et la 
Pannonié étaient eux aussi troublés depuis longtemps et n'avaient au reste 
jamais fourni beaucoup de clarissimes ; on s'explique ainsi que, du point de 
vue qui a été le nôtre, l'événement de 476 n'y ait pas eu de profond reten-
tissement. 
Il reste qu'une certaine prudence s'impose lorsqu'on veut interpréter 
dans son ensemble cette évolution. Si, dans l'état de nos connaissances, les 
souverains francs semblent avoir maintenu leur attitude pendant tout le 
VIe siècle, il est clair qu'il n'en a pas été de même pour les Vandales, qui 
peu à peu, en imitant le roi ostrogoth, ont à leur tour délivré des diplômes 
de clarissimat à des homines novi ; nous en avons la preuve dans le premier 
tiers du VIe siècle quand nous surprenons un vir clarissimus, Astius Vindi-
cianus, apparaissant brusquement à Ammaedara dans une famille curiale dont 
nous connaissons au même moment plusieurs membres qui demeurent curi-
ales.37 Peut-être les Wisigoths ont-ils agi de la même manière, car on est frappé 
par l'absence totale d'attestation de clarissimes en Espagne entre 490 et 540, 
puis la mention de sept «sénateurs» au moins, dont quatre connus de façon 
36
 Dans le royaume wisigothique en Espagne, un seul clarissime est at testé entre 
450 et 476, le dux Vincéntius en 470: K . F. S T R O H E K E B : «Spanische Senatoren der spät-
romischen und westgotischen Zeit», Madrider Mitteilungen 4 (1963) article réédité dans 
l 'ouvrage Germanentum und Spätantike, p. 77. Cette étude fai t connaître pour le V" 
siècle après 476 lo seul exemplo de Terentianus, vir clarissimus à Emeri ta en 483 — 492 
(p. 77). — Dans le royaume burgonde avant 476, on cite seulement le fils d 'Avitus, 
Ecdicius, qui ne s 'y trouve d'ailleurs que provisoirement, en 472 (Sid., Ep., I I I , 3, § 9; 
ef. K . F. S T R O H E K E R : Dor senator. Adel, p. 98 et 165, n° 110) et Syagrius vers 469 (Sid., 
Ер., V, 5; cf. K. F. S T R O H E K E R : op. cit., p. 221, n° 369). — A Trêves, on connaît une seule 
clarissima femina au V" siècle: N . G A U T H I E R : Recueil des inscriptions chrétiennes de la 
Gaule, t . I , Paris, 1975, p. 4 7 2 - 4 7 5 , n° 192. 
38
 Dans le royaume vandalo sont seuls at testés, tous, semble-t-il, après 476: le 
poète Blossius Aomilius Dracontius, vir clarissimus, qui vivait sous le règne de Gundha-
mund (484 — 496), l'tnl(ustris) Albucius, \'ill(ustris) Flavius Silbanianus et le v(ir) cla-
rissimus) Astius Vindicianus, les trois derniers À Ammaedara: N. D U V A L : Rocherches 
archéologiques à Haïdra, I : Les inscriptions chrétiennes, Rome 1975. n°" 26, 401 et 402. 
Les autres exemples africains appart iennent soit à la Numidie occidentale et aux Mauré-
tanies romaines entre 442 et 455, soit à l 'époque byzantine après 533. 
37
 Cf. A. CHASTAGNOL —N. D U V A L : Mélanges William Seston. Paris 1974. p. 94 — 
1 0 2 ; N . D U V A L : op. cit., n™ 4 0 1 , 4 1 3 e t 4 2 4 . 
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indirecte par leurs épouses ou leurs filles, qualifiées chacune de c(larissima) 
f(emina), dans les soixante années suivantes.38 
De toute façon, l'aristocratie sénatoriale de l'Italie ostrogothique, puis 
byzantine était assurément privilégiée du fait du maintien et de l'assemblée 
romaine et de la législation antérieure touchant l'accès aux diverses catégories 
de clarissimes. Il n'en est pas moins frappant de constater que le système 
en vigueur a pris fin, là comme ailleurs, à la fin du VI e siècle et au début 
du VII e quand le Sénat, dans son organisation traditionnelle, s'éteignit peu 
à peu en contrecoup de l'invasion lombarde et du siège de Rome par le roi 
Agilulf.39 
Paris. 
38
 On relève, dans l'article de K. F. S T R O H E K E E : Germanentum und Spätant ike : 
les clarissimae feminae Paula et Cervella à Hispalis en 544 et 562, Alexandria à Lebri ja 
(province de Seville) en 545 et Paulina à Zahara (prov. de Cadix) en 542 (p. 79), — un 
nobilissimus vir ex genere senatorum à Emer i ta vers 550 (p. 80), — Claudius, vir clarissimus 
et illustris, nobile genere ortus, Romanis parentibus progenitus, dux Lusitaniae sous Reccared 
1er (585 — 601) (p. 81), — Anduira, inlustris femina et son mari illustris à Vildé (prov. 
de Soria) vers la f in du VIe siècle (p. 83). 
39
 Grégoire le Grand, Horn, in Ezech., I I , 6, 22 (P. L., t. 76, col. 1010 C - D ) en 593: 
Ubi enim senatus? Ubi iam senatus ? Senatus deest, populus interiit ; Agnellus, c. 95 
(M. G. H., A. A., t . IX, p. 336): Deinde (post inruptionem Langobardorum) paulatim 
Romanus defecit senatus et post Romanorum libertás cum triumpho sublata est. Cf. É . S T E I N : 
«La disparition du Sénat de Rome à la fin du VIe siècle», Acad. royale de Belg., Bull, 
de la Classe des Lettres, 25 (1939) p. 3 0 8 - 3 2 2 . 
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ZUM MENSCHENBILD 
DER JUSTINIANISCHEN EPOCHE 
Forschungen zum Menschenbild vergangener Epochen, gegründet auf 
die durch die philologischen wie durch die archäologisch-kunsthistorischen 
Quellen an die Hand gegebenen Aussagen, sind in den letzten Jahrzehnten1  
— wie nicht zu übersehen, mit differenter Methodik und Zielsetzung — auf 
verschiedenen Fachgebieten durchgeführt worden und haben die Fruchtbarkeit 
der Fragestellung bewiesen. Auch auf dem Gebiete der griechisch-römischen 
Altertumswissenschaft nahmen solche Untersuchungen weiten Raum ein, 
wobei verständlicherweise die zentralen, klassischen Perioden der antiken 
Kultur im Vordergrund standen. Weitwirkende Werke wie Werner Jaegers 
«Paideia. Die Formung des griechischen Menschen»2 und Max Pohlenz' «Der 
hellenische Mensch»3 erwuchsen aus solchen Intentionen und riefen zugleich 
berechtigte Kritik auf den Plan,4 gingen doch jene Werke weithin von einem 
abstrakten, metaphysischen Menschenbegriff aus, statt hinsichtlich der 
Vorstellungen von Menschenbild und Menschenideal nach Zeit, Ort und 
Klassenlage der Urheber und Vermittler dieser Vorstellungen zu differenzieren. 
Indem er solche unangemessenen Verallgemeinerungen zu vermeiden und das 
historische Prinzip striktedurchzusetzen suchte, bedeutet der jüngst erschienene 
Sammelband des Zentralinstituts für Alte Geschichte und Archäologie der 
Akademie der Wissenschaften der DDR «Der Mensch als Maß .aller Dinge»5 
unstreitig einen methodischen Fortschritt. 
Die mit all den apostrophierten Forschungen erzielten Aufschlüsse legen 
es nahe, die bei solchem Bemühen gewonnenen methodischen Erfahrungen 
1
 Ich notiere als f rühen Beleg W A L T E R O S T E R M A N N , Bas Bild des Menschen in 
Goethes «Wilhelm Meister», Kellers «Grünem Heinrich» und R . Rollands «Jean Chris-
tophe», Neue Heidelberger Jahrbücher 1 9 2 8 , 1 ff. (Hinweis von J Ü R G E N D U M M E R ) . Über 
die Mensehenbildproblematik in der gegenwärtigen bürgerlichen Soziologie einiges bei 
H A N S P A U L B A H R D T , Archives européennes de sociologie 1 1 , 1 9 6 1 , 1 ff. 
2
 Band 1, 2. Auflage Berlin 1936; 2, Berlin 1944; 3, Berlin 1947. 
3
 Gött ingen 1947. 
4
 Diese Kritik gilt in wesentlichem Ausmaße auch der Darstellung des «hellenisti-
schen Menschen» und des «hellenistischen Menschenbildes» durch CARL S C H N E I D E R : 
Kulturgeschichte des Hellenismus, 1, München 1967, 44 ff. 
5
 Herausgegeben von R E I M A R M Ü L L E R , Berlin 1976, auf dessen wichtige method-
ische Ausführungen S. 7 ff. ausdrücklich hingewiesen sei. 
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und inhaltlichen Ergebnisse auch auf andere Epochen der Geschichte des 
Altertums, im konkreten Falle auf die Justinianische Periode des Übergangs 
von der antiken Sklaverei- zur mediävalen Feudalgesellschaft, zu übertragen; 
dabei dürften nicht nur neue Resultate für die Menschenbildthematik selbst, 
sondern von dieser her zugleich neue Einsichten in Wesen und Gesetzmäßig-
keiten von Epochen historischer Transition wie der behandelten zu erwarten 
sein. Da mit unseren Überlegungen indes Neuland berührt wird, auf dem 
Vorarbeit kaum geleistet ist, und ihnen überdies räumliche Grenzen gesetzt 
sind, erscheint eine erschöpfende Abhandlung des Themas von vornherein als 
ausgeschlossen.® Es wird uns vielmehr darum gehen, exemplarisch die verfüg-
baren Quellen vorzuführen, aus deren Interpretation die möglichen Schlüsse zu 
ziehen und durch Systematisierung des einzelnen eine erste Zusammenschau 
vorzunehmen, die durch nachfolgende Untersuchungen bestätigt, aber auch 
korrigiert werden kann. 
Die aussagekräftigsten Quellen für die Gewinnung des Menschenbildes 
einer Epoche sind die literarischer Natur, und zwar keineswegs nur die belletri-
stischen — diese spielen für die Justinianische Zeit sogar nur eine untergeordnete 
Rolle gegenüber den theologischen, den juristischen, den philosophischen, 
pädagogischen und rhetorischen. Von allen diesen Fontes muß daher zuvörderst 
die Rede sein. 
Wenn wir auch nicht geneigt sind, die Formel Herbert Hungers vom 
christlichen Geist der byzantinischen Kultur bedenkenlos zu übernehmen,7 
so werden wir andererseits mit dem genannten Autor darin übereinstimmen, 
daß Religion und Kirche im Mittelpunkt byzantinischen Lebens standen.8 Sie 
prägten infolgedessen in entscheidendem Ausmaß Menschenbild und Men-
schenideal, und das vollends in einer Epoche, deren Herrscher nicht nur sein 
Kaisertum von Gottes Gnaden herleitete,9 sondern auch selbst als keineswegs 
unselbständiger theologischer Schriftsteller in Erscheining getreten ist.10 
Ein derartiges Voibild wirkte naturgemäß beflügelnd auf die Produktion in 
diesem literarischen Genus, und wir müssen uns daher hier mit einigen Beispie-
len aus vielen möglichen begnügen. 
Im Rahmen der theologischen Literatur nahm die asketische während 
des 6. Jahrhunderts einen lebhaften Aufschwung, nicht zum geringsten 
mobilisiert durch die aus politischer Opportunität erfolgte Verurteilung des 
Origenes, der durch die enge Verbindung der christlichen Überlieferung mit 
0
 Eine solche m ü ß t e zum Beispiel auch die Münzbilder berücksichtigen; vergleiche 
dazu H A N S - J O A C H I M D I E S N E R : Zeitschrift f ü r Geschichtswissenschaft 1 5 , 1 9 6 7 , 1 2 7 1 . 
7
 H E R B E R T H U N G E R : Reich der neuen Mitte. Der christliche Geist der byzanti-
nischen Kultur, Graz 1965. 
8
 H U N G E R : а. а. O . 1 0 9 als Kapitelüberschrif t : «Religion und Kirche im Mittel-
p u n k t byzantinischen Lebens.» 
9
 H U N G E R : а . а . O . 6 1 f f . 
1 0
 H A N S - G E O R G B E C K : Kirche und theologische Literatur im byzantinischen Reich. 
München 1959. 377 ff. 
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der griechischen Philosophie ein christliches Gedankengebäude hellenischer 
Prägung errichtet hatte; jenes Schrifttum des 6. Jahrhunderts war daher 
wesentlich darauf gerichtet, den Hellenisierungsprozeß zu redressieren und die 
einfachen evangelischen Grundlinien aufs neue herauszustellen. Mit einer 
Sammlung von 849 Fragen und Antworten zum monastischen Leben t ra t 
Barsanuphios hervor, der — ein sogenannter Rekluse — seit etwa 540 in 
einer Zelle bei Gaza in Palästina eingemauert lebte; ihm schloß sich als Nach-
folger in der Reklusenzelle wie als Verfasser weiterer 453 Erotapokriseis 
Johannes der Prophet an.11 Beider Schüler war der Klostergründer Dorotheos, 
dessen Λιδασκαλίαι ψυχωφελείς die geistlichen Grundlagen des byzantinischen 
Mönchslebens darstellen.12 Vorbildgebend haben sie weit über dieses hinaus 
gewirkt. Sie lehren Demut (ταπεινοφροσύνη),13 die Gewissenhaftigkeit (in der 
Grundbedeutung des Wortes; σννείδησις), Gutes und Böses zu unterscheiden,14 
die Gottesfurcht (θείος φόβος),15 fordern, man solle der eigenen Verstandes-
kraft nicht trauen (μη όφείλειν τινά στοιχειν τη Ιδία συνέσει),16 dürfe über seinen 
Nächsten nicht richten (μη κρίνειν πλησίον),17 müsse sich selbst anklagen (εαυτούς 
μέμφεσθαι),13 die Rachsucht (μνησικακία)19 ebenso wie die Unwahrheit (ψευδός) 
meiden,20 zielbewußt und nüchtern die Straße Gottes ziehen (μετά σκοπού 
και νήφεως όδενειν την όδόν τοϋ Θεοϋ) ;21 es gelte, der Leidenschaften beizeiten 
Herr zu werden (τοϋ σπουδάζειν ταχέως εκκόπτειν τα πάθη) β2· man müsse das 
kommende Gericht fürchten (περί τον φόβου της μελλούσης κολάσεως),23 habe 
Versuchungen standhaft und bereitwillig durchzustehen (περί τοϋ άταράχως 
και ευχαρίστως νποφέρειν τους πειρασμούς);2* Ziel des Lebens sei der harmoni-
sche Aufbau der seelischen Tugenden (οικοδομή και άρμολογία των της ψυχής 
αρετών).25 Schon diese Übersicht macht deutlich, daß das Menschenbild, das 
hier gelehrt, ja man darf wohl sagen: gepredigt wird, allein aus der Bibel und 
der biblischen Tradition schöpft; Hellenisches liegt ihm fern. 
Was übrigens die Predigtliteratur der Justinianischen Epoche anlangt, 
so ist von dieser nur wenig erhalten;26 dagegen erfuhr die asketische Theorie 
ihre praktische Ergänzung durch ein vielgestaltiges, sich fortentwickelndes 
1 1
 B E C K : а . а . O . 3 9 5 f . 
1 2
 B E C K : а . а . O . 3 9 6 . 
13
 J . - P . MIGNE: Pa t ro log i ae cursus completus , Series Graeca, 138, Pa r i s 1864, 
1639 ff . 
14
 M I G N E : а . а . O . 1 6 5 1 f f . 
15
 M I G N E : а . а . O . 1 6 6 7 f f . 
16
 M I G N E : а . а . O . 1 6 7 5 f f . 
" M I G N E : а . а . O . 1 6 8 5 f f . 
18
 M I G N E : а . а . O . 1 6 9 5 f f . 
19
 M I G N E : а . а . O . 1 7 0 7 f f . 
2 0
 M I G N E : а . а . O . 1 7 1 5 f f . 
2 1
 M I G N E : а . а . O . 1 7 2 3 f f . 
2 2
 M I G N E : а . а . O . 1 7 3 3 f f . 
2 3
 M I G N E : а . а . O . 1 7 4 7 f f . 
24
 M I G N E : а . а . O . 1 7 6 1 f f . 
2 5
 M I G N E : а . а . O . 1 7 7 1 f f . 
" B E C K : а . а . O . 3 9 8 . 
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hagiographisches Schrifttum, in welchem sich Erbauung und Unterhaltung in 
zumeist recht glücklicher Weise verbanden. Die Qualitäten, die jene Theorie 
postuliert hatte, wurden am konkreten Beispiel verkörpert dargestellt, wobei, 
für das 6. Jahrhundert in erster Reihe Kyrillos von Skythopolis (in Palästina), 
Mönch in seiner Heimatstadt und später in der Nähe von Jerusalem, zu 
nennen ist, der eine Sammlung von Viten palästinensischer Mönche zusammen-
stellte;27 ihr Lebens- und Bildungsgang, ihre Lehre, ihre Charaktereigensehaften, 
ihr monastisches und kirchliches Wirken und nicht zuletzt ihre Wundertaten 
werden mit Erzählergeschick berichtet,28 ihre Persönlichkeiten als Vorbilder 
dargestellt. In gleicher Weise wirkte die liturgische Dichtung, die in den 
rhythmisch-akzentuierenden Kontakien des Meloden Romanos29 (Melode 
besagt, daß er sowohl als Textdichter wie als Komponist tätig wurde) gerade 
in der Justinianischen Epoche einen niemals wieder erreichten Höhepunkt 
erklomm.30 Einige der unter Romanos' Namen gehenden Kontakien behandeln 
hagiographische Themen, andere geben der dogmatischen Überlegung, dem 
polemischen Ausfall, der moralischen Nutzanwendung Raum; es sind eben in 
Metren gebrachte Predigten, die dank ihrer Musikalität sicher weiter und 
nachhaltiger wirkten als das gesprochene Wort allein. 
Die Kräfte, welche die Gesellschaft bestimmten, begnügten sich jedoch 
nicht damit, das von ihren vertretene Menschenbild literarisch und poetisch 
zu propagieren, sondern bedienten sich zugleich ihrer Möglichkeiten, um es, 
soweit ihnen das notwendig oder opportun erschien, auch in die Wirklichkeit 
umzusetzen. Im Anschluß an die theologische Literatur nennen wir zunächst 
die Kodifikation des Kirchenrechts, welche Johannes Scholastikos verdankt 
wird, den Justinian 565 auf den Patriarchenstuhl der Hauptstadt Konstanti-
nopel erhob.31 Schon vor dieser Ernennung hatte er seine Zvvaycoyr] xavóvcov 
zusammengestellt, die zu 50 systematisch gegliederten Themenkreisen die 
jeweiligen Entscheide der Kirchenordnungen setzte. Die Sammlung bezeichnete 
es ausdrücklich als ihr Anliegen, darzustellen, was zu tun und was zu lassen sei, 
Lebenswandel und Charakter eines jeden einzelnen zu bessern, die auf dem 
rechten Wege Wandelnden zu bestärken und die Abgefallenen zu ermahnen.32 
Ihre Quellen sind uneingeschränkt christlich-kirchliche. 
Ferner exzerpierte Johannes Scholastikos in der sogenannten Collectio 
87 capitum33 die Novellen, die eigene Gesetzgebung Justinians, welche den 
2 7
 B E C K : а . а . O . 4 0 8 f f . 
28
 Vergleiche die xecpdXaia der E u t h y m i o s v i t a bei E D U A R D S C H W A R T Z : Kyrillos 
von Skythopolis. Leipzig 1939. 3 f. 
29
 Maßgebliche Ausgabe : Sancti R o m a n i Melodi Cantica. Cantica genuina. E d d . 
P A U L M A A S — C . A. T R Y P A N I S , Oxford 1 9 6 3 . 
3 0
 B E C K : а . а . O . 4 2 5 f f . 
3 1
 B E C K : а . а . O . 4 2 2 f . 
32
 Ioannis Scholastici Synagoga L t i t u lo rum ceteraque eiusdem opera iuridica, ed. 
V L A D I M I R U S B E N E S E V I C , 1 , München 1 9 3 7 , 4 (Prologus). 
33
 Herausgegeben von G U S T A V U S E R N E S T U S H E I M B A C H , ' Avéxôora, 2 , Leipzig 
1840, 202 ff. 
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letzten Teil des großen Rechtskorpus34 ausmachte, auf das hier gleichfalls 
eingegangen werden muß, da es ja in nicht geringerem Maße als das Kirchen-
recht zur theoretischen und praktischen Festigung des von der herrschenden 
Klasse erstrebten Menschenbildes beizutragen hatte. Während das in das 
Korpus einbezogene Lehrbuch, die Institutionen, sich damit begnügt, die 
durchaus altrömischen Grundsätze Honeste vivere, alterum non laedere, 
suum cuique tribuere35 («anständig leben, keinen andern verletzen, jedem das 
Seine zukommen lassen»)36 voranzustellen, um dann zu den speziellen Gegen-
ständen des Privatrechts überzugehen, werden in anderen Teilen die Möglich-
keiten, die Kodifikation in den Dienst der Persönlichkeitsbildung zu stellen, 
stärker genutzt. So rückt der Codex Iustinianus, die maßgebliche Sammlung 
der gültigen Kaisergesetze, die christlichen Spezifika betont an den Anfang, 
bevor die aus der römischen Tradition erwachsenen zivilrechtlichen Themen 
behandelt werden: von der höchsten Dreieinigkeit und dem katholischen 
Glauben und daß niemand darüber öffentlich zu streiten wage;37 von den 
hochheiligen Kirchen und ihren Privilegien;38 von Bischöfen, Geistlichen, 
Leitern von Waisenhäusern, Pilgerherbergen, Findelhäusern, Armenhäusern 
und Andachtsstätten sowie von Mönchen und ihren Privilegien39 ist da die 
Rede. Waren es hier die Amtsträger der Kirche, von denen nicht zuletzt dank 
ihrer Privilegien eine Vorbildwirkung ausgehen sollte, so werden die Proömien 
der eigenen Gesetzgebung des Kaisers dazu genutzt, um in dessen Qualitäten 
das Menschenideal der Zeit herauszustellen: jener ist ein Geschenk Gottes, sein 
Amt stammt von Gott (êx Qeov),i0 und in ihm ahmt er Gott nach,41 von dem er 
geliebt wird;42 er übt vorausschauend Fürsorge (nQÖvoia)ia und Aufmerksam-
keit (cpQovTÎÇ)44 für seine Untertanen; Maß und Harmonie (ngénov, ngoarjxov, 
[IETQOV, ânfiovia) sind ihm eigen,45 ihm, der die Gerechtigkeit (dtxaioavvrj) 
verkörpert,46 der Hilfe (ßorjfieia), Nutzen (axpékeia)*7 und Heilung (űeoaneía) 
spendet;48 die Menschenfreundlichkeit ((pikav&Qomia) gehört zu seinem herr-
34
 Über dessen Bedeutung zuletzt L I S E L O T H U C H T H A U S E N in: Römisches Recht , 
Berlin 1975, X X X I ff. 
35
 Inst . 1, 1, 3 ( A E M . H E R R M A N N U S in: Corpus juris civilis, edd. Albertus et Mauri-
tius fratres Kriegeiii, 1, 4. Auflage Leipzig 1848, 3). 
36
 Das Corpus juris civilis, deutsch von C A R L E D . O T T O , B R U N O S C H I L L I N G , C A R L 
F R I E D R I C H F E R D I N A N D S I N T E N I S , 1, Leipzig 1830, 1. 
37
 Cod. 1, 1 (Herrmannus а. а. O. 2, 4. Auflage Leipzig 1848, 5). 
38
 Cod. 1, 2 (Herrmannus а. а. O. 16). 
39
 Cod. 1, 3 (Herrmannus а. а. O. 26). 
4 0
 H . H U N G E R , Prooimion, Wien 1964, 49 ff. 
4 1
 H U N G E R : а . а . O . 5 8 f f . 
4 2
 H U N G E R : а . а . O . 6 3 f f . 
4 3
 H U N G E R : а . а . O . 8 4 f f . 
4 4
 H U N G E R : а . а . O . 9 4 f f . 
4 5
 H U N G E R : а . а . O . 1 0 9 f f . 
4 6
 H U N G E R : a . a . O . 1 1 4 f f . 
4 7
 H U N G E R : а . а . O . 1 2 3 f f . 
4 8
 H U N G E R : а . а . O . 1 3 0 f f . 
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scherlichen Charisma.49 Christliches und Heidnisches sind in diesem Kaiser-
bild zusammengeflossen. 
Doch nicht nur die Jurisprudenz und Gesetzgebung, auch die Rhetorik 
erschien in verchristlichtem Gewände, wobei die Schule von Gaza (in Palä-
stina) eine wegweisende Rolle spielte. Als eine Art geistiger Kolonie von Alexan-
dria mit weitgespannten Beziehungen hatte sich hier um das Jahr 500 ein 
Kreis von Intellektuellen zusammengetan, die, gestützt auf einen philosophi-
schen Eklektizismus, die überkommenen rhetorischen Formen im christlichen 
Geiste fortsetzten. Ihr Oberhaupt bildete Prokopios von Gaza,50 von dem sein 
Schüler Chorikios in der Grabrede rühmte, daß er ein schlichtes, spartanisches 
Leben führte,51 daß er die Kranken pflegte — auch indem er sich ärztliche 
Kenntnisse aneignete —, daß er die Armen betreute, den Leidtragenden zur 
Seite stand,52 daß er sich in den christlichen Dogmen auskannte und ihre 
Widersacher zu widerlegen wußte, kurzum, daß er einen solchen Grad christ-
licher Paideia53 erreicht hatte, daß er bis auf den Ornat in allen Stücken ein 
Bischof war (wcfre nXrjv rov ауг/ратод póvov navra îjv íertevg).51 Eine solche 
Einstellung, die überdies ihren Niederschlag in einem umfangreichen theolo-
gischen Ouvre55 fand, hinderte indes Prokop, den wir als den Prototyp des 
christlichen Sophisten ansprechen möchten, nicht daran, Kaiser Anastasios I., 
dem er einen Panegyrikus widmete, als Nachfahren des Zeus zu preisen,56 die 
alten Götter anzurufen57 und sich der Tyche-Vorstellung zu bedienen.58 
Aus der Schule von Gaza stammte Agapetos, Diakon an der Hagia 
Sophia in Konstantinopel, einer Überlieferung zufolge auch Lehrer Justinians; 
er verfaßte einen weitwirkenden Eürstenspiegel in 72 Kapiteln: "Exfteotg 
xeepaÀaéwv JiageuvsTixwv.59 Sich vor allem auf Isokrates und die großen Kappa-
dozier gründend, hat dieses Buch das Herrscherideal seiner Epoche gezeichnet;60 
4 9
 H U N G E R : а . а . O . 1 4 3 f f . 
5 0
 W I L H E L M V O N C H R I S T : Geschichte der griechischen Li t te ra tur , I I 2 , 5 . Auflage 
von W I L H E L M SCHMLD, München 1 9 1 3 , 8 3 6 ff. 
51
 Oratio funebris in Procopium 2 3 (Choricius Gazaeus, Opera, rec. R I C H A R D U S 
F O E R S T E R , ed. conf. E B E R H A R D U S R I C H T S T E I G , E d . ster., S tu t tgar t 1 9 7 2 , 1 1 8 ) . 
5 2
 А . а . O . 2 5 ( e d . F O E R S T E R — R I C H T S T E I G а . а . O . 1 1 8 f . ) . 
53
 «Paideia Christi» bei W E R N E R J A E G E R , Humanistische Reden und Vorträge, 2 . 
Auflage Berlin (West) 1960, 250. Ders., Das f rühe Christentum und die griechische Bildung, 
deutsch von W A L T H E R E L T E S T E R , Berlin (West) 1 9 6 3 , ist nur bis zum 4 . Jahrhunder t 
geführ t . 
5 4 A . a . O . 2 1 (ed. F O E R S T E R — R I C H T S T E I G а. а. O. 1 1 7 ) . Zu legeiig = Bischof 
W O L F A L Y in: P W R E , 4 5 . Halbband, Stu t tgar t 1 9 5 7 , 2 6 2 . 
55
 Dazu ALY а. а. O. 267 ff. 
56
 Panegyricus 2 (MIGNE: а. а. O. 87, 1860, 2797). 
57
 Zum Beispiel Panegyricus 3 ( M I G N E : а. а. O . 2 7 9 7 ) : MäAia. 
58
 Zum Beispiel Epistola 45 ( R U D O L P H U S H E R C H E R , Epistolographi Graeci, Paris 
1873, 547 f.). 
5 9
 L . K R U M B A C H E R : Geschichte der byzantinischen Li t tera tur . München 1 8 9 7 , 2 
456 f. 
6 0
 B. R U B I N : Das Zeitalter Justinians, I . Berlin (West) 1 9 6 0 . 4 2 7 ff.; dazu noch J . 
I R M S C H E R bei F. A L T H E I M — R . S T I E H L : Die Araber in der alten Welt , 4 , Berlin (West) 
1 9 6 7 , 3 4 0 f. 
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in unserem Zusammenhang interessiert vornehmlich das hinter jenem Herr-
scherideal stehende Menschenbild. 
Wie für die gesamte gazenische Schule übt auch für Agapetos die antike 
Philosophie eine positive Funktion, und die Platonische Hoffnung auf die 
Gleichsetzung von Philosophen und Regenten scheint ihm in der Person 
Justinians verwirklicht;61 was freilich unter Philosophie verstanden werden 
soll, wird nicht ungeklärt gelassen: El y ctg то cpdeïv ootpíav noieï cpiXoaotpíav, 
àoyri ôè (Torpiaç 6 TOV OEOV tpoßog, őv êv TOÎÇ GTÉgvoiç vpwv ôiajiavToç ё'/ете, 
EvôrjXov wç àÀrjâèg то лад' êpiov Xeyó/tevov («denn wenn die Liebe zur Weisheit 
die Philosophie ausmacht und der Anfang der Weisheit die Furcht vor Gott ist, 
die ihr allezeit in eurem Herzen tragt, so ist hinreichend deutlich, wie wahr 
das von mir Gesagte ist»). Die Platonischen Kardinaltugenden sind implizite 
diesem Gedanksystem eingeordnet;62 andere Eigenschaften des postulierten 
Menschenbildes sind die Frömmigkeit,63 die (рьХатёдюльа im Wollen und 
Handeln,64 das Wohltun (svnoäa),05 die Sorgfalt (äxglßEta),66 die Wachsamkeit 
(dypwm'a),67 die Milde (гцаедотуд).68 Antikes Gedankengut aus klassischer und 
nachklassischer Zeit ist, bald mehr, bald weniger gut kaschiert, dem christ-
lichen Menschenbild dienstbar gemacht; die Parallelen zu den Justinianischen 
Proömien sind offenkundig. 
Finden sich nun aber, so darf man mit Berechtigung fragen, neben 
so viel originär Christlichem und so viel adaptiert Christlichem nicht auch 
Vorstellungen, die als unverfälscht antik-heidnisch angesprochen werden 
müssen? Die Frage läßt sich bejahend beantworten. 
Im 6. Jahrhundert, in der Epoche der Justinianischen Restauration, 
erlebte das griechische Epigramm eine Nachblüte, die in einem nicht zu über-
sehenden Zusammenhang mit jenen staatlich-gesellschaftlichen Maßnahmen 
steht. Wenn nämlich überall die große Vergangenheit wieder heraufgeführt 
werden sollte, wandte der Blick sich notwendig auch auf deren poetische 
Leistungen, die es zu sammeln, zu konservieren und nachzuahmen galt. In der 
Epigrammatik zeitigte ein solches Bestreben die sichtbarsten Ergebnisse: Der 
rechtskundige Agathias, der auch als Eortsetzer des Geschichtswerkes des 
Prokopios von Cäsarea hervortrat, brachte unter der Bezeichnung KvxXoç eine 
Sammlung von Gedichten aus klassischer, hellenistischer und römischer Zeit 
heraus, der er eigene Stücke und solche von Zeitgenossen, darunter vor allem 
des Hofbeamten Paulos Silentiarios, beifügte; sie sind Bestandteil der späterne 
01
 Agapetus 17 ( M I G N E : a . a . O . 8 6 , 1 8 6 0 , 1 1 6 9 ) . 
62
 Verglßiche die Interpretation R U B I N S а. а. O. 428 f. 
6 3
 А . а . O . 5 ( M I G N E : а . а . O . 1 1 6 5 ) u n d ö f t e r . 
6 4
 А . а. O . ( M I G N E : а. а. O . 1165) und öfter . 
0 5
 А . а . O . 7 ( M I G N E : а . а . O . 1 1 6 5 ) u n d ö f t e r . 
6 0
 A . A . O . 1 0 ( M I G N E : a . a . O . 1 1 6 8 ) . 
6
' А . а. O . 2 ( M I G N E : а. а. O . 1165) und öfter . 
0 8
 А . а . O . 5 2 ( M I G N E : а . а . O . 1 1 8 0 ) u n d ö f t e r . 
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Griechischen Anthologie geworden.69 Einige wenige Stücke bei Agathias 
zeigen christliche Anklänge: drei Dedikationen an den Erzengel Michael,70 
offenbar aus der Studentenzeit des Dichters,71 während sich in der Epigram-
matik des Paulos Silentiarios nichts dergleichen findet. Wo dieser vielmehr 
philosophiert, folgt er einem unverbindlichen Epikureismus.72 «Laß dich nicht 
von den Wogen des Glücks zu hoch erheben, noch darf dich die Sorge zu tief 
beugen; die Arete vielmehr streuere dein Lehensschifflein!» lesen wir (in 
Paraphrase) in dem Protreptikon 10 , 74.73 Arete und Sophia sind nahezu 
identisch in einem weiteren Gedicht,74 das gleichfalls Maß und Mitte zur Maxime 
erhebt: man entschlage sich der Sorgen, begnüge sich mit dem Bescheidenen; 
denn Armut kann besser als Reichtum, Tod besser als Leben sein. Und auch 
in Venere ist Verzicht vorteilhafter als Nachgiebigkeit, lehrt das Epideiktikon 9, 
443.75 Diesem Rat zur Enthaltsamkeit stehen freilich 41 Erotika gegenüber, 
welche den Liebesgenuß in allen nur möglichen Formen, Versionen und 
Perversionen zum Gegenstand haben. Ja, das Erotikon 5, 23476 beinhaltet eine 
eindeutige Absage gegenüber dem eben zitierten Epideiktikon: die weise 
Pallas Athene, der des Dichters Jugend gehörte, hat sich Kypris, der Liebes-
göttin, als unterlegen erwiesen. Ein denkbar heidnisches Menschenbild also 
wird hier entwickelt, zu dem nur eines in Gegensatz steht: derselbe Autor, 
den wir als in philosophicis konventionell, religiös indifferent, dafür aber von 
hellenischer Diesseitigkeit und Sinnlichkeit durchdrungen fanden, wurde 
beauftragt, das Festgedicht aus Anlaß der Wiedereinweihung der durch ein 
Erdbeben beschädigten Hagia Sophia im Jahre 563 abzufassen, und er hat 
sich dieser Aufgabe mit Bravour entledigt, vielleicht nicht zum höheren 
Ruhme Gottes, unzweifelhaft aber zum Ruhme der kaiserliche Majestät und 
ihrer Staats- inklusive Kirchenpolitik.77 
Haben sich in dieser Entscheidungssituation an der Wende zweier 
Zeitalter die Repräsentanten der antiken Philosophie, verkörpert durch die 
hohe Schule von Athen, konsequenter verhalten ? Für diese Schule hatte das 
Wirken des Proklos im 5. Jahrhundert eine letzte Blüte und den Abschluß des 
neuplatonischen Systems bedeutet;78 dann setzte ein offenkundiger Niedergang 
ein.79 Gewicht besaß nur noch die Erklärung alter Philosophen durch Mitglieder 
69
 H. B E C K B Y : Anthologie Graeca, Buch I—VI, 2. Auflage München o. J . , 73 f. 
7 0
 A . P . 1, 3 4 f f . ( B E C K B Y : а . а . O . 1 4 2 f f . ) . 
71
 J . I R M S C H E R : in: Tagung für allgemeine Religionsgeschichte 1 9 6 3 , Sonderheft 
der Wissenschaftliehen Zeitschrift der Friedrich-Schiller-Universität Jena 1964, 47 f. 
72
 J . I R M S C H E R in: Античное общество, Moskau 1967, 388. 
73
 А. P. 10, 74 (H. B E C K B Y : Anthologia Graeca, Buch I X — X I , 2. Auflage München 
о. J . , 514). 
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А . P . 1 0 , 7 6 ( B E C K B Y : a . a . O . 5 1 6 ) . 
7 5 A . P . 9 , 4 4 3 ( B E C K B Y : a . a . O . 2 7 8 ) . 
7 6
 A . P . 5 , 2 3 4 ( B E C K B Y : Anthologia Graeca, Buch I—VI, a. a. O . 3 8 4 ) . 
77
 Einzelnes bei I R M S C H E R a. a. O. 388 ff. 
78
 Kleine bei J . I R M S C H E R : Das große Lexikon der Antike, München 1974, 447. 
79
 К- В. Хвостова in: История Византии 1, Moskau 1967, 403. 
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der Schule, während sich ihr eigenes Denken in Spekulationen über das Ur-
Eine, die Monaden und ihre Emanation erschöpfte. Für die Wirklichkeit und 
das konkrete Leben blieb bei so viel Metaphysik kein Raum, und sehr bezeich-
nend sagte das Schulhaupt Damaskios80 über seinen Vorgänger Isidoras, Gott 
habe allem Anscheine nach an diesem ersichtlich machen wollen, «daß er mehr 
Seele sei als das Doppelgebilde, das aus ihrer Verbindung mit dem Körper 
entsteht, und er wollte die Philosophie nicht in dem Doppelgebilde bergen, 
sondern ihr nur in seiner Seele selbst ihren Sitz anweisen».81 Eine solche Art zu 
philosophieren war in der Tat sektiererisch geworden und hatte den gesell-
schaftlichen Einfluß verloren. So regte sich dann auch kein Arm, als im Zuge 
des allgemeinen Verbots des philosophischen Unterrichts im Jahre 529 auch die 
Athener Akademie geschlossen wurde, und die Regierung sah keine Veranlas-
sung, ihren Mitgliedern das Leben besonders zu erschweren.82 Diese folgten einer 
Einladung des Perserkönigs Chusrö I. Anösarvän; doch als sie in dessen Lande 
sehr wenig von dem Platonischen Idealstaat verwirklicht fanden, kehrten sie 
533 desillusioniert zurück, nachdem ihnen die Humanitätund der Humanismus 
des Königs bei Justinian Straf- und Gewissensfreiheit eingehandelt hatte,83 
und der Rückwanderer Simplikios durfte hinfort unbehindert seinen Aristo-
teles,84 Euklid und Epiktet kommentieren.85 Er tat das mit einem vorherr-
schenden Interesse an den Fragen der Metaphysik und in der Tendenz, zwischen 
Piaton und Aristoteles maximal zu harmonisieren;86 gegen christliche Anschau-
ungen wurde an mehreren Stellen zurückhaltend polemisiert.87 Auf die Ausprä-
gung des Menschenbildes der Epoche haben diese gelehrten Werke ebensowenig 
eingewirkt wie die erotischen Gedichte eines Paulos Silentiarios. 
So bestätigen die literarischen Belege, die wir anzuführen vermochten, 
eindeutig das Bild einer Übergangsepoche, in der alte und neue Wertungen 
nebeneinanderstehen. Dabei ist jedoch der Sieg des Neuen bereits entschieden, 
während die Repräsentanten des Alten zwar die überkommenen Denkweisen 
und liebgewordenen Vorstellungen noch nicht preisgegeben haben, sondern 
ihnen nachgehen, wo immer das im privaten Leben angängig ist, um sich 
zugleich zu den maßgeblichen Wertungen zu bekennen, wenn ihnen das in der 
Öffentlichkeit nötig oder auch nur opportun zu sein scheint. Das diesseitige 
80
 Ausgaben von Hauptwerken: Damascius Successor, Dubitationes et solutiones 
de primis prineipiis, in Piatonis Parmenidem, ed. C A R . A E M . R U E L L E , 2 Teile, Paris 1 8 9 9 , 
und Damuseius, Lectures on the Philebus, ed. К . G . W E S T E R I N K , Amsterdam 1 9 6 9 . 
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 R . A S M U S : Das Leben des Philosophen Isidoros von Damaskios aus Damaskus. 
Leipzig 1911, 10 f. 
82
 J . G E F F C K E N : Der Ausgang des griechisch-römischen Heidentums. Heidelberg 
1929, 214. 
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 I R M S C H E R b e i A L T H E I M — S T I E H L : а . а . O . 3 5 0 f . 
84
 Commentaria in Aristotelem Graeca, 7—11, Berlin 1894. 1907, 1882, 1895, 1882. 
85
 P . KROH: Lexikon der antiken Autoren. Stut tgar t 1972. 566. 
88
 Wichtiger Artikel von P R A E C H T E R in: Realencyckcopädie а. а. O. 2. Reihe, 5. 
Halbband, 1927, 204 ff. 
87
 Die Belege bei P R A E C H T E R а. а. O . 2 1 2 . 
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2. Apsisinofciik. Zu S. 2.)5< 
Abb. 1. Apsismosaik aus San Michèle in Affricisco zu Ravenna. Berlin, Frühchristlich -
byzantinische Sammlung. Foto: Staatliche Museen zu Berlin 
Menschenbild der Antike mit seiner Lebens- und Sinnenfreude hat in den 
exklusiven Kreisen der Gebildeten, welche zu den literarischen Traditionen 
Zugang besitzen, ebenso seine Anziehungskraft bewahrt wie diese Traditionen 
selbst. Aber es ist denen, die mit diesen Vorstellungen noch spielen, sehr wohl 
bewußt, daß an ihre Stelle ein durch christliche Weltanschauung und christliche 
Sittenlehre geprägtes Menschenideal rückte, das unumkehrbar geworden ist 
und das zu respektieren den Angehörigen der herrschenden Klasse und ihren 
intellektuellen Mitläufern Zweckmäßigkeit und Staatsräson gleichermaßen 
nahelegen. Dabei kann nicht übersehen werden, daß dieses neue Ideal in 
weitem Ausmaße antikes Gedankengut rezipiert und adaptiert hatte. 
Die gleiche Doppelgesichtigkeit88 wie die Literatur zeigt auch die Kunst 
der Justinianischen Epoche bei der Gestaltung ihres Menschenhildes. In der 
Architektur sind die schlichten, klaren Linien der Antike mit ihrer Bindung an 
eine strenge, rationale, dem Menschen untertane Ordnung preisgegeben 
88
 Von «Doppelgesicht» sprach in diesem Zusammenhang K L A U S W E S S E L bei J . 
I R M S C H E R : Aus der byzantinistischen Arbeit der Deutschen Demokratischen Republik, 
2, Berlin 1957, 97. 
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zugunsten von Bauformen von feierlicher Erhabenheit, die den Beschauer seine 
Nichtigkeit gegenüber dem transzendenten Göttlichen erspüren lassen;89 
Macht des Staates und Macht der Kirche verkörpern sich in dem Bau der 
Hagia Sophia, deren Weihe die Verse des Paulos Silentarios begleitet hatten. 
Vor allem auch in der Ausstattung des Innenraumes macht sich die besprochene 
Tendenz deutlich: die konstruktiven Bauelemente werden verhüllt durch 
Marmorverkleidung und Mosaiken, die in der originalen Gestalt ihrer Entste-
hungszeit absolut unfigürlich waren, so daß in ihnen lediglich das Kreuzessymbol 
und dazu Ornamente in Form von Stoffmustern nach sassanidischer Art 
begegneten.90 In der Bildkunst fügt sich in diese Linie das in der Berliner 
Frühchristlich-byzantinischen Sammlung rekonstruierte Apsismosaik der 
Kirche San Michele in Affricisco zu Ravenna.91 Ohne innerbildliche Beziehung 
blicken hier die Gestalten den Beschauer an: Christus mit einem Gemmenkreuz 
89
 W. M. P O L E W O I in: Allgemeine Geschichte der Kunst , 2, deutsche Ausgabe, 
Leipzig 1963, 48. 
9 0
 W E S S E L : а . а . O . 9 7 . 
91
 Abb. 1. W E S S E L а. а. O . Tafel 4 Abb. 2 ; A. E F F E N B E R G E R : Staatliche Museen zu 
Berlin. Forschungen und Berichte 16, 1975, Tafel 32 Abb. 2. 
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Abb. 3. Der heilige Sergios undder heilige Bakehos. Ikone aus der Schule des Sinaiklosters. 
Foto: Allgemeine Geschichte der Kuns t , Bd. 2, Leipzig 1963, Tafelbild 26 
gleich einem kaiserlichen Siegeszeichen in der Rechten, den aufgeschlagenen 
Bibeltext mit für die Orthodoxie wichtigen Stellen in der Linken, flankiert von 
den beiden Erzengeln Michael und Gabriel, die selbst anbeten und zugleich 
Anbetung heischen. Es herrscht strenge, feierliche hierarchische Frontalität, 
alles Szenische wird vermieden, um den Beschauer ganz und gar zur Andacht 
hinzulenken.92 Auch in den Miniaturen des Kodex von Rossano begegnet uns 
eine derartige Ausformung des Menschenbildes. Szenen aus dem Evangelium93 
stehen vor abstrakt purpurnem Hintergrund, das lebendige Menschenantlitz 
verliert sich unter dem Bemühen, zu verinnerlichen und zu vergeistigen.94 Von 
hier führt ein direkter Weg zur Ikonenmalerei, die im 6. Jahrhundert in einem 
Werk der Schule des Sinaiklosters «Der heilige Sergios und der heilige Bakchos» 
zum erstenmal faßbar wird.95 
Aber neben allen solchen Zeugnissen eines verchristlichten, ja, wenn man 
so will, mittelalterlichen Menschenbildes zeigen sich noch deutlich Ausläufer 
9 2
 W E S S E L а . а . O . 1 0 0 . 
93
 Abb. 2 . D A V I D T A L B O T R I C E : Byzantinische Kunst , deutsch von S U S A N N E B. 
M I L C Z E W S K Y , München 1 9 6 4 . 3 2 8 f. Abb. 2 9 7 f. 
94 JPOLEWOI & А О 5 8 
95
 Abb. 3 P O L E W O I а. а. O . 5 9 mit Tafelbild 2 5 . 
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Abb. 4. Erzengel Gabriel. Auf einer Reliefplatte. Antalya (Türkey), Archäologisches 
Museuni. Foto: Talbot Rice а. а. O. Abb. 369 
der Kunstgesinmmg der (Spät)antike und ihres Menschenideals. Von den 
nicht zu zahlreichen Werken der Plastik aus der Justinianischen Epoche 
verdient in diesem Zusammenhang die Reliefgestaltung des Erzengels Gabriel 
im Museum von Antalya (Türkei) Beachtung.86 Obgleich der Künstler dem 
Zuge der Zeit folgend spürbar bemüht ist, vornehmlich die innere, geistige 
Verfassung zum Ausdruck zu bringen, verbleibt docli die Darstellung im 
Bereiche des Irdisch-Natürlichen, bereit und befähigt, warme menschliehe 
Emotionen aufzufangen;87 die Erfassung des Menschlichen, wie sie der Philo-
sophenkopf aus Ephesos aus dem beginnenden 5. Jahrhundert an den Tag 
legte, scheint hier fortgesetzt.98 Oder wir denken an den lesenden Arzt im 
Pflanzenbuch des Dioskurides in der Österreichischen Nationalbibliothek 
(Cod. med. Graee. I fol. 4 b), dem die Heuresis, die göttliche Personifikation des 
Findens, das Heilkraut Mandragora vorhält99 —eine in ihrer Plastizität geradezu 
realistisch zu nennende Darstellung !100 Es liegt im Wesen der bildenden 
96
 Abb. 4 . P O L E W O I А. А. O . Tafelbild 2 3 ; R I C E a. a. 0 . 4 0 4 Abb. 3 6 9 . 
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 P O L E W O I А. А. O . 5 6 . 
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 P O L E W O I а . а . O . 37 . 
99
 Abb. 5. R . RÖMSTEDT: Vormittelalterliche Malerei, Augsburg 1929, Abb. 77. 
100
 Dazu W E S S E L : a . a . O . 101. 
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Abb. 5. Dioskurides empfäng t von der Heuresis die Mandragora. Aus dem Cod. med. 
Graee. I . Wien, Österreichische Nationalbibliothek. Foto: Rudolf Römstedt , Vormittel-
alterliche Malerei, Augsburg 1929, Abb. 77 
J . IRMSCHER 
Künste, daß die Übergänge zwischen Altem und Neuem sich stärker fließend 
darbieten als in der Literatur; daß aber die ideologische Bipolarität der 
Justinianischen Epoche in ihr hinreichend zum Ausdruck kommt, mögen die 
vorgeführten Exempla gezeigt haben. 
Das verchristlichste, der heidnischen Antike konträre, die byzantinische 
Feudalgesellschaft vorbereitende, von der herrschenden Klasse in mannig-
facher Weise propagierte Menschenbild der Justinianischen Epoche hat 
nachgewirkt — auf ebenjene byzantinische Feudalgesellschaft des Mittelalters 
und über sie hinaus: das Frage- und Antwortbuch des Barsanuphios wurde zum 
ersten Male 1816 in Venedig gedruckt101 — und zwar beileibe nicht als histori-
1 0 1
 BECK а . а . O . 3 9 6 . 
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scher Quellentext, sondern als Erbauungs- und Andachtsbuch! —, von den 
Kontakien des Romanos werden nanche noch heute in der Ostkirche gesun-
gen,102 der Fürstenspiegel des Agapetos beeinflußte die moskowitische politi-
sche Ideologie103 ebenso wie die Bildung des absolutistischen Zeitalters,104 um 
einige wenige markante Beispiele herauszugreifen. Zugleich machten unsere 
Darlegungen das Fortleben heidnisch-antiker Traditionen bei einer zahlen-
mäßig begrenzten intellektuellen Elite deutlich, die toleriert werden konnte, ja 
sogar gefördert wurde, weil sie sich der Staatsräson anzupassen und, wenn es 
sein mußte, auch unterzuordnen wußte. Sie war ein wesentlicher Mitträger 
jenes Überlieferungsstromes, aus dem in der Epoche dos byzantinischen 
Niedergangs in der revolutionären Umwälzung der Renaissance «dem erstaun-
ten Westen eine neue Welt» aufging, «das griechische Altertum», vor dessen 
»lichten Gestalten» — ich zitiere weiter Friedrich Engels105 — «die Gespenster 
des Mittelalters» verschwanden. 
Berlin. 
102
 G. H . BULTMANN: Romanos der Melode, Festgesänge, Zürich 1 9 6 0 , 2 0 . 
1 0 3
 IHOR SEVÖENCO, Harvard Slavic studies 2 (1954) 141 ff. 
1 0 4
 R U B I N : а . а . O . 4 2 9 . 
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 K . M A R X ^ F . E N G E L S : Werke. X X Berlin 1 9 6 2 . 3 1 1 . 
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93 S. SZÄDECZKY-KABDOSS 
EINE UNKOLLATIONIERTE HANDSCHRIFT DER HOMILIE 
ÜBER DIE PERSISCH-AWARISCHE BELAGERUNG VON 
KONSTANTINOPEL 
(CODEX ATHOUS BATOPEDI 84, FOL. 6 3 r - 6 8 ' ) 
Die Geschichte der Saseaniden, die für die Iranisten, auch für den 
Gefeierten dieses Bandes ein sehr wichtiges Forschungsgebiet bedeutet, steigt 
vor dem Untergang noch einmal in die Höhe: mit der Besetzung Syriens, 
Ägyptens und eines Teils von Kleinasien erlangt das Reich der Dynastie, wenn 
auch nur für eine flüchtige Zeit, seine größten Ausmaße und zuletzt schlagen 
die iranischen Truppen ihr Lager auch im Herzen des oströmischen Imperiums, 
in Kalchedon auf, also innerhalb der Sichtweite Konstantinopels, des jahrhun-
dertealten Rivalen. Gleichzeitig bestürmt ihr Verbündeter, der Kagan der Awaren 
mit seinem schreckenserregenden Heer auf der europäischen Seite der Meerenge 
die Mauern der Kaiserstadt. Die von einem Augenzeugen stammende 
Beschreibung dieses kritischen geschichtlichen Augenblicks ist in der Homilie 
enthalten, deren Textrekonstruktion ich mit Benützung von bisher unpublizier-
tem handschriftlichem Material im nachfolgenden fördern möchte. 
Einleitung 
Aus der die Belagerung Konstantinopels im Jahre 626 behandelnden 
Predigt, die heute die Mehrzahl der Fachleute als ein Werk des Theodoras 
Synkellos betrachtet, publizierte zuerst A. Mai 1853 einige Partien nach einem 
vatikanischen Manuskript (Cod. Vaticanus Gr. 1572 saec. XI—XII, fol. 
41г— 741").1 Während dieser Vaticanus nur Exzerpte der Homilie bewahrte, 
veröffentlichte L. Sternbach 1900 den vollständigen Text der Kanzelrede nach 
einem ein Augustmenologium beinhaltenden Pariser Kodex (Cod. Parisinus 
Gr. Suppl. 241 saec. X, fol. 32v—531').2 Zur Anfertigung der Ausgabe kollatio-
nierte er selber die Pariser Handschrift, die Lesungen des Vaticanus übernahm 
er aber aus der Edition von Mai. 1975 veröffentlichte F. Makk die erste vollstän-
dige Übersetzung der Predigt mit einem Kommentar. Seine Arbeit gründete 
1
 A. MAI: Nova pat rum bibliotheca, VI 2. Roraae 1853, pp. 423 — 437. 
2
 L. STERNBACH: Analeeta Avarica (Rozprawy Akademii Umiejçtnoàci. Wydzial 
Filologiczny. Serya I I . Tom XV. Krakow 1900. pp. 297 — 365); darin dor Text der Homilie 
mit kritischem Apparat : pp. 298—333 und die «Corrigenda»: p. 365. 
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sich im allgemeinen auf den von Sternbach hergestellten Text, den er im Anhang 
nachdrucken ließ. Allerdings hat er den Text nicht ohne Veränderungen 
übernommen, sondern er emendierte ihn an neun Stellen und des leichteren 
Zitierens wegen teilte er ihn in 52 Kapitel auf.3 Ich meinerseits kollationierte 
aufs neue sowohl den Vaticanus (in dessen Rezension bzw. Reproduktion bei 
Mai hier und dort Fehler unterliefen)4 als auch den Parisinus (den Sternbachs 
Edition an einigen Stellen ungenau widerspiegelt).5 Andererseits beschaffte 
ich mir die Fotokopien zweier unkollationierter Kodizes, von denen mich die 
dankenswerte briefliche Information des Bollandisten F. Halkin in Kenntnis 
setzte. Der eine (Cod. Hierosolymitanus Gr. Patriach. S. Sabae 704, fol. l r—2V , 
saec. X) beinhaltet auf zwei zerrissenen Blättern beschädigte Fragmente aus 
der uns beschäftigenden Homilie.6 Der andere bis heute, unbenutzte Kodex ist 
nichts anderes, als ein verstümmeltesMenologium aus demIX—X. Jahrhundert 
über die letzten vier Monate (Mai—August) des byzantinischen Kirchenjahres 
in der Bibliothek des Athosklosters Vatopedi.7 Wir untersuchen hier die den 7. 
August betreffende Notiz der letztgenannten Handschrift, die ähnlich dem 
Vaticanus lediglich Exzerpte der Homilie enthält, und zwar die folgenden 
Part ien: cap. I — X I I I p. 298, 1 лegl rrjç rwv — 303, 30 ngoadgápoifiev, cap. 
L I I p. 320, 10 'О ôè legágyrjg — 320, 29 rwv aíávcov. 'Aftijv. 
Bestätigung einer Konjektur 
Als Sternbachs Edition erschien, war der eine Satz der Homilie (cap. 
VI p. 300, 3 — 4) ausschließlich aus dem Parisinus bekannt. In dem dort 
befindlichen Text zeigte sich zweifellos eine Lacune: ÔEVTE Toívvv âxovaare, 
xal ôirjyrjooftai vfjtlv à là rrjç веотохоь О TOJV ôvvcifteœv xvgtoç. Sternbach 
empfahl auf Grund eines Bruchstücks vom Lustspieldichter Menandros die 
Textergänzung â ôtanéngaxrat («p. 300, 4 post vplv lacunam indicavi; exci-
3
 F . MAJKK: Traduct ion et commentaire de l'homélie écrite probablement par Théo-
dore le Syncelle sur le siège de Constantinople en 626. Appendice: Analeeta Avarica de 
L . Sternbach (Acta Ant iqua et Archaeologica X I X = Opuscula Byzant ina II I ) , Szeged 
1976; darin pp. 74—109: Neudruck des Textes von Sternbaoh samt kritischem Apparat ; 
p . 5 berichtet über die konjekturalen Abweichungen von dem Sternbachschen Text. 
4
 S . S Z Á D E C Z K Y - K A R D O S S : Zur Textüberlieferung der «Homilia de obsidione Ava-
r ica Constantinopolis auctore, u t videtur, Theodoro Syncello». Acta Antiqua Hung. 24 
(1976), 297-306. 
5
 Über einige wiebtigeren Ergebnisse der Kollation berichtet S . SZÁDECZKY-
K A R D O S S in: «Bemerkungen über die Pariser Handschrif t der die awarisehe Belagerung 
von Konstantinopel behandelnden Predigt des Theodoras Synkellos» (ungarisch). Opuseula 
Classica Mediaevaliaque in honorem J . Horvá th (Klasszika-Filológiai Tanulmányok I I I . 
Szerk. B O I X Ó K J.), Budapest , 1978, 453—465. 
6
 A. I. ПАП Л А ОПО Y AOL- KEP AM EYE: 'IegoooXvptzixri ßißhodgxri fjrot xazdXoyoç 
zwv êv zalç ßißXioOr/xatg zov . . . xazQiaqyixov Ooóvov 'IeQoooXvfiœv xal лаодд UaXatiJzivrjç 
àrcoXEifiévaov 'EXhqvtxwv xcoöíxwv. I I . Sankt Petersburg 1894, № 704. 
'Da rübe r zuletzt A . E H R H A R D : Uberlieferung und Bestand der hagiograpbischen 
und homiletischen Li te ra tur der griechischen Kirche, I. Leipzig 1937, 358 — 362. 
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disse videtur: â дмлелдахтаб, cf. Menander fr. 393 vol. I I I p. 112 Kock v. 2 sq. 
ovx old' О TL OVTOÇ [leyaXelóv e ö T t ô I A л e л Q A y /л é v О ç" »).8 
F. Makk verwarf den Vorschlag Sternbachs und empfahl zum Ausfüllen 
der Lacune folgendes: öoa enolrjaev. F r ta t es deshalb, weil er hier ebenso, 
wie auch an so vielen anderen Stellen der Predigt jenen biblischen Passus 
erkannte, der dem kirchlichen Redner zum Vorbild diento, der aber Sternbachs 
Aufmerksamkeit entgangen war. Die 16. Strophe des 65. Psalmes lautet nach 
der Septuaginta: ÔEVTE ÀXOVOATE xai Ôirjyrjaojj<a V/JÏV öaa ènoirjoev Т f j 
ywyfj fiov. Wenn wir die Frage aufwerfen, was konnte die Ausdruckweise einer 
byzantinischen Predigt eher beeinflussen, ein Psalm von David oder eine 
neuattische Komödie, mag die Antwort zweifelsohne nur folgendermaßen 
lauten: als Vorbild des Predigers kommt vielmehr ein Passus der Heiligen 
Schrift in Betracht als ein Satz eines antiken Lustspiels. Besonders besteht 
diese Feststellung für eine solche Rede, in der sich die biblischen Zitate und 
Reminiszenzen so anhäufen, wie in unserer Homilie. Die Behebung der Lacune 
auf Grund des 65. Psalms ist also schon für sich als ein gut fundiertes 
Verfahren zu betrachten. 
Doch jetzt nach der Kollation des vorliegenden Kodex von Athos können 
wir über dies hinaus noch mehr sagen: die handschriftliche Überlieferung 
bestätigt nachträglich, daß die Konjektur von Makk ein Volltreffer war. In 
unserem Manuskript (fol. 264v col. I I v. 3 — 8) kann nämlich der fragliche Satz 
gelesen werden, wie folgt: ÔEVTE TOIVVV ахоьаате xai ôiyyrjoo/иш vjilv öaa snoirjaev 
rjjilv ô iá T rjç 0EOTÓXOV fieyaXeïa (Cod.: jieyaXia) ó TCÖV ôvvà/iecov XVQLOÇ. Der 
Schreiber des Parisinus oder dessen Vorbildes hat die Worte vplv und rjjj.lv, 
deren Aussprache in Byzanz vollständig identisch war, während des Kopierens 
verwechselt: er verübte eine Haplographie, nach v/jlv schrieb er das, was in 
seiner Vorlage tatsächlich erst nach fj/ilv folgte und so ließ er die dazwischen-
liegenden Worte öaa ело írja EV rjfilv aus. 
Ein biblisches Zitat in unserer Homilie 
Das neukollationierte Manuskript wirft auch an einer anderen Stelle der 
Predigt auf eine Haplographie Licht, die der im vorhergehenden Abschnitt 
behandelten Versclireibung ähnelt. An dieser Stelle (cap. IV p. 299, 13 — 26) 
wird eine lange Partie aus dem Buche Isaias (7,1 — 7) angeführt, doch derart, 
daß sich im Vergleich mit dem Text der Septuaginta in dem wahrscheinlich 
nach dem Gedächtnis niedergeschriebenen Zitat kleinere Auslassungen und 
Abweichungen zeigen. Als. noch allein der Parisinus für die Grundlage der 
Textherstellung galt, konnte der Herausgeber (Sternbach) mit Recht daran 
denken, daß das Ende des ersten Paragraphen im Bibelzitat vom Verfasser 
8
 STERNBACH: а . а . O . p . 3 2 2 . 
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der Predigt beim Anführen ausgelassen wurde. Das Fehlen des erwähnten 
kurzen Satzes macht nämlich den Text nicht sinnlos. Jetzt bezeugt aber der 
Kodex von Vatopedi, daß nicht der kirchliche Redner selbst diesen Satz über-
ging, sondern nur der Schreiber des Parisinus oder dessen Vorbildes ließ ihn aus, 
womit er einen Fehler im Kopieren beging. In der Septuaginta lautet das 
Ende des betraffenden Paragraphen folgendermaßen: . . . ënl ' IeoovaaÀrjp 
noXepgaai avxrjv xal ovx tjÖvvriQrjaav nohoQxrjaai avtrjv. Die Pariser Handschrift 
enthält den mit dem Bindewort xal beginnenden Teil nicht. Offenbar ist das 
Auge des von der Arbeit ermüdeten Abschreibers vom ersten Vorkommen des 
Wortes avTTjv zum zweiten übergesprungen und somit hat er die dazwischen-
liegenden Worte ausgelassen. 
Die Handschrift von Athos unterstützt die Emendationen der früheren 
Herausgeber 
Bei der Veröffentlichung des vatikanischen Kodex von A. Mai und in der 
sich an den Vaticanus und Parisinus stützenden Ausgabe L. Sternbachs wurden 
mehrmals kleinere Korrektionen an der handschriftlichen Überlieferung vor-
genommen. So stimmte der gedruckte Text an den betreffenden Stellen mit der 
Lesung keines Manuskripts überein, er stützte sich lediglich auf die Divination 
des Herausgebers. Der jetzt kollationierte Athous hat die Emendationen in 
einigen Fällen bestätigt. Demzufolge können heute schon die folgenden Lesun-
gen der Sternbachschen Ausgabe als handschriftlich bezeugt gelten: cap. I p. 
298, 18 лдосрцлход; cap. I I p. 298, 4 avxà (codex Athous: a ù r à f ç ] , littera 
ultima a librario deleta); cap. I l l p. 299, 9 èÇœcrai; cap. IV p. 299, 15 àvpyyéÂr); 
cap. IV p. 299, 21 aadeveltco; cap. V p. 299, 31 àneiQeï; cap. V p. 299, 37 ôi wv;; 
cap. VI p. 299, 39 êuavaxréov; cap. VI p. 300, 14 'Aaavgiot; cap. X p. 301, 25 
dxpekóv ye; cap. X p. 301, 28 eoixev; cap. X I I I p. 302, 29 Bovoç. 
Textkorrektionen auf Grund der neukollationierten Handschrift 
Die Sternbachsche Textrekonstruktion, die sich auf die Lesungen von 
F (— Parisinus) und E ( = Vaticanus) gründete, kann bzw. muß in Kenntnis 
von A ( = Athous) an einigen Stellen richtiggestellt werden. 
In den Kontext von I I I p. 299, 4 paßt âvuvcoç (Lesung von A) besser, 
als äiinvov (Lectio von F). Der Patriarch Sergios vermittelt stets mit Wachsam-
keit und nüchterner Seele (vrjtpovTt nvevpari) zwischen den Gläubigern und 
Gott , besagt der Text. 
In cap. X p. 301, 40 schreibt Sternbach auf Grund von F eïkrjcpev őkcog 
(cod.: elXrjtpe öXcog). Doch bietet hier A in Übereinstimmung mit E die Lesung 
eïkrjcpe ôè ôpœç und das fügt sich in den gegebenen Kontext organischer ein als 
die andere Lectio. 
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Der Sternbachsche Text vom cap. X p. 302, 3 charakterisiert den trotz 
den zahlreichen Begünstigungen (Jahrgeld, Geschenke) sich feindlich beneh-
menden Kagan der Awaren mit dem Hauptwort àmaxiaç (genit., in F : âjitaxEtaç). 
Im Kodex A steht âjthqaxiaç, im К âôixiaç xal âjihqaxiaç an dieser Stelle. 
Dem Textzusammenhang entspricht hier die «Unersättlichkeit» des No-
madenfürsten besser als seine «Unzuverlässigkeit». Und nachdem auch an 
anderen Stellen der Predigt Hinweise auf die Unersättlichkeit des Kagans 
vorkommen, paßt hier unbedingt àmXr/axiaç (und nicht ântariaç) in den 
Kontext. Außerdem ist es wahrscheinlich, daß âôixiaç in E keine nachträgliche 
Interpolation ist; es kann nämlich auch an anderen Stellen beobachtet werden, 
daß in der von A und F repräsentierten Überlieferung so etwas ausgefallen ist, 
was in E unversehrt erhalten blieb. Die Stichhaltigkeit der vorangehenden 
Behauptung beweist am schlagendsten die handschriftliche Tradition von cap. 
VII p. 300, 22, wo die Lesungen der Kodizes sind, wie folgt:9 Xí/uatgav ógwv 
ov xoixérpaAov, àXXà noXvxéqiaXov E: Xíptaigav óowv ov xoixécpaXov FA. So ist die 
richtige Lesung des jetzt besprochenen Textteiles: âôixiaç xal âaiXr)axiaç. 
Das Wort ЕУОЛХСОГ (die Lesung von F E) stammt aus einem Adjektiv 
mit der Grundbedeutung «bewaffnet», obzwar der Textzusammenhang es 
klar beweist, daß der Prediger hier über die Anfertigung von «Waffen» spricht. 
So müssen wir die Lectio von A d. h. те о'лЛсог bevorzugen. 
Endlich muß ich bei Sternbach auf zwei als Druckfehler zu betrachtende 
Lesungen hinweisen, die weder der Herausgeber in den Corrigenda richtigstellte, 
noch bis jetzt irgendein anderer korrigierte. In der gedruckten Ausgabe der 
Homilie liest man in VI p. 300, 15 0л0гвдшлшг. Doch läßt schon der Akzent der 
Antepaenultima vermuten, daß es sich hier um einen Druckfehler handelt. 
Obendrein bieten alle drei Kodizes (F E A) an dieser Stelle ájiávOgamov und 
das fügt sich auch in den Kontext offensichtlich gut ein; eine Emendation ist 
also unbegründet. — In cap. X p. 301, 28 steht bei Sternbach ènedsi^avro, 
obzwar alle drei Manuskripte übereinstimmend10 ÈneÔEÎÇaxo enthalten. Das 
Subjekt des vorangehenden Fragesatzes ist im Singular ßartü.evQ ó fjfiéxEQoç. 
Mit diesem Satz ist jene Frage sowohl dem Sinne nach, wie auch strukturell 
völlig parallel, deren Prädikat wir jetzt behandeln und die nur aus dem vor 
ihr stehenden Fragesatz mit einem Subjekt ergänzt werden kann. Solcherweise 
paßt lediglich ёлЕ0Е^ахо im Singular dem Kontext an, nicht aber ènEÔEÎÇavxo 
im Plural, wie es bei Sternbach zu lesen ist. 
9
 Die Orthographie des a m Beginn des Zitates stehenden mythologischen Namens 
ist in den drei Manuskripten uneinheitlich. 
10
 Der Sternbachsche Appara tus oriticus (ad locum: op. cit. p. 323) gibt nicht an, 
daß man in den Handschriften F E anderes liest, als im abgedruckton Text . 
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Die vollständige Kollation der Handschrift von Athos 
In der folgenden Tabelle stehen an erster Stelle mit römischen Ziffern 
bezeichnet die Nummern der Kapiteleinteilung von F. Makk. An zweiter 
Stelle folgen die Nummern jener Seiten und Zeilen der Sternbachschen Aus-
gabe, die den betreffenden Passus enthalten. An dritter Stelle befindet sich der 
bei Sternbach abgedruckte Text und an vierter Stelle die varia lectio aus der 
Handschrift von Athos. Nachdem der Schreiber unseres Kodexes das Iota 
subscriptum nirgends angibt und auch die Interpunktion, die Akzentuierung 
und die Bezeichnung der Aspiration nur inkonsequent durchführt, schreiben 
wir den fraglichen stummen Vokal und die erwähnten Schriftzeichen überall 
laut des heutzutage üblichen Gebrauchs. In der Handschrift ist manchmal 
selbst die Worttrennung nicht folgerichtig vollzogen, doch wäre es nicht der 
Mühe wert, diese Tatsache in unserer Kollation von Fall zu Fall anzumerken. 
298,1 Βαρβάρων Άβάρων τε 
298,2 και της και τη 
298,3 τον θεον θεον 
298,8 Ισχύϊ Ισχύει 
298,11 ένθέως ευθέως 
298,16 <òtà> την την 
298,17 μαιενσεται μαιεύσηται 
298,19 έλλάμψεως έλάμψεως 
298,20 προθεώμενος προθεόμενος 
298,20 σύ μοι σοι μοι 
298,21 τον λόγον τω λόγω 
298,22 και το της και της 
298,23 τον θρόνον τοϋ θεον τον θεον τον θρόνον 
298,23 Σεραφείμ Σεραφίμ 
298,24 έγένετο εγγενέσθαι 
298,25 διαζωγράφησον διαζογράφησον 
298,26 της πάλαι τη πάλαι 
298,29 έβασίλευε έβασίλενσεν 
298,29 — 30 λεπρωθέντ ος λεπροθέντος 
298,31 ό "Αχαζ "Αχαζ 
298,36 απείθειας άπειθίας 
298,36 βοώντος μέχρι μέχρι βοώντος 
298,37 έβασίλευεν έβασίλευε 
298,38 τούτω τοϋτο 
299,1 προσανατιθέμενος προσαντιθέμενος 
299,4 αϋπνον άνπνως 
299,6 διαζωγράφησον διαζογράφησον 
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299,7 έβασίλευεν εβασίλευε 
299,8 Σαμάρεια Σαμαρία 
299,12 επόψεσι ( vel επ οψεσι ) έπόψει (vel επ' οψει) 
IV 299,14 'ΡασΙν 'Ραασών 
299,14—15 βασιλεύς <Άράμ και Φακεέ 
νιος 'Ρομελίου βασιλεύς > βασιλεύς 
299,15 αυτήν αυτήν και ουκ ήδυνήθησαν 
πολιορκήσαι αυτήν 
299,16 λέγων λέγοντες 
299,20 γ ν αφ έως κναφέως 
299,21 ξύλων των δαλών ξύλων 
299,24 άναστρέψομεν άναστρέψωμεν 
V 299,29 έξέχεεν έπεξέχεεν 
299,29 έλεον ελαιον 
299,29 δρα γαρ δ γάρ 
299,30 σπέρματι σπέρματη 
299,31 την κολνμβήθραν κολνμβήθρα 
299,32 γναφέως κναφέως 
299,35 αγωγής άγωγοΐς 
299,38 πορείας ποριάς 
VI 299,39 νύσσαν νύσαν 
300,2 και οι υιοί και υιοί 
300,3 θείας θέας 
300,4 ύμϊν . . . . ύμίν δσα εποίησεν ήμίν 
300,4 μεγαλεία μεγαλία 
300,5 γέγονεν γέγονε 
300,8 'ΡασΙν 'Ραασών 
300,13 ακούσατε ήκούσατε 
300,13 ενσεβει ευσεβή 
300,14 γονεϊ γονή 
300,14 οί άνωθεν ola άνωθεν 
300,14 κατ' άνατολήν κατά άνατολήν 
300,15 ταχινόν ταχεινόν 
300,15 απάνθρωπων άπάνθρωπον 
300,16 ίσχύϊ Ισχύει 
300,16 βοώμενον βοώμενοι 
300,16 λυσσώδης λυσώδης 
300,17 οίκουσι οίκουσιν 
300,18 6 αριθμός αριθμός 
300,19-20 έκύκλωσαν έκνκλοσαν 
VII 300,22 έκδηώσασι εκδιώσασι 
300,22 χίμαιραν χείμερραν 
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300,22 ov τρικέφαλον, άλλα πολυκέφαλον ου τρικέφαλον 
300,23 Βαβυλώνιον Βαβυλώνοον 
300,26 λιπών λείπων 
300,29 αρμασιν αρμασι 
300,30 θεός ό θεός 
300,35 άπαν πάν 
VIII 300,38 έθνη εθνών 
IX 301,11 θεοϋ τον θεοϋ 
301,12 πασι πάσιν 
301,16 τις λύμη της λύμης 
301,18 ήμφίασαν άμφίασαν 
301,20 της τοϋ πατρός τοϋ πατρός 
301,22 ληστρικής λιστρικής 
X 301,26 έπενόησε έπενόησεν 
301,26 τι δε και τί δε 
301,28 επεδείξαντ ο επεδείξατο 
301,32 έξελήλυθε εξελήλνθεν 
301,32 τείχεσι τείχεσιν 
301,33 έπίνοιαν έπίπνοιαν 
301,37 τούτου τοντο 
301,38 ήπείλει ήπείλη 
301,39 εν αυτή εξ αύτη 
301,39 μο ϊραν μίραν (vel μόραν) 
301,40 ειληφεν δλως ε'ίληφε δε όμως 
302,1 Βριάρεω Βιάρεω 
302,2 μετέβαλον μετάβαλον 
302,2 Φαλάριδος Φιλάριδος 
302,3 απιστίας απληστίας 
302,5 παρ' αντώ παρ' αυτών 
302,5 τα των σπονδών επιστώσατο επιστώσατο 
302,6 δρκος δρκοις 
X I 302,9 θεοϋ των θεοϋ τον 
302,11 κατέλιπεν κατέλειπεν 
302,11 άλλα άλλα και 
302,16 φρόνιμος φρόνημος 
302,21 ενόπλων τε δπλων 
302,22 τον δ ιέκπλουν των διέκπλουν 
302,24 έτεκταίνοντο έτεκτένοντο 
302,24 τετείχηκε τ ετίχεικε 
302,25 τω θηρί δοριάλωτον το θηρί δορυάλωτον 
X I I 302,29 δημοσίων τών δημοσίων 
302,32 άσπόρως άσπόρω 
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302,35 έντρέπειν εύτρέπειν 
302,37 πεποιΟότος πεποιθότας 
302,40 περί παρακαταθηκών περί καταθηκών 
302,40 τέθεικας τέθηκας 
303,3 Ισχνϊ Ισχύει 
X I I I 303,7 μεταίχμια) μετεχμίω 
303,9 παρθενίαν παρθενείαν 
303,9 είώδους ευώδους 
303,10 δάκρυσι δάκρυσιν 
303,11 οίκέτας ίκέτας 
303,13 διασπώντων διασπόντων 
303,15 παννύχοις πανύχοις 
303,17 πάσης πασιν 
303,18 οικήτορσι οίκήτωρσι 
303,19 ίερεϋσι ίερεϋσιν 
303,22 ρήμασι ρήμασιν 
303,22 προσκννήσωμεν προσκυνίσωμεν 
303,24 εστί εστίν 
303,26 ταντην ταύτηιν 
303,27-28 κυρίου θεοϋ ημών κυρίου 
303,29 εσται εστίν 
303,30 πλήρεί πλήρη 
L H 320,12 πορίζεται πωρίζεται 
320,12 άσφάλειαν, αλλ' άσφάλειαν, άλλα 
320,13 σωτηρίου σωτηρίους 
320,13 τω εν τον εν 
320,20 δίά Δαβίδ δια Δα(βϊ)δ (per compendium) 
320,21 τη τε ενσεβεία της τε εύσεβεία 
320,22 νίκαις νίκες 
320,22 καθά τον καθά και τον 
320,22 Δαβίδ Δα(βϊ)δ (per compendium) 
320,22 
στεφανώσοι στεφανώσει 
320,27 ρημασι ρήμασιν 
320,27 σώσαι εωσαι (sed σ littera deleta esse 
videtur) 
320,27 άμαρτάνοντας άμαρτάνοντα ( ?) 
320,28 καταφεύγοντας, ω ή δόξα καταφεύγοντας, αύτω ή δόξα 
και το κράτος και το κράτος και ή τιμή 
και ή προσκύνησις νϋν και αεί 
320,29 εις τους αιώνας των αιώνων εις τους έξης και άπεράντους 
αιώνας τών αιώνων 
Szeged. 
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A . S C H E I B E R 
DAS NACHLEBEN EINES ACHIKAR-MÄRCHENS 
Prof. J . Harmat ta befaßte sich in seiner wissenschaftlichen Tätigkeit 
auch mit den Papyri von Elephantine. Es wird deshalb vielleicht nicht unin-
teressant sein, wenn wir in der zu seinem 60. Geburtstag erscheinenden Fest-
schrift aus diesem Gegenstandkreise unser Thema wählen. 
Die Achikar-Märchen werden von unseren Gelehrten bis auf den heutigen 
Tag erforscht.1 In der syrischen Variante kommt folgendes Märchen vor: Dem 
Wolf wird das Alphabet gelehrt, er aber wiederholt nur immer: «Lamm, 
Schaf.»2 D. Simonsen3 ist der Meinung, dass ursprünglich dieser alphabetische 
Text stehen mochte: ХЛЗ ,ХГП1 
Schon die indische Fabel kennt den Wolf, der bei der Lehre des Priesters 
nur an die Schafe denkt. 
«Der älteste mittelalterliche Beleg vom Wolf in der Schule findet sich . . . 
in einer Bulle, die Papst Urban II . am 14. April 1096 in Frankreich erließ und 
in der er bei Gelegenheit eines Klosterstreites von der Gegenpartei bemerkt: 
Nos uero animaduertentes, non eos pro spiritualibus causari, sed pro carnalibus, 
serio diximus quoddam proverbium, quod debuerat eis verecundiam inferre, si 
adver tere voluissent, de lupo ad discendas litter as posito, cui cum magister diceret 
A, ipse agnellum, et cum magister B, ipse dicebat porcellum.»4 
Marie de France (XII. Jahrhundert) bearbeitet dies in der Fabel Num-
mer 81.5 
De presbytero et lupo 
Uns prestre volt jadis aprendre 
un lou a letres faire entendre. 
1
 J . C. G R E E N F I E L D : The Background and Parallel to a proverb of Aluqar. Homma-
ges à André Dupont-Sommer. Paris 1971. S. 49 — 59; R. D E G E N : Achikar. Enzyklopädie 
des Märchens. I. Berlin—New York 1975—1977. S. 53 — 59. 
2
 B. MEISSNER: ZDMG 48 (1894) S. 186. 
3
 D. S I M O N S E N : ibid., S . 698; S . L Ő W I N G E R : MZsSz 47 (1930) S . 163. 
4
 K . W A R N K E : Die Quellen des Esope der Marie de France. Hallo 1 9 0 0 . S. 7 7 — 7 9 . 
(Sonderdruck aus: Forschungen zur Romanischen Philologie. Festgabe für Hermann 
Suchier.) 
5 T H . W R I G H T : A Selection of Lat in Stories. London 1 8 4 2 . S. 5 5 . No. 5 9 . Anm.; 
Die Fabeln der Marie de France, herausg. von K . W A R N K E . Halle 1 8 9 8 . S. 2 7 1 — 2 7 2 . 
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'A', dist Ii prestre, 'a', dist li lous, 
ki mult ert fel e engignous. 
' B', dist Ii prestre, 'di od meiV 
'B', dist li lous, 'la leire vei.' 
'С', dist li prestre, 'di avant!' 
'С', dist li lous, 'a i dune tant V 
Ttespunt li prestre: 'Or di par teil' 
Li lous li dist: 'Jeo ne sai quei.' 
'Di que te semble, si espel!' 
Respunt li lous: 'Aignel, aignel!' 
Li prestre dist que verté tuche : 
tel en pensé, tel en la buche. 
De plusurs le veit hum sovent: 
cet dunt il pensent durement 
est par lur buche cuneü, 
anceis que d'altre seit seü; 
la buche mustre le penser, 
tut deië ele d'el parler. 
Verbreitet und abgerundet ist dies in der Budapester Handschrift der 
Mischle Schualim, der Fuchsfabeln des im XI I I . Jahrhundert gelebten englisch-
jüdischen Berachja Ha-Nakdan zu finden:6 :b Л0ХЛ .F^XÜ ЛТЛ1Х 2iV>b w'X 
.Ifity ГЛЕГ Xïltt 2ХТЛ XJ Л0Х Л""П Л0Х TIJJ -ЛJJ? FpX ППХ ПХ1 .F|"bx ЛОХ 
ТОП1 ."pßb "pj?X nîTX ЛХ -•pïXl ХЗ ytiV :1ГХЛ Л0Х1 ЛЙХ 7ПйЭ У а я л"-а 
ЛПХ 1ГП1 ЛП1 ПЛ1Х ЛППЛ Л5Л ЛПЛ1 -JSÍfin Xl'üb ЛПпЬ ЛТЛ.ХЛ 
Л Г Л ЯЗЯ :ЯЗ? ПХ? ЛЙ>уХ 1ШЭ 
Н. Schwarzbaums in der nahen Zukunft erscheinende Berachja-Mono-
graphie wird sicherlich auch über den Weg dieses Märchens, von Achikar bis 
Berachja Aufschluß geben.7 
Berachjas Zeitgenosse, Odo de Ceritona kennt das Märchen christiani-
siert:8 
6
 S. L Ö W I N G E R : Dissertationes in honorem Dr. Eduardi Mahler. Budapest 1937. 
Hebr . Abt.: S. 36. No. 9; oèw <bva. Ed. A. M. H A B E R M A N N . Tel-Aviv 1946. S. 126. No. 
113. Siehe J . B E R G : M Z S S Z 48 (1931) S . 350. 
7
 H. S C H W A R Z B A U M : The Mischle Shu'alim of Rabbi Berechiah Ha-Nakdan, a 
Study in Comparative Fable Lore and Folklore. Siehe H. S C H W A R Z B A U M : Aspects of the 
Medieval Animal Epic. Mediaevalia Lovaniensia. Series I . Studia I I I . Leuven—The 
Hague 1975. S. 229 — 239. 
8
 Odonis de Ceritona Fabulae. X X I I . L. H E R V I E U X : Les Fabulistes Latins. IV. 
Paris 1 8 9 6 . S. 1 9 5 ; F . C. T U B A C H : Index Exemplorum. Helsinki 1 9 6 9 . S. 4 0 3 — 4 0 4 . No. 
5 3 3 8 . ( F F C . N o . 2 0 4 . ) 
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DE L U F O QUI VOLUIT ESSE MONACHUS 
Contra malam consuetudinem 
Ysengrinus semel voluit esse monachus. Magnis precibus optinuit, quod 
Capitulum consensit; coronam, cucullam et cetera monachalia suscepit. Tandem 
posuerunt eura ad litteras; debuit addiscere Pater noster, et semper respondit 
Agnus vel Aries. Docuerunt eum, ut respiceret ad Crucifixum, ad sacrificium, 
et ille semper direxit oculos ad arietes. 
Die spanische Sammlung Libro de los Gatos (XIV. Jahrhundert), die die 
freie Umarbeitung der Parabehi von Odo ist, enthält selbstverständlich dieses 
Märchen :8" 
Enxemplo del lobo con los monjes 
El lobo una vegada quiso ser monje é rogó á un convento de monjes que 
lo quisiesen y recebir, é los monjes ficiéronlo ansi, é ficieron al lobo la corona é 
diéronle cugula é todas las otras cosas que pertenescen al monje, é pusiéronle á 
leer Pater noster. É1 en lugar de decir Pater noster, siempre decia «Cordero ó 
carnero»; é deciznle que parase mientes al Crucifijo é al cuerpo do Dios. É1 
siempre cataba al cordero ó al carnero. Bien ansi acaesce á muchos monjes, que 
en lugar de aprender la régla de la Orden, é sacar délia casos que pertenescen á 
Dios, siempre responden é llaman «carnero», que se entiende por las buenas 
viandas, é por el vino, é por otros vicios deste mundo. Esto mesmo se entiende 
en este enxemplo por algunos viejos que son envejecidos en mal é en locura, é 
en malas costrumbres; onde por mucho que otros los castiguen, nunca quieren 
dejar sus viejas costumbres. Onde el homme viejo antes le podrás quebrantar 
que non doblar. Torna mal rocin, pónle buena si lia é buen freno cuanto bien 
podieres, é munca podrás dél facer buen caballo en cuanto vivas. 
In Ungarn erzählt es Pelbart von Temesvár (XV. Jahrhundert) latei-
nisch,9 Peter Bornemisza (XVI. Jahrhundert) ungarisch.10 Ersterer gibt als 
Quelle an: Kilik. Hinter dieser Signatur versteckt sich irgendein lateinisch 
geschriebener Abkömmling der ursprünglich indischen Märchensammlung 
Kaliiah wa-Dimnah. Letzterer hingegen führ t sie so an: »Wie immer er aber 
zum Wolf sagt: Pater noster, so sagt er immer nur: Lammfuß.» 
8
" P . D E G A Y A N G O S : Biblioteca de Autores Espanoles, LI. Madrid 1962. S . 648. 
No. 19. 
9
 L. K A T O N A : Temesvári Pelbárt példái. Budapest 1902. S. 51. No. 4. 
1 0
 P . B O R N E M I S Z A : Ördögi Kísértetek. E d . S . E C K H A R D T . Budapest 1955. S. 177; 
A. S C H E I B E R : Folklór és tárgytörténet . I I . Budapes t 1974. S . 21 — 22, 38, 52 — 53. Siehe 
noch: I. CzEOLÉni: Veres t rempf. S. 1. 1666. S. 87; IDEM: Redivivus Japhetke . ICassa 
1669. S . 104. (Hinweis von L. S Z A B Ó ) . 
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Die Parallelen werden in der Zukunft vielleicht noch zu vermehren 
sein.11 
Budapest. 
11
 J . E . K E L L E R : Motif-Index of Mediaeval Spanish Exempla. Knoxville 1949. 
S. 67. U 125.1; S. THOMPSON: Motif-Index of Folk Literature. V. Copenhagen 1957. S. 422. 
U 125.1. Eine ausführliche Literatur befindet sich je tz t bei H . SCHWARZBAUM: The Mishle 
Shu'alim (Fox Fables) of Rabbi Berechiah Ha-Nakdan. A Study of Comparative Folklore 
and Fable Lore. Kiron 1979. S. 533—536. 
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EIN FÜR VERLOREN GEGLAUBTER TEIL EINES BRIEFES 
VON ENEA SILVIO PICCOLOMINI 
Eine grundlegende Aufgabe der Forschungsarbeit ist die Erweiterung 
der Grundlagen der Forschung, ferner durch Erschließung neuer Quellen die 
quantitative Steigerung des zu untersuchenden Materials. In der Philologie 
bedeutet dies die Publikation von unbekannten oder verloren geglaubten 
Texten. 
Eine der hauptsächlichen Erkenntnisquellen für Europa des 15. Jahr-
hunderts sowohl in politischer, wie auch kirchlicher und kulturgeschicht-
licher Hinsicht ist das reichhaltige Lebenswerk von Enea Silvio Piccolomini 
(1405—1464), des späteren Papstes Pius II. Nicht nur weil er uns zahlreiche 
Schriften mit Quellenwert hinterließ, sondern auch weil er mit seinem beispiellos 
scharfsinnigen (und zungenfertigen) Geist einer der offensten und modernsten 
Vertreter seiner Zeit war, können wir dieses Urteil über ihn fällen. In seinem 
Falle bedeutet die Wiedererweckung der Antike noch keine Schablone und 
Versteifung, vielmehr Befreiung, Bereicherung und ein Sich-selbst-Finden. 
Deshalb glauben wir mit Recht, daß das Auftauchen und die Publikation eines 
bisher für verloren geglaubten Briefstücks einen nützlichen Beitrag zur Er-
forschung der Renaissance darstellt. 
Es ist bekannt, daß wir die Korrespondenz von Enea Silvio Piccolomini 
— bedauerlicherweise — bis heute nur unvollständig besitzen. Die Ausgabe von 
Rudolf Wolkan1 bricht nämlich nach dem vierten Band ab, und bis zum 
heutigen Tag hat sich noch niemand gefunden, der ihre Fortsetzung übernom-
men hätte. Das Werk ist eine bedeutende Etappe in der Enea Silvio Picco-
lomini-Forschung. Dies ist in erster Linie in historischer Hinsicht zu verstehen: 
sein Hauptverdienst besteht in der Erforschung und Sammlung des Materials 
sowie in seiner chronologischen Festlegung. Vom philologischem Gesichtspunkt 
aus können wir ihm — obwohl sich seine Ausgabe auf Handschriften stützt und 
kritisch zu sein scheint — nicht so viel Lob spenden. Seine Wichtigkeit ist 
trotz allem nicht zu leugnen. 
1
 R. W O L K A N : Der Briefwechsel des Eneas Silvius Piccolomini 1 / 1 — I I / 2 . Wien 
1 9 0 9 — 1 9 1 8 . Fontes rerum Anstriacarum. I I . Abt. Diplomataria et acta, Bd. 6 1 . , 6 2 . , 
6 7 . , 6 8 . 
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Auf die biographische Bedeutung des im folgenden zu erörternden 
Briefteils — genauer gesagt: des ganzen Briefes — kommen wir am Ende noch 
einmal zurück. Einstweilen möchten wir nur soviel bemerken, daß Wölkau 
sein Entstehen auf 1432 datiert.2 Als Grundlage der Ausgabe diente eines der 
Manuskripte der Biblioteca Comunale von Siena, das aber unseren Brief nur 
unvollständig beinhaltet: es fehlen die Grußformel wie auch die Anfangssätze 
des Briefes. Wolkan schrieb trotzdem richtig: «Obwohl der Anfang des Briefes 
fehlt, steht Eneas als sein Verfasser doch außer aller Frage; das geht aus seinem 
mit dem vorausgehenden Briefe gleichen Datums3 und aus seiner Erwähnung 
im folgenden Briefe4 hervor.»5 
Wenn wir berücksichtigen, daß Enea Silvio gegen Ende seines Wiener 
Aufenthaltes, Mitte der 50er Jahre, in engere Verbindung mit Ungarn geriet, 
und ihn mit Johann Vitéz nicht nur Bekanntschaft, sondern auch Gelehrten-
freundschaft verband, so werden wir uns nicht darüber wundern, wenn ein 
Kodex, der aller Wahrscheinlichkeit nach Eigentum von Vitéz war,® noch so 
manche Enea-Silvio-Briefe bewahrt. Die an Vitéz gerichteten sind bekannt.7 
Wem wir aber zu verdanken haben, daß der zwei Jahrzehnte später entstan-
dene Brief in den Kodex aufgenommen wurde, wissen wir nicht. In ihm findet 
sich gar kein Hinweis auf ungarische, oder wenigstens auf balkanische — also 
mit den Türken zusammenhängende — Ereignisse. Der Brief ist eigentlich 
nichts anderes als ein farbiger Bericht über Genua und als solcher ein prächtiges 
Schriftstück der Renaissance. War es vielleicht dieser Umstand, der den 
Besitzer des Kodexes dazu veranlaßte, den Brief in eine Sammlung aufzuneh-
men, die ihn in anderer Hinsicht interessierende Briefe und Reden enthält? 
Der Kodex — der das Manuskript Nr. G 20 des Archiv Praáského 
Hradu (Archiv der Prager Burg) darstellt — ist schon lange als eine der 
wichtigsten Quellen der ungarischen Humanismusforschung bekannt. Sein 
erster Rezensent war Vilmos Fraknói.8 Nun, auf den Blättern 225b— 226a des 
geschmückt ausgeführten, aber textlich gar nicht fehlerlosen Manuskriptes 
können wir die verloren gemeinte Anrede und auch den einleitenden Teil des 
langen Briefes finden, wie folgt: 
Andreoccio Petrucio Senensi Eneas Silvius salutem. Compellit me singularis 
benivolencia, qua invicem connexi sumus. ne quid sine te iocundum putem, et 
aspera, sint (recte si) que acciderint, longe graviora reddat absentia tua. Eo fit, 
2
 W O L K A N : a . W . 1 / 1 . 7. 
3
 Siehe W O L K A N : a. W . 1/1. 6. 
4
 Siehe W O L K A N : a. W . 1/1. l l f . 
5
 W O L K A N : a . W . 1 / 1 . 7 . 
6 1 . B O R O N K A I : Vitéz János ismeretlen levele Carvajal bíboroshoz. Filológiai Köz-
löny (1972) 386. 
' G. F R A K N Ó I : Joannis Vitéz de Zredna episcopi Varadiensis in Hungaria orationes 
in causa expeditionis contra Turcas habi tae, i tem Aeneae Sylvii epistolae ad eundem 
exaratae . 1 4 5 3 — 1 4 5 7 . Budapestini 1 8 7 8 . 3 7 — 4 7 . 
8
 V. F R A K N Ó I : Vitéz János levelei és beszédei. Magyar Könyvszemle ( 1 8 8 7 ) 5 9 . — 
I . B O R O N K A I : Vitéz János első követi beszédei. Irodalomtörténeti Közlemények ( 1 9 7 2 ) 2 1 2 . 
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ut litter is quoad possim te pr csentem faciant (= faciât, recte faciam), dividamque 
fortune incommoda, et in commune (= 9m) dividenndo (sic) indicium, que leta 
habuerim, deducam. Ea de re cum kalendis Mardis vento in navi agitarer, 
maximeque vexarer in omni timoré nautarum, nichil mihi durius fuit, quam quod 
te neque litteris, neque coram affari poteram. Sed alias de portunitate (sic) illa 
maris scribendi inicium sumam, qua noctem non amplius unam Corsicam atque 
Sardinie magnam partem circumivimus, et primo diluculo Veneris introivimus 
Portum, ab omni ventorum rabie satis tutum. Nunc vero felici vento Oenuam 
sumus delati. Ubi cordi atque iocunditati omnia cedunt, urbemque mir amur 
huiusmodi et preclaram, summa voluntate (recte voluptate) refertam, et socii 
omnes gaudeo (sic) perfusi sunt, vitamque suavissimam ducunt. Ceterum mihi nil 
dulce sápit, nichil est, quod lete fer am, nisi te prius participem fecero. Destinavi 
ergo ad te scribere, in hac urbe que vider im relatu digna et admiracione, una tecum 
gratulans tanto hoc splendore Italiam enitescere. Nescio itaque, mi Andreocci, 
an hic fueris unquam, viderisve pompam eius atque magnificenciam. Quod si 
fuisti, quasi repetens olim visa, mea leges scripta; sin autem, optarem, in presencia 
mecum esses . . . . 
Von den in Antikva gesetzten Worten an ist uns der Text des Briefes 
schon aus Wolkans Ausgabe bekannt.9 Obwohl sich in der Fortsetzung viele 
Abweichungen von der veröffentlichten Variante zeigen, und man nicht wissen 
kann, ob das ein Fehler der Ausgabe ist, oder ob wir es mit wirklichen Text-
varianten zu tun haben, die wir hier aber nicht registrieren, genügt es fest-
zustellen, daß Wolkan weder bei der Folgerung auf den Autor noch auf die 
Person des Adressaten und auf das Datum des Briefes ein Irrtum unterlief. 
* 
Was alles hat oder hätte der Freund Eneas in Genua sehen können ! 
Doch wäre er auch dabei gewesen, so wäre — wie zu befürchten ist — kein 
Bericht über diese Beise entstanden, und so wären wir heute um ein so lebendi-
ges und farbiges Lebensbild von Genua im Quattrocento ärmer. 
Wir verwiesen oben darauf, daß der in Briefform gehaltene Bericht in 
enger Verbindung mit einer wichtigen Periode im Leben des Autors steht. 
Es war das erste Mal, daß Enea Silvio Piccolomini sich auf eine Auslandsreise 
begab, jedoch nicht als Privatperson, sondern als Sekretär des Kardinals 
Domenico Capranica. Ihr Beiseziel war Basel, der Sitz der and der Schwelle 
zum Bruch mit dem Papst stehenden Synode. Capranica suchte gerade Schutz 
und Stütze bei den «Vätern» der Synode gegen Papst Eugen IV. Enea Silvio 
hielt sich dieses Mal nur kurze Zeit in Basel auf; doch kurz darauf kehrte er 
dorthin zurück, und seine dortige Bolle ebnete ihm den Boden für seine 
9
 W O L K A N : a . W . 1 / 1 . 7 f . 
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spätere weltliche, dann kirchliche Laufbahn, und in nicht geringem Maße hat 
er vielleicht gerade seiner Teilnahme an der Synode die später für ihn so 
charakteristische diplomatische Übersicht und den klaren politischen Blick zu 
verdanken. Wenn wir von diesen Qualitäten auch noch nichts bemerken, so 
bezeugt der Brief auf jeden Fall schon Enea Silvio Piccolomini's scharfe 
Beobachtungsgabe. 
Budapest. 
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Die Tradition der lateinischen Sprache in Jugoslawien — namentlich 
in Kroatien — ist sehr alt und von langer Dauer. Möge es nur darauf hinge-
wiesen werden, daß im Kroatischen Parlament in Zagreb die lateinische Sprache 
bis zum Jahre 1847 dienstpflichtig war. Da die lateinische Sprache hierzulande 
sehr viel im öffentlichen Leben gebraucht wurde, ist es verständlich, daß auch 
der Bestand mittelalterlicher Urkunden, die auf unserem Boden entstanden 
waren, äußerst reich und manigfaltig ist. Ein beträchtlicher Teil dieses wert-
vollen Materials ist bereits veröffentlicht worden, jedoch blieb vieles davon noch 
immer ungedruckt. Die umfangreichste Sammlung mittelalterlicher Dokumente 
in Jugoslawien wurde von Tadija Smiöiklas veröffentlicht, und zwar unter dem 
Titel: «Codex diplomaticus regni Croatiae, Dalmatiae et Slavoniae», Vol. 
II—XV, Zagreb 1904 — 1934 mit Urkunden von 1102 bis 1378. In Vorbereitung 
sind die Bände XVII—XVIII mit Urkunden bis zum Jahre 1400, während der 
I und XVI Band nachträglich, 1967 und 1976, veröffentlicht wurden. 
Seit langem fühlte man in Jugoslawien das Bedürfnis nach einem Wörter-
buch der einheimischen mittelalterlichen Latinität, das den großen Reichtum 
an unseren mittelalterlichen lateinischen Urkunden einer größeren Anzahl 
einheimischer Mediävalisten — besonders der jüngeren Generation — zugäng-
lich machen würde. Aus diesem Grunde hatten bereits im Jahre 1930 die 
Vertreter dreier jugoslawischen Akademien, im Einvernehmen mit der Inter-
nationalen Union der Akademien in Brüssel, den Beschluß gefaßt, mit der 
Ausarbeitung eines nationalen Wörterbuches der mittelalterlichen Latinität 
zu beginnen. Der Ausschuß, der diese Arbeit leitete, beschloß 1938 das bereits 
gesammelte, jedoch noch unkomplette, Material der Buchstaben А, В, С und 
teilweise D, das nur Wörter aus einigen auserwählten Quellen umfaßte, in 
einem Separatband als ein Specimen für die Versammlung der Internationalen 
Union der Akademien zu veröffentlichen. Dieses Material wurde Marko 
Kostrenöié zur Bearbeitung übergeben, der es redigierte, indem er auch Etyma 
und hie und da historische Kommentare hinzufügte. So wurde 1939 dieses 
Exemplar des Wörterbuches der mittelalterlichen Latinität Jugoslawiens 
veröffentlicht. 
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Bedauerlicherweise wurde diese gut angefangene Arbeit durch den 
Zweiten Weltkrieg unterbrochen. Nach dessen Beendigung war es aber nicht 
möglich die Arbeit fortzusetzen, da in der Zwischenzeit das ganze bis dahin 
gesammelte Material verlorengegangen war. Auf Initiative der Jugoslawischen 
Akademie der Wissenschaften und Künste in Zagreb wurde im Jahre 1959 ein 
interakademischer Ausschuß der Jugoslawischen, Serbischen und Slovenischen 
Akademie für die Ausarbeitung eines Wörterbuches der mittelalterlichen 
L a t i n i t ä t Jugoslawiens (Lexicon latinitatis medii aevi Iugoslaviae) gegründet . 
Die Vorbereitungs- und Organisationsarbeiten wurden dem Initiator des ganzen 
Unternehmens, der Jugoslawischen Akademie, anvertraut, welche dieselben 
über ihr Historisches Institut verrichtete. Nachdem die Vorbereitungsarbeiten 
beschlossen waren, begann im Jahre 1962 die Arbeit an dem eigentlichen 
Wörterbuch durch Exzerpieren mittelalterlicher lateinische Quellen (zirka 
50.000 Seiten). Unter anderem wurden folgende drei Prinzipien festgesetzt: 
1. Das Wörterbuch sollte den Zeitabschnitt bis 1500 einschließen, und 
nur ausnahmsweise bis zum Jahre 1526 (Schlacht bei Mohács) ausblicken. 
2. Nur gedruckte Werke sollten berücksichtig werden. 
3. Um allen, die unserer Sprache nicht mächtig sind, die Benützung 
dieses Wörterbuchs zu ermöglichen, sollten die Wortdeutungen nicht nur in der 
serbo-kroatischen, sondern auch, und zwar an erster Stelle, in lateinischer 
Sprache angegeben werden. 
Um bereits in der ersten Phase der Arbeit von den maßgebendsten 
Experten ihre Meinung über die schon verrichtete Arbeit zu erlangen, veranstal-
tete der Interakademische Ausschuß für die Ausarbeitung des Wörterbuches 
der mittelalterlichen Latinität Jugoslawiens, vom 20. bis zum 24. Juni 1963, 
ein Symposium der Experten der mittelalterlichen Latinität in Zagreb 
und in Dubrovnik. Folgende Wissenschaftler nahmen die Einladung an: 
Prof. Dr. Franz Blatt aus Dänemark, Prof. Dr. Otto Prinz aus der Bundes-
republik Deutschland, Prof. Dr. Johannes Schneider aus der Deutschen 
Demokratischen Republik, Prof. Dr. Ladislav Varzl aus der Tschekoslowakei, 
Prof. Dr. János Horváth aus Ungarn, Prof. Dr. Giorgio Cencetti und Prof. 
Dr. Pasquale Smiraglia, beide aus Italien. Als Material erhielten die Teilnehmer 
des Symposiums ein Manuskript mit ungefähr 10.000 preliminär bearbeiteten 
Wörtern samt ihrer lateinischen Deutung, aber ohne Zitate, denen die 
betreffenden Wörter entnommen wurden. Da im Laufe des Symposiums 
zahlreichen Fragen über Probleme eines solchen Wörterbuches erörtert wurden, 
erwies sich dieses Zusammentreffen mit anerkannten Experten auf dem Gebiet 
der mittelalterlichen Latinität für die Redaktion des Wörterbuches als außer-
ordentlich nützlich und fruchtbar, obwohl in manchen Fragen die Meinungen 
geteilt blieben. 
Das Exzerpieren der Wörter aus den auserwählten einheimischen 
gedruckten mittelalterlichen Quellen wurde im Jahre 1968 beendet. Die 
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endgültige Redaktion der Buchstaben A—K, die von M. Kostrenöic, V. Gortan 
und Z. Herkov verrichtet wurde, war im Jahre 1972 beendet, und 1973 wurde 
der Druck des ersten Bandes (S. X X I -f- 633) zum Abschluß gebracht. Dieser 
Band wurde preliminär in drei Heften veröffentlicht. Bis Mitte 1977 wird die 
Redaktion des restlichen Teiles des Wörterbuches vollendet sein, so daß in 
folgendem Jahre der zweite Band mit Buchstaben L—Z gedruckt sein wird, 
ungefähr in demselben Umfang wie der erste Band. Dem zweiten Band wer-
den zwei Indices beigefügt. 
Als die Arbeit an dem Wörterbuch begonnen hatte, glaubte man, daß 
das Exzerpieren binnen fünf Jahren beendet sein würde. Im Laufe der Arbeit 
zeigte es sich jedoch, daß sowohl das Exzerpieren als auch die endgültige 
Redaktion mehr Zeit in Anspruch nehmen würden. 
Bei der Auswahl des Materials versuchte man dasselbe möglichst ver-
schiedenartig zu gestalten. Aus diesem Grunde wurden außer dem Codex 
diplomaticus in erster Linie Städtestatuten, Notariatsurkunden und Urbarien 
zur Anwendung gebracht. 
Das erste Problem, das bereits bei der Aufstellung der grundlegenden 
Prinzipien bei der Arbeit am Wörterbuch in Erscheinung trat , war die chrono-
logische Bestimmung der Wörter, d. h. die Festsetzung, wann das betreffende 
Wort in unseren mittelalterlichen Quellen zum ersten, und wann zum letzten 
Mal auftritt. Darüber wurde auch an dem erwähnten Symposium diskutiert, 
und einige der Teilnehmer befürworteten dieses Prinzip. Wir nahmen jedoch 
dies aus den folgenden Gründen nicht an: Hätten wir es angenommen, so wäre 
es nötig gewesen, dasselbe Wort zu exzerpieren so oft es in den Quellen vor-
kommt, wodurch der Umfang der Arbeit an dem Wörterbuch beträchtlich 
größer geworden wäre. Weiterhin, wären wir tatsächlich in dieser Weise vorge-
gangen, so wären wir nicht sicher gewesen, die älteste Bestätigung in unseren 
mittelalterlichen lateinischen Quellen aufgezeichnet zu haben, da eben viele 
von ihnen noch immer unveröffentlicht auf den Regalen unserer Archive 
ruhen. Ebenso schwer würde es gewesen sein zu bestimmen, wann das betref-
fende Wort am spätestens erscheint, da unsere mittelalterliche Latinität in die 
neuzeitliche Latinität übergeht, die bis in die Mitte des 19. Jahrhunderts in 
Gebrauch war. 
Sei es nebenbei erwähnt, daß in Jugoslawien ebenso ein Interakademi-
scher Ausschuß für ein Wörterbuch der neuzeitlichen Latinität tätig ist 
(Lexicon latinitatis recentioris aetatis Iugoslaviae) — vom 16. bis 19. Jahr-
hundert. Außer gedruckten Werken wird hei seiner Ausarbeitung auch ein 
Teil des unveröffentlichten Archivmaterials exzerpiert werden. Für die Bear-
beitung einzelner Wörter sind im allgemeinen dieselben Prinzipien wie für das 
Wörterbuch der mittelalterlichen Latinität Jugoslawiens angenommen worden. 
Da auf der Ausarbeitung dieses Werkes im allgemeinen dieselbe Arbeits-
gruppe tätig ist, die das Wörterbuch der mittelalterlichen Latinität bearbeitet, 
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wird eine Beschleunigung dieser neuen Arbeit kaum vor der Vollendung des 
ganzen mittellateinischen Wörterbuch möglich sein. 
Ein zweites Problem war, auf welche Weise im Laufe der Exzerpierungs-
arbeiten die mehrfache Bearbeitung ein und desselben Wortes zu vermeiden sei. 
Dieses Problem wurde erfolgreich auf Grund regulärer Veröffentlichung schapi-
rographierter Mitteilungen der Zentralredaktion (Communicationes redactionis 
centralis) gelöst, von welchen insgesamt 12 Bände veröffentlicht worden sind. 
In diesen Mitteilungen wurden alle bis zur Zeit exzerpierten und angenommenen 
Wörter mit lateinischen Deutungen verzeichnet, jedoch, zwecks Raumersparnis, 
ohne Zitate. Die Mitteilungen wurden an die Mitglieder des Interakademi-
schen Ausschusses für das Wörterbuch und an alle Mitarbeiter versandt. Ein 
Wort das bereits in diesen Mitteilungen veröffentlicht worden war, durfte nur 
dann noch einmal bearbeitet werden, wenn es in einer anderen Graphie oder in 
geänderter Bedeutung erschien. 
Hier, glaube ich, wird es angebracht sein, auf den ursprünglichen und 
hauptsächlichen Zweck der Veröffentlichung des Wörterbuches der mittelalter-
lichen Latinität Jugoslawiens hinzuweisen. Obwohl die Arbeit an diesem 
Wörterbuch als ein Bindeglied in der Kette der weitreichenden Aktivitäten der 
Internationalen Union der Akademien begonnen wurde, hatte beim Beginn der 
Arbeit im Jahre 1959 der Interakademische Ausschuß für dieses Wörterbuch 
in erster Linie vor den Augen die Bedürfnisse unserer Wissenschaftler, nament-
lich der jüngeren Generation, die in ihrer wissenschaftlichen Betätigung auf die 
einheimischen lateinischen Quellen angewiesen sind. Es wurdeentsc hieden, ein 
Wörterbuch mit ungefähr 1200—1400 Seiten großen Format zu veröffent-
lichen, das dem jungen Mediävalisten helfen sollte die einheimischen mittel-
alterlichen lateinischen Quellen ohne andere Hilfsmittel erfolgsreich zu konsul-
tieren. Deswegen haben wir auch solche Wörter bearbeitet, die im Glossarium 
von Du Gange und Bartal zu finden sind. 
Um unsere jungen Kollegen, die das Wörterbuch benützen werden, davon 
zu befreien, in fremden Wörterbüchern zu blättern, fühlten wir uns genötigt, 
das Konzept der praktischen Anwendung unseres Wörterbuches dem der 
Komposition desselben vorzuziehen. Unser umfangreichstes Wörterbuch der 
lateinischen Sprache, welches «Lateinisch-croatisches Schulwörterbuch» betitelt 
ist, wurde nach dem bekannten Schulwörterbuch von Heinichen, sechste 
Auflage 1897, von Mirko Divkovié verfaßt und in zweiter Auflage in Zagreb 
1900 veröffentlicht. Obwohl dieses Werk ziemlich umfangreich ist (S. VII + 
1161), ist es in erster Linie für den Bedarf der Mittelschulen bestimmt, so daß 
es nicht alle Wörter der sogennanten klassischen Latinität umfasst. Da 
es jedoch unsere Absicht war, daß das Lateinisch-kroatische Wörterbuch von 
Divkovic und unser Wörterbuch zusammen eine genügende Hilfe für denjeni-
gen sein sollte, der sich mit dem Studium der mittelalterlichen lateinischen 
Quellen Jugoslawiens zu befassen gedenkt, führten wir in das Wörterbuch 
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nebst der mittelalterlichen Lateinwörter auch diejenigen Wörter aus der 
klassischen Latinität ein, die im Wörterbuch von Divkovié nicht vermerkt 
sind. Auf diesen Ausnahmeumstand wird in der Einleitung zum Wörterbuch 
hingewiesen. Dies ist zwar ein «Schönheitsmangel», da er nicht vollkommen dem 
Titel des Wörterbuches entspricht, jedoch praktische Erwägungen waren da 
entscheidend. 
Ein weiteres Problem waren niehtlateinische Wörter, die in unseren 
mittelalterlichen lateinischen Urkunden sehr oft vorkommen, da unsere 
Latinität unter einem gewissen Einfluß der serbo-kroatischen, italienischen 
(vorwiegend venezianischen Dialekts), ungarischen, deutschen und türkischen 
Sprache war. Nach langen Erwägungen beschloß unser Interakademischer 
Ausschuß, daß alle diejenigen nichtlateinischen Wörter, die in unseren lateini-
schen mittelalterlichen Quellen erscheinen, exzerpiert, bearbeitet und mit 
Zitaten versehen werden sollen, und zwar ohne Rücksicht darauf, ob sie 
latinisiert sind oder nicht, d. h. ob sie lateinische Endungen haben oder die 
Form beibehalten, die sie in der betreffenden Sprache besitzen. Daß zu unserem 
Wörterbuch notwendigerweise auch Wörter aus anderen Sprachen gehören, 
die latinisiert wurden, ist selbstverständlich. Anders verhält sich die Frage, ob in 
diesem Wörterbuch auch nichtlatinisierte Fremdwörter ihren Platz finden 
sollen. Darüber soll etwas mehr gesagt werden. 
Nicht selten sind nichtlatinisierte Wörter aus anderen Sprachen nur eine 
gleichlaufende Übersetzung des lateinischen Wortes im Text. Wir wollen hier 
nur einige Beispiele anführen: 
Codex diplomaticus V I 191/13, a. 1277: . . . uenit ad fossatum ark uulgari-
ter dictum. Dieses ark (d. h. serbo-kroatisch jarak = Graben) ist hier nichts 
anderes als die Übersetzung des lateinischen Wortes fossatum. 
Schumi Fr., Urkunden- und Regestenbuch des Herzogtums Kraiu 1/2 
138/21, a. 1250: . . . . ipsi cedent in parte jus habitationis, quod burchwart 
vulgariter appcllatur. In diesem Zitat ist das Wort burchwart ( = Burgwart) die 
beigefügte Übersetzung des lateinischen Ausdruckes ius habitationis (sc. in 
castro). 
Dasselbe trifft auch für das ungarische Wort bickfa ( = bükkfa) in 
einem Z i t a t des Codex diplomaticus I V 20/1, a. 1243 zu : . . . . ad arborem fagi, 
que vulgo dicitur bickfa. Mit diesem ungarischeil Wort wird bloss das lateinische 
Wort fagus = Buche übersetzt. 
Zuweilen ist ein fremdes nichtlatinisiertes Wort im Text ein notwendiger 
Bestandteil, und nicht die Übersetzung des lateinischen Wortes,z.B. Schumi 
Fr., Urkunden — und Regestenbuch des Herzogstums Krain 1/2 270/26 a. 
1265: . . . . in festis dictis с h ir cht a g que certis temporibus celebrantur. I n 
diesem Kontext ist das Wort chirchtag (Kirchtag) keine Übersetzung des Wortes 
festum, sondern es bedeu te t festum patroni ecclesiae, d . h. K i r ch fe s t t ag . 
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Aus anderen Sprachen haben wir in das Wörterbuch Wörter, die wir 
beim Exzerpieren unserer einheimischen lateinischen mittelalterlichen Quellen 
vorfanden, nur aus dem Grunde eingefügt, damit diejenigen, die dieses Wörter-
buch benützen werden, keine anderen nichtlateinischen Wörterbücher zu 
konsultieren brauchen. Übrigens bin ich überzeugt, daß wir keinen Irrtum 
begangen hätten, wenn wir jene Wörter anderer Sprachen, die nicht latinisiert 
sind, aus der Bearbeitung ausgelassen hätten. 
Bei einer gewissen Anzahl von Wörtern waren weder die Exzerptoren, 
noch der Interakademische Ausschuß für das Wörterbuch, noch seine Redak-
tion in der Lage ihre wahre Bedeutung festzustellen. Hier unterscheiden wir 
vocabula dubiae significationis, d. h. Wörter über deren Bedeutung wir nicht 
vollkommen sicher sind, und vocabula ignotae significationis, deren Bedeutung 
uns gänzlich unbekannt ist. Bei den ersten fügten wir außer der Bedeutung in 
der lateinischen und serbo-kroatischen Sprache ein Fragezeichen zu, während 
wir bei den anderen keine Bedeutung anführten, sondern nur ein Fragezeichen 
beifügten. Hier zwei Beispiele für das Wort dubiae significationis: Codex 
diplomaticus XI 465/20, a. 1348: Item volo, quod in argentorio meo fiant très 
calices similis ponderis et quod ipsos (!) dentur in tribus ecclesiis . . . et dictum 
argentorium comissariis meis nunciabo. Das Wort argentorium in diesem Zitat 
haben wir auf folgende Weise erklärt: officina argentaria, Silberschmied-
Werkstätte; da wir jedoch nicht ganz sicher waren, ob dies tatsächlich die 
richtige Bedeutung ist, fügten wir ein Fragezeichen bei. Zuweilen bezeichneten 
wir unsere Unsicherheit mit dem Worte fortasse, z. B. im Zitat Monumenta 
historien liberae regiae civitatis Zagrabiae IX 244/24, a. 1433: . . . . quedam 
domus . . . eidem Petro . . . literatorie et cadunatim perpetuata (est) jure 
perhennali possidenda . . . die ungewöhnliche Form cadunatim haben wir mit 
folgenden Worten erklärt: fortasse mendose pro coadunatim: in conventu, in 
congregatione, in der Versammlung, im Parlament. 
In dem Zitat Statutum Spalati 198/24, a. 1312: . . . teneatur potestas 
. . . annuatim murare decern passus muri ad caritonem uersus Sarandam konnten 
wir die Bedeutung des Wortes Carito (-onis) nicht finden, so daß wir anstatt 
der Bedeutung das Fragezeichen stellten. Zuweilen kann man bei einzelnen 
Wörtern ignotae significationis nicht ihren Wortstamm feststellen. In solchen 
Fällen haben wir in das Lemma einfach die Form gesetzt, die im lateinischen 
Text vorkommt, z. B. Ljubic, Listine IV 479/24, a. 1403: . . . quam primum 
tenera adolevit etas et huma, ita ut fit, pectus subierunt eure haben wir das Wort 
huma ohne Änderung und ohne irgendwelche Zusätze in das Lemma eingefügt. 
Auch das Feststellen des Geschlechtes der Hauptwörter ist manchmal 
ein Problem. Das t r i ff t meistens bei Hauptwörtern der -o Deklination zu, wo es 
schwer ist festzustellen ob es sich um ein Hauptwort des männlichen oder 
sächlichen Geschlechtes handelt. So kommt es vor, daß im Zitat Statutum Polae 
274/5, a. 1431: Set si dampnator animalium sciri non poterit, solvatur dictum 
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damnum, per vicinos dictos ville seu caseri habitati das Wort caseri der Genitiv 
des Singulars eines Hauptwortes ist, das im Nominativ caserus oder caserum 
lautet, während seine Bedeutung pagus, Dörflein ist. In diesem Fall schrieben 
wir im Lemma caserus, m. ? caserum, n. ? Anstatt des Fragezeichens fügten wir 
manchmal zwischen zwei Formen das Bindewort seu ein. 
Das schwerste Problem beim Redigieren unseres Wörterbuches ist die 
Tatsache, daß einige unserer mittelalterlichen Texte nicht genau veröffentlicht 
wurden. Bedauerlicherweise finden wir in ihnen eine ziemlich große Anzahl 
falsch gelesener Wörter. Manchmal ist es leicht den Irrtum oder Fehler zu 
finden und ihn zu korrigieren, aber zuweilen verlangt dies viel Zeit und große 
Mühe. Nach langen Konsultationen beschlossen wir solche Fehler in dem 
lateinischen Text zu korrigieren, und im Lemma per errorem pro beizufügen. 
Hier ist es schwer festzustellen, ob es sich um einen Fehler seitens des Abschrei-
bers oder des Herausgebers handelt. Das Korrigieren solcher Fehler durch-
führten wir auf verschiedene Weise. Eine Art war die Vergleichung solcher 
unklaren Stellen mit dem vorangehenden oder nachfolgenden Text. Einige 
Beispiele dafür: 
In dem Zitat Ljubié, Listine I I I 294/17, a. 1365: . . . baliste duo acueno 
cum veretonibus . . . für das Wort acueno kommt man notwendigerweise zu der 
Lösung, daß dies kein neues, sondern ein fehlerhaft geschriebenes Wort ist. 
Eine Bestätigung für diese Annahme finden wir in derselben Quelle, und zwar 
vier Seiten weiter, auf Seite 298, wo wir den folgenden Text lesen können: 
item, baliste a turno cum veretonibus. Daraus ist klar ersichtlich, daß das Wort 
acueno nichts anderes als der falsch gelesene Ausdruck a turno ist. Deswegen 
schrieben wir in das Lemma: acueno — per errorem pro: a turno. 
Auch das Wort arciarum an einer Stelle des Sibeniker Statutes hat keine 
richtige Bedeutung, so daß es sich hier sehr wahrscheinlich um ein falsch 
gelesenes Wort handelt. Und wahrhaftig, der Text der folgt bietet uns eine 
klare Lösung. Das Zitat aus dem Statutum Sibenici 33 v/5, saec. XV lautet wie 
folgt: Quod per alios indices aliarum arciarum testes examinentur. Si quis, seu 
aliqui testes producantur coram iudicibus aliarum curiarum, a curia domini 
comitis mandamus dictos testes examinari. Der zweite Teil des Zitats spricht 
zweifelsohne über die Richter anderer Gerichte (aliarum curiarum), so daß 
es sicher ist, daß die Form arciarum irrtümlicherweise anstatt curiarum in den 
Text gekommen war. 
Das Wort feudatum im Codex diplomaticus V 250/24, a. 1262: . . . liuius-
modi dimissum uel restitutum feudatum ad liberationem corum prosit besitzt keine 
eigentliche Bedeutung. Es ist nicht klar, was der Ausdruck restitutum feudatum 
zu bedeuten hat. Die Lösung dafür finden wir im Codex diplomaticus V 221/5, a. 
1262, der in demselben Jahr veröffentlicht wurde, und der folgendermaßen 
lautet: . . . huiusmodi dimissum uel restitutum seu datum nichil ad liberationem 
eorum prosit. In diesem identischen Text können wir statt des falschen Wortes 
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feudatum, seu datum lesen. Dies gibt uns den berechtigten Grund dafür, daß wir 
auch in dem ersten Zitat feudatum mit den Worten per errorem pro: seu datum 
erklären. Da in einigen mittelalterlichen Schriften das Initial-,s dem Initial-/ 
ähnelt, ist es begreiflich, wie es zu diesem Fehler gekommen war. 
Im Zitat Codex diplomaticus, Band XIV 191/6, a. 1369: . . . damns 
domino Cose et omnibus habentibus terram in hoc confine in pastulo et gugnio . . . 
ist das Wort gugnio verdächtig. Sonst erscheint es nirgends, und es ist schwer, 
die etymologische Verbindung festzustellen. Auch hier haben wir die Lösung 
im Text, der in Zeile 4, 10 und 15 weiter folgt. Hier finden wir folgende 
A u s d r ü c k e vor : X I V 191/10: . . . habeant partem in paschulo et in gaio . . .; 
191/16: . . . damus in pasculo et in gaio . . .; 191/21: . . . in his confinibus in 
pasculo et in gaio. Da der eben angegebene Text nur einige Zeilen unter dem 
Zitat mit dem Wort gugnius folgt, handelt es sich offensichtlich um identische 
Ausdrücke, aber im ersten Beispiel ist gaio irrtümlicherweise mit dem Worte 
gugnio verwechselt worden, was keineswegs dem Kontext entspricht. Diesen 
offenbaren Fehler haben wir folgenderweise ausgebessert: gugnius, m. — per 
erorem pro: «gaius» — silva, lucus: W a l d , H a i n . 
Es erscheinen aber nicht immer ähnliche Texte nach denen die irrtüm-
lich gedruckten Wörter mit Sicherheit korrigiert werden können, so daß man 
genötigt ist verschiedenartig zu vermuten. Dabei ist stets der Kontext maßge-
bend. Vergl. z. B. Arhivski vjesnik, Androic, I 373/16, a. 1393: ... ne ydem in 
ignominiosam iusticitatis labantur condicionem . . . Hie r ist das W o r t iusticitatis 
sehr verdächtig und zwar seiner Form und noch mehr seiner Bedeutung wegen. 
Falls nämlich dieses Wort richtig wäre, würde es etymologisch mit ius, iustus, 
iustitia verbunden sein, und wie könnte man dann sagen ignominiosa condicio 
iusticitatis, wenn die Justiz etwas Gutes und Erhabenes bedeutet ? Der Kontext 
zeigt, daß es sich hier um etwas Negatives handelt, und in diesem Falle ist das 
nichts anderes als rusticitas. Deswegen führen wir in dem Lemma wie folgt an: 
iusticitatis — per errorem pro: rusticitatis. 
Da beim nicht kalligraphischen Schreiben in einigen mittelalterlichen 
lateinischen Urkunden die Buchstaben с und t ziemlich ähnlich sind, konnte sie 
ein ungeschickter Abschreiber leicht verwechselt haben. Vergl. z. B. Codex 
diplomaticus X I V 444/17, a. 1372: . . . in sede iudiciaria nobis pro tribunali 
consedentibus et causas et processus quorumlibet causidicorum in statera equalante 
demecienlibus nobilis domina . . . proposuisset. I n diesem K o n t e x t ha t equalante 
keinen Sinn. Es handelt sich dennoch darum daß jemand causas equalante 
demetitur. Dem Sinne nach ist ersichtlich, daß equalante falsch abgeschrieben 
wurde anstatt cqua (= aequa) lance = mit gerechter Waage. Aus diesem 
Grunde setzen wir das folgende Lemma: equalante — per errorem pro: equa 
(aequa) lance. 
Gleichfalls können beim Abschreiben eines schwer leserlichen Manu-
skriptes die Buchstaben n und и verwechselt werden, z. B. Codex diplomaticus 
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I I I 65/27, a. 1367: . . . in quo clipeo erat sculpta una anca sive anser. Aus dem 
Text geht hervor, daß anca dasselbe ist wie anser. Indessen, was heißt anca, 
und was ist das Etymon dieses Wortes? Wir sind der Ansicht, dass anca 
nichts anderes als das falsch gelesene Wort auca (ital. oca) ist. Wie bekannt, 
auca < avica ist das Deminutiv von avis. 
Dieselbe Buchstabenverwechslung finden wir ebenfalls in dem Worte 
apponillia in Monumenta Ragusina I 156/33, a. 1344: . . .quod de dampnis 
usque diem XII factis . . . fiant pacta et conventiones, ut in quadam apponillia 
sigillo Dabisci sclavonesca continetur. Da es sich hier zweifellos um eine mit 
einem Stempel bestätigte Urkunde handelt, kann apponillia nichts anderes 
als appouillia sein, d. h. eine ungewöhnliche Graphie des Haupwortes apovclia 
mit der Bedeutung: charta, scriptura. 
Ebenso wird der Buchstabe i, wenn der Punkt nicht klar geschrieben ist, 
zuweilen als ein Teil des Buchstaben m aufgefaßt, z. B. Ljubié, Listine I 409/27, 
a. 1333: . . .quod sumus contenti quod faciant tarn in mittendo ambaxatam vel 
exema dicto regi . . . Hier braucht man nicht ein neues Wort exenum zu schaffen, 
da exema das falsch gelesene Wort exenia ist, die Pluralform von exenium 
= donum. Ähnliclierweise verhält es sich mit dem Worte cedulma im Zitat 
Ljubió, Listine IX 61/16, a. 1433: . . . et dixit quod habet duas cedulmas manu 
ipsius. Anstatt ein neues Wort cedulma zu gestalten, ist es besser, dieses Zitat 
so zu begreifen, daß es sich hier um das falsch gelesene Wort cedulina handelt, 
das ist ein Deminutiv von cedula, in der Bedeutung: parva Scheda, das bei-
spielsweise im folgenden Zitat erscheint: Statutum Sibenici 148 v/12, saec. XV: 
. . . officiates ponderum eligi soient per cedulinas. Aber auch das Umgekehrte 
kann vorkommen, nämlich daß der Buchstabe m als in falsch gelesen und abge-
schriebeil wird, z. B. Statutum Iaderae 13 v/13, a. 1305: . . . ne quisquam dispen-
dium paciatur, unde videtur praemium ineruisse . . . Es kann kein Zweifel 
darüber bestehen, daß in diesem Satz ineruisse per errorem anstatt meruisse 
steht, da dies auch die Bedeutung verlangt: . . . damit jemand nicht Schaden 
erleiden soll, wofür er offensichtlich einen Lohn verdient hat. 
Wie bekannt, in mittelalterlichen Urkunden werden die Nasalaute m 
uud n manchmal nicht ausgeschrieben, sondern werden mit einem Strich über 
dem Vokal bezeichnet, z. B. iperator = imperátor, mete = mente. Es geschieht 
jedoch, daß dieser Strich verbleicht oder aus irgendeinem Grund nicht bemerk-
bar ist, so daß solche Nasallaute beim Abschreiben ausgelassen werden. Dies 
wird in dem folgenden Zitat der Fall gewesen sein: Monumenta Ragusina 
I I 32/21, a. 1348: . . .quod possit incaipare salem in Ragusio et ipsum expor-
tár e . . . In diesem Fall hat das Wort incaipare keine Bedeutung, aber wenn 
man annimmt, daß über dem Mitel-i in der Vorlage ein Strich gewesen war, 
der nicht bemerkt wurde, dann erhalten wir das Wort incanipare, welches 
bedeutet: in canipam seu cellam inferre, in cellario servare, was vollkommen 
dem Kontext entspricht. 
8 Acta Antiqua Academiae Scicntiarum Hunqaricae 28, 1978 
1 1 4 V. GORTAN: PROBLEME DES R E D I G I E R E N S EINES NATIONALEN LEXIKONS 
Der Ausdruck mendose wurde dann angewendet, wenn wir der Ansicht 
waren, daß es möglich wäre, daß der Fehler oder die unrichtige Form vom 
Autor des Originals stammt. Im Statutum Polae 376/24, a. 1488: Et de cetero 
nulla affectatio bonorum fieri possit ad maius precium . . . gefindet sich das 
Wort affectatio, welches wir im Lemma folgenderweise angeben: affectatio, f. 
— mendose pro: affictatio, locatio conductio, Miete, Pacht. Ferner, im Codex 
diplomaticus X I I 480/23, a. 1358: . . . specialiter autem cordi gerimus eos ettollere 
privilegio benevolencie zitieren wir die Form ettollere mit dem Vermerk mendose 
pro: extollere. 
Am Ende möchte ich bemerken, daß es zuweilen vorkommt, jedoch ziem-
lich selten, daß im lateinischen Text unserer Quelle eine Abkürzung nicht gelöst 
wurde, z. B. Monumenta Ragusina I I 33/37, a. 1348: . . . quod dictus Jacobus 
habere debeat de dampno aialium suorum quod recepit yperperos L. Hier haben 
wir natürlich die Abkürzung aialium mit animalium voll ausgeschrieben. 
Ich bin überzeugt, daß die Schwierigkeiten des Redigierens eines nationa-
len Lexikons des Mittellateins aus dem eben Dargelegten genügend bewiesen 
sind, doch diese Schwierigkeiten sind offensichtlich überbrückbar auch in 
unserem Falle, wo das Wörterbuch des Mittellateins in erster Linie dem prak-
tischen Gebrauch unserer mittelalterlichen, besonders der jüngeren Wissen-
schaftlern gewidmet ist. 
Zagreb. 
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ARPAD 
PERSÖNLICHKEIT U N D HISTORISCHE ROLLE 
Der Dynastiegründer der ungarischen «heiligen Könige» und die 
Hauptgestalt der ungarischen Landnahme, Arpad ist für den Forscher des 
Mittelalters eine schwer zu ergreifende historische Gestalt. Wir verfügen über 
keine Quelle aus derselben Zeit, keine zeitgenössische Aufzeichnung, in denen 
er charakterisiert wäre. Wir sind nicht in der Lage, wie im Falle des einen oder 
des anderen großen Herrschers der Steppenvölker, des Hunnenkönigs Attila 
(Etzel) und des alttürkischen Kagans Istemi. Beide waren von byzantinischen 
Gesandten besucht worden; der erstere wurde vom Bhetor Priskos sehr 
plastisch, der letztere vom Gesandten Zemarchos schon weitaus wortkarger 
charakterisiert. Am Vorabend der Landnahme wurden auch Arpad und der 
andere Fürst Kursan von einem byzantinischen Gesandten hohen Banges, 
Niketas Skieros besucht,1 leider diktierte er seine Erlebnisse nicht in die Feder, 
oder es blieb uns nicht erhalten. Es ist noch überraschender, daß die zeit-
genössischen westlichen Quellen Arpad nicht einmal dem Namen nach kennen, 
und zu dieser Zeit nur Chussal dux2 oder Cusa rex3 als Fürst bzw. König der 
Ungarn in den Annalen vorkommt. 
Arpad wurde zwar von einem ziemlich authentischen Verfasser, Kaiser 
Konstantin VII. Prophyrogennetos charakterisiert, als er beschrieb, wie 
Arpad auf den Schild gehoben wurde: «Die Türken ( = Ungarn) hielten es 
aber für besser, daß Arpad der Fürst sei und nicht sein Vater, Almos, da er 
angesehener und wünschenswerter wegen seiner Weisheit, Tapferkeit und 
Überlegenheit war.»1 Die bedingungslose Zuverlässigkeit dieser Charakteri-
sierung wird aber durch drei Umstände in Zweifel gestellt. Einerseits war 
Kaiser Konstantin kein Zeitgenosse von Arpad; ein gutes halbes Jahrhundert 
trennt die beiden voneinander. Andererseits blieb die Charakterisierung von 
1
 G Y . MORAVCSIK: Ant . Tan. 4 (1957) 286 — 287. 
2
 MG. SS. I 77, 91, I I I 140. Dazu, daß die Quelle der die Namenform Chussol an-
führenden Annales Sangallenses die Annales Alamannici waren, in den Chussal steht, s. 
L . W E I N R I C H : Deutsches Archiv 2 7 ( 1 9 7 1 ) 2 9 5 . 
3
 MG. SS. XXX/2 744. 
4
 Constantinus Porphyrogenitus: De administrando imperio. Ed. : G Y . M O R A V C S I K — 
R. J . H. J E N K I N S : Washington 196 72. 172—173. 
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Árpad nicht durch einen griechischen Gesandten oder einen ohne Interesse 
informierenden Reisenden erhalten, sondern geht auf die Mitteilung der 
ungarischen Gesandtschaft zurück, die 948 den Kaiser aufsuchte. Diese 
Gesandtschaft hatte zwei führende Gestalten, den Karchas Bultzu, der seine 
vierziger Jahre kaum überschritten und Arpad höchstens in seiner frühesten 
Kindheit erlebt haben kann, und den jungen Herzog Termatzu, Urenkel von 
Arpad.5 Gerade durch die Gegenwart des letzteren wird dem mit Kritik 
erwägenden Geschichtsschreiber die Pflicht auferlegt, hinter der Charakterisie-
rung, die schematisch lauter gute Eigenschaften aufzählt, eine familiäre 
Voreingenommenheit zu argwöhnen. Denn eine sachliche Charakterisierung 
versäumte nicht, auch die Eigenschaften zu erwähnen, die des Lobes nicht, der 
Aufzeichnung schon wert sind, welche Schlauheit, Unbesonnenheit, Nachsichts-
losigkeit, Jähzorn oder gar Trunksucht sein könnten. (Über den maßlosen 
Genuß des aus Stutenmilch gegorenen Kumyß, diese häufige Schwäche der 
nomadischen Herrscher wird von den Franziskanern, die bei den Mongolen 
missionierten, berichtet.) Der dritte Grund, warum wir die obige Charakteri-
sierung mit Zweifel betrachten müssen, ist, daß sie sich in die tendenziöse 
Erzählung über die Herkunft der Dynastie einbaut, in der das Wesentliche ist, 
daß es zwar neben den Arpaden auch einen anderen «edleren» Fürsten gab, der 
jedoch abdankte, und daß das erste ungarische Fürstentum begann, als Arpad 
auf den Schild gehoben wurde, was von einer Großmacht, welche der des 
Kaisers gleichkommt, vom chazarischen Kagan anerkannt wurde.6 
In Kenntnis dessen reichen die lobenden Eigenschaftswörter nur hin, zu 
bestätigen, daß die Enkelkinder von Arpad den Gründer der Dynastie in ihrem 
Großvater erblickten, und die Familienmitglieder und die Nachfahren der 
Stammesfürsten, die von ihm zur Herrschaft verholfen worden waren, sein hoh-
es Ansehen und seine positiven Eigenschaften mit Überzeugung verkündeten. 
Die ungarische Chronikenliteratur der Arpadenzeit begann am Ende des 
11. Jh . am königlichen Hof und kam in den folgenden Jahrhunderten dort zur 
Blüte. Die Chronisten der Ungarn zeichneten also im wesentlichen die Tradi-
tionen des Hauses der Arpaden auf und waren dementsprechend im Interesse 
des Herrscherhauses gegen die jeweiligen Widersacher eingenommen. Das ist 
der Grund dessen, daß der Sohn von Cundu, Curzan (auch der Sohn von Cund, 
Kusid genannt) in unseren Chroniken in einer degradierten Rolle erscheint.7 
5
 Ibid. 178—179; cf. Vol. I I : Commentary (London 1962) 153; G Y . MORAVCSIK: 
Emlékkönyv Szent I s tván király halálának kilencszázadik évfordulóján. I . Budapest 
1938. 391 — 402; Byzant ium and the Magyars. Budapest 1970. 104—105; G Y . G Y Ö R F F Y : 
Rôle de Byzance dans la conversion des Hongrois. Gultus et cognitio. Warszawa 1976. 174. 
6
 G Y . G Y Ö R F F Y : Kurzan und Kurzans Burg. Angaben zur Frage des Doppelkönig-
t u m s und zur Geschichte von Óbuda zur Zeit der Landnahme. Budapest Régiségei (ab-
gekürzt : Bud. Rég.) 16 (1955) 39; Tanulmányok a magyar állam eredetéről. Budapest 
1959, 158-159 . 
7
 Scriptores R e r u m Hungaricarum. E d . : E. SZENTPÉTERY, Budapes t 1937 — 38. 
(abgekürzt: SRH.) I 41, 95, 166, 288, 291. 
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Wie gestaltete sich denn das Porträt des Dynastiegründers in den 
Familientraditionen der Arpaden? 
Die kurze Chronik von Agram und Várad, die die Auffassung der verloren 
gegangenen Oesta Ungarorum aus dem 11. Jh. widerspiegelt, machte im Gegen-
satz zu der von Kaiser Konstantin aufgezeichneten Überlieferung, Almos 
zum Dynastiegründer, wonach im «skythischen Volk » quamplures fuere duces, 
sed finaliter unus ex ipsis fuit principalis forsan ab aliis propter suam nobili-
tatem et virtutem electus, qui nominatus est vel nominabatur Almus. Huic in 
ducatu successit eius filius, qui nominabatur Arpad. Huic successit. . . Thoxon.8 
Da Arpad in dieser Darstellung zu einer Nebenfigur erniedrigt wird, dessen 
Rolle nicht mehr ist, als Nachfolger zu zeugen, müßten wir entweder annehmen, 
daß diese Darstellung des mit nobilitas und virtus ausgezeichneten Almos das 
ursprünglichere historische Bewußtsein widerspiegelt, oder daß es während der 
150 Jahre in der Überlieferung zu einem Rollenwechsel kam. Daß es sich um 
das Letztere handelt und das wahrheitstreuere Bild in der griechisch über-
lieferten Aufzeichnung bewahrt wurde, wird durch die fast gesetzmäßige 
Gestaltung des Bewußtseins der «edlen» Herkunft verraten. 
Kaiser Konstantin bewahrte noch die ungarische Überlieferung, daß der 
erste Fürst der Ungarn Lebedias (lies: Levedi) war, der vom chazarischen Kagan 
mit den Eigenschaftswörtern «von edler Herkunft, gescheit und tapfer» (evyevtjç 
xal qjgôvi/ioç xalr/vôgeuofiévoç) beehrt wurde, und daß es im Vergleich zu ihm bei 
dem anderen Fürsten, Almos und seinem Sohn, Arpad, der «angesehener 
und wünschenswerter wegen seiner Weisheit, Tapferkeit und Überlegenheit» 
(àÇtoXoyânegov ovra xal negionovdaorov êv те (pgovrjaet xal ßovkfj xal àvôgela)9 als 
sein Vater war, von einer vornehmen Herkunft keine Rede ist, obwohl die 
Gesandtschaft, die sich bemühte, die Machtergreifung der Dynastie in ein gutes 
Licht zu stellen, es gerade vor dem griechischen Kaiser nicht verschwiegen hätte, 
wenn Almos der Sproß eines von großen Vorfahren (z. B. Attila) abstammenden 
Geschlechts gewesen wäre. Aber gerade die aufgezeichnete Darstellung steht 
mit dem unbedingt glaubwürdigen Bericht über die Anfänge des ungarischen 
Fürstentums in Einklang, der von einem arabischen Reisenden, der gegen 870 
im Land der Ungarn zwischen dem Don und der Donau herumkam, geschrieben 
wurde. Seinem Bericht nach hatten die Ungarn zu dieser Zeit zwei Fürsten; der 
Titel des ersten war künde oder kende, der andere, der über sie in der Tat 
herrschte, wurde dzula tituliert.10 Künde war offenbar die Würde von 
Levedi, der «von edler Herkunft» war, während Almos und später Arpad 
neben ihm als Heerfürst, dzula fungierten. Eine derartige Verteilung des 
8
 Ebda , I 206. 
9 S . die Fußnote 4. 
10
 A magyar honfoglalás kútfői . Hrsg.: G Y . P A U L E R — S . SZILÁGYI , Budapest 1 9 0 0 , 
1 6 7 ; vgl. die Übersetzung und den Kommentar von K. C Z E G L É D Y : A magyarok elődeiről 
és a honfoglalásról. Hrsg.: G Y . G Y Ö R F F Y , Budapest 1 9 7 5 2 , 8 6 . 
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Doppelfürstentums wird dadurch bewiesen, daß Cundu ~ Cund (lies: Künd[ü]) 
in den Namenlisten der sieben landnehmenden ungarischen Stammesfürsten 
in den Gesta Hungarorum des Anonymus nicht als der Ahne der Arpaden, 
sondern als der «Vater» eines anderen Fürsten, Kursana vorkommt,11 (hier 
vertrit t die Würdenbezeichnung Cund[u] einen Eigennamen, wahrscheinlich 
den von Levedi), und daraufweist auch hin, daß der Gesandte des byzantini-
schen Kaisers, Leo des Weisen mit zwei ungarischen Fürsten, mit Arpad und 
Kursan verhandelte.12 
All dies in Betracht gezogen wird es klar, daß die «edle Herkunft» des 
einstigen «Kündü» wurde gegen 1100 schon allmählich mit dem Namen des 
ersten berühmten Ahnen des Hauses der Arpaden d. h. mit dem von Almos 
verbunden — parallel damit, daß der Kündü zu einem der sieben Stammes-
fürsten degradiert wurde. Demzufolge soll auch jener Darstellung des 
Chronisten keine Bedeutung beigemessen werden, die alle «Tugenden» Arpads 
auf Almos übertrug. 
Die Umgestaltung dieser Überlieferung wird auch vom Geschichts-
schreiber des königlichen Hofes am Ende des 12. Jh., Anonymus in seinen 
Gesta Hungarorum widergespiegelt und weiterentwickelt. Auch bei ihm ist Almos 
der erste Fürst der Ungarn, den die sieben Stammesfürsten vor der Land-
nahme erwählten und die Wahl durch einen Blutvertrag besiegelten. Laut des 
Gelöbnisses beim Blutvertrag «werden sie immer aus der Nachkommenschaft 
von Almos ihren Fürsten haben.» 
Daß Almos zum Dynastiegründer erhoben wurde, brachte mit sich, daß 
auch seine Geburt mit dem Mythos einer wunderbaren Herkunft umgeben 
wurde. Einem Brauch gemäß, der dem totemistischen Gedankenkreis entsprang, 
im Kreis der nomadischen Völker jedoch auch eine gesellschaftsorganisierende 
Funktion erfüllte, wählte sich jede Sippe je ein Tier, meistens einen Raubvogel 
zum Ahnen. Dieses Tier wurde von der Sippe verehrt, beschützt, sein Abbild 
als unterscheidendes Merkmal im Frieden und im Kriege getragen. Dieses 
totemistische Symbolsystem des Gruppenbewußtseins war im Kreis der 
altungarischen Stammesoberhäupter vorhanden, seine bildliche Darstellung 
wurde auch im Wappen der ungarischen vornehmen Geschlechter im 13—15. 
Jh . beibehalten. Wie das Agmand-Geschlecht den Wolf, das Becsegergely-
und Dorozsma-Geschlecht die Sehlange und das Kaplony-Geschlecht den 
Adler als Ahnen verehrte und dessen Bild in seinem Wappen trug, so betrachtete 
das Geschlecht von Arpad den Habicht, unter dem Namen türkischer Herkunft 
turul ( < türk. toyrul 'Faleo rusticolus Altaicus') als seinen Urahnen.13 Das war 
11
 S. die Fußnote 7. 
12
 S. die Fußnote 1. Die Konsonantendissimilation Kussan > Kursan erfolgte 
in dem Ungarischen des 11 — 13. Jh . , z. B. Vossian > Varsan, háss > hárs, s. GY. 
G Y Ö R F F Y : Bud. Rég. 16 (1955) 16, 36. 
1 3
 G Y . G Y Ö R F F Y : Századok 92 (1958) 14—16; Sz. DE V A J A Y : L'héraldique hongroise. 
Lausanne 1961, 1. 
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kein Herrscliermythos, der das Herkommen vom Himmelsgott oder wenigstens 
vom Wunderhirsch als vom führenden Tier propagiert hätte, sondern der 
Bestandteil eines von oben her verbreiteten Gedankensystems, das von jeder 
Sippe anerkannt, bekannt und verbreitet wurde. Es scheint so, daß die Arpaden 
nach dem Untergang der von den Himmlischen abgeleiteten Kündü-Dynastie 
im 10. Jh. bemüht waren, durch das Propagieren des Mythos über den Turul-
vogel das Bewußtsein der überirdischen Herkunft ihrer Dynastie zu verbreiten, 
was aber durch die Annahme des Christentums am Ende des 10. Jh. schon 
verhindert wurde. Anonymus, der für die familiären Überlieferungen empfäng-
lich war und auch den Liedern der Spielleute zuhörte, rettete die Sage über 
den Turulvogel der Arpaden schriftlich herüber, entfremdete sie aber ihrer 
ursprünglichen Natur, denn nach ihm war es nur der Traum der Mutter von 
Almos, der Turulvogel hätte sie befruchtet, und der etymologisierende Anony-
mus leitete den Namen von Almos aus diesem álom, 'Traum' ab.14 Anonymus ist 
der Vertreter dieser neuen, Almos in den Vordergrund stellenden Auffassung 
auch in dem Sinne, daß er eine schematische «Personalbeschreibung» und 
Charakterschilderung nur über ihn gibt, über Arpad nicht, aber auch in dem 
Sinne, daß er ihm allein die erste Etappe der Landnahme und die ersten Siege 
zuschreibt.15 
Die ungarischen Chronisten im 13. Jh. ließen das Zünglein an der Waage 
wieder etwas zu Gunsten von Arpad aussehlagen, indem sie die Sage der 
Landnahme aus den Gesta Ungarorum des 11. Jh. übernahmen, deren Haupt-
held der Svatopluk besiegende Arpad ist, und indem sie bei der Aufzählung der 
sich niederlassenden sieben Stammesfürsten nicht Almos, sondern Arpad an 
deren Spitze stellten,18 — wenn sie es nicht gemacht hätten, würden wir heute 
vielleicht über das Haus der Almos' und nicht das Haus der Arpaden sprechen. 
Zum Proträt von Arpad trugen aber auch sie mit keinen bemerkenswerten 
Zügen bei, denn die Bemerkung, daß Arpad ditior et potentior als die anderen 
Stammesfürsten war, bringt uns seiner Person genauso wenig näher, als die, 
daß er in Skythien eine Würde innehatte, mit welcher das Vorangehen und 
die Nachhutgewährung im Krieg verbunden war.17 Nach Kaiser Konstantin 
waren die Kawaren verpflichtet, im Krieg vorne zu kämpfen, und das Amt des 
Oberhauptes der drei kawarischen Stämme wurde bei der Landnahme vom 
11
 SRH. I 38; vgl. G Y . G Y Ö R F F Y : Krónikáink és a magyar őstörténet. Budapest 
1948. 3 8 - 4 7 . 
15
 SRH. I 39 ff. 
16
 Ebda, 287 — 290; zur Sage vgl. G Y . G Y Ö R F F Y : The Original Landtaking of the 
Hungarians. Budapest 1976 (abgekürzt: OLH) 16. 
17
 SRH. I 290: capitaneus iste Arpad uteretur speciali quadam dignüate in Scytia 
et hanc haberet ipsius generatio consuetudinem Scithica legütima et probata, ut и nus in expe-
ditions gradientibus debeat anteire, in redeundo vero retrocedere, ipse pro eo alios capitaneos 
in Pannoniam adeuntes fertur precessisse. 
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ältesten Sohn von Arpad, Levente versehen,18 somit ist es fast gewiß, daß das 
Oberhaupt der angeschlossenen Kawaren in Etelköz zur Zeit des Heerfürsten-
tums von Almos sein Erstgeborener, Arpad war. 
Was die Geburtszeit von Arpad anbelangt, so können wir nur aus den 
Lebensdaten seiner Nachkommen darauf schließen, daß es gegen 850 — 855 
war. So konnte sein erstgeborener Sohn 894 schon als Oberhaupt der Kawaren 
kämpfen, und das Enkelkind seines Zweitgeborenen Tarkatzu (Tarhos), der 
Herzog Termatzu (Tormás) 948 als reifer Jüngling — mit Generationen von 
27/28 Jahren rechnend — als Mitglied einer Gesandtschaft in Byzanz sein. 
Die historische Rolle von Arpad können wir nur daran ermessen, wie er 
inmitten der Ereignisse zur Zeit der ungarischen Landnahme das Schicksal 
des ungarischen Volkes als dessen Großfürst lenkte. Wir müssen uns vier 
Fragen näher überlegen: 
1. Was kann seine Rolle im Verlauf der ungarischen Landnahme von 
893 bis 900 gewesen sein? 
2. Was war seine Rolle bei der Abschaffung des Doppelfürstentums und 
im Ausbau der Alleinherrschaft der Arpaden? 
3. Inwieweit kann die geordnete Ansiedlung der Stammesfürsten und der 
Stämme als sein Werk angesehen werden? 
4. Inwieweit wurden die mit der Landnahme beginnenden Feldzüge nach 
Westen von ihm gelenkt und der ostfränkische Angriff von 907 abgewehrt? 
Der Ablauf der Landnahme kann anhand der beinahe zeitgenössischen 
Quellen nur von dem Punkt an rekonstruiert werden, als die Ereignisse mittelbar 
oder unmittelbar die interessierten zivilisierten Mächte: Byzanz, das Fränkische 
Reich und das Emirat der Samaniden berührten. Der Zeitpunkt des «ersten 
petschenegischen Angriffs» vor der Landnahme gehört zu den historischen 
Rätseln. Ihn zu kennen, wäre von dem Gesichtspunkt aus überaus wichtig, ob 
Arpad als Heerfürst an den argen Verheerungen des dem ersten bald folgenden 
zweiten petschenegischen Angriffs Schuld gehabt habe. 
Früher kam die Forschung aufgrund des mechanistischen Kollationierens 
der Angaben zu dem Resultat, daß der erste petschenegische Angriff, infolge 
dessen das vom Dnjepr östlich gelegene Levedia zugrunde gegangen sein dürfte, 
889, der zweite aber 895 erfolgte.19 Die Grundlage zu dieser Annahme war das 
Jahrbuch des Abtes Regino, der unter dem Jahr 889 über den Angriff der Pe-
tschenegen und die Auswanderung der Ungarn aus Skythien berichtet.20 Diese 
Jahreszahl ist aber, wie die Chronologie des von Regino selbständig zusammen-
1 8Ed. : G Y . M O R A V C S I K (S. Anm. 4) 174—177; vgl. J . M A R Q U A R T : Osteuropäische 
u n d ostasiatische Streifzüge. Leipzig 1903. 6 2 — 53, 522; G Y . N É M E T H : A honfoglaló ma-
gyarság kialakulása 234 ff.; G Y . G Y Ö R F F Y : Tanulmányok (s. Anm. 6) 44 ff.; H. G Ö C K E N -
JAN: Hilfsvölker und Grenzwächter im mittelalterlichen Ungarn. Wiesbaden 1972. 35 ff . 
19
 Die Meinungen s. bei GY. GYÖRFFY-: Acta Orient. Hung. 25 (1972) 284. 
20
 SRG. Reginonis abbatis Prumiensis Chronicon. Ree. F R . K U R Z E . Hannoverae 
1890. 131 -132 . 
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gestellten Jahrbuches an vielen Stellen verfehlt; Regino berichtet nämlich n u r 
ü b e r e i n e Auswanderung und Landnahme der Ungarn, und wir müssen es 
einer unsicheren Information aus italienischer Quelle und als Fehler seiner 
eigenen Erinnerung anrechnen, daß er dieses Ereignis nicht unter dem Jahre 
895, sondern 889 einschaltete. (Er erwähnt übrigens auch den Streifzug der 
Ungarn von 899/900 in Italien unter diesem Jahr!)21 
Wenn wir uns von dieser die Forschung irreleitenden Jahreszahl befreien, 
so wird es noch unsicherer, wie die von Kaiser Konstantin aufgezeichnete 
ungarische Überlieferung bezüglich des ersten petschenegischen Angriffs 
ausgelegt werden soll. 
Konstantin berichtet im 37. Kapitel seines Werkes, wo er sich der Infor-
mationen einer gegen 900 zu den Petschenegen geschickten Gesandtschaft 
bediente, nur über einen petschenegischen Angriff, der gegen 895 als Folge 
dessen erfolgte, daß die Uzen sich mit den Chazaren vereinigend die Petsche-
negen aus ihrem Land vertrieben.22 Im 38. Kapitel, in dem er den Ursprung des 
ungarischen Fürstentums aufgrund der ungarischen Überlieferung erzählt, 
spricht er hingegen über zwei petschenegische Angriffe: zuerst erklärt er, daß 
die Kangar-Petschenegen, die während der Herrschaft von Levedi eine Nieder-
lage von den Chazaren erlitten hatten, die Magyaren angriffen, die sich in zwei 
Teile spalteten; ein Teil von ihnen ließ sich in der Gegend von Persien nieder, 
während ein anderer Teil unter der Anführung von Levedi aus Levedia nach 
Etelköz umzog. Im weiteren fügt er hinzu: « N a c h e i n i g e n J a h r e n 
fielen die Petschenegen über die Türken ( = Ungarn) her, und vertrieben sie 
samt ihrem Fürsten Arpad.»23 Konstantins ungarischer Informant setzt in 
diese einigen Jahre Levedis Abdankung zugunsten Arpads, also dient das hier 
als Rahmen zu der Geschichte, die die Machtergreifung der Arpaden erzählt. 
Den Forschern ist es klar, daß es sich hier um eine Überlieferung handelt, 
die kaum wortwörtlich genommen werden darf. Das Problem besteht darin, 
wie die Überlieferung und die Absicht die Geschichte abänderten, wie sie zeit-
lich entfernte Ereignisse zusammenzogen und zusammengehörende Ereignisse 
trennten. 
Im Jahre 1946 versuchte Josef Deér die Frage mit der Annahme zu lösen, 
wonach zwei zeitlich sehr entfernte Ereignisse in der durch Konstantin erhal-
tenen ungarischen Überlieferung zusammengezogen worden seien. Seiner 
Meinung nach mag Levedi im Levedia genannten Land in der Gegend von 
Kuban-Maeotis gelebt haben, als die Magyaren noch savartoi asfaloi genannt 
wurden, also im 8. Jh., und hier könnten sie vom ersten «kangar»-petschenegi-
2 1
 G Y . G Y Ö R F F Y : Acta Orient. Hung. 25 ( 1 9 7 2 ) 2 8 3 — 2 8 7 . 
2 2
 E d . : G Y . MORAVCSIK (S. A N M . 4 ) 1 6 6 — 1 6 7 . 
23
 Ebda, 1 7 0 — 1 7 3 . Genauer genommen handelt es sich bei Konstantin um zwei 
kurze Zeiträume: Levedi ging eine «kurze Weile» nach dem ersten petschenegischen An-
griff zum chazarischen Kagan, und einige Jahre nach diesem Besuch erfolgte der zweite 
Angriff. 
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sehen Angriff getroffen worden sein, infolge dessen die «Savard»-Magyaren ins 
Gebiet jenseits des Kaukasus umsiedelten, während sich sieben magyarische 
Stämme in das vom Don östlich ( ? ?) gelegene Etelköz flüchteten. Hier mochte 
auch Almos gegen 950 zum Fürsten gewählt worden sein. Der andere Faktor der 
Geschichte sei eine spätere Überlieferung, die über Arpads Erwählung zum 
Fürsten und über die dem zweiten petschenegischen Angriff folgende Land-
nahme berichtete. Deér versuchte den Widerspruch zwischen Konstantins 
Bericht und der arabischen Beschreibung betreffs des ungarischen Fürsten-
tums zu überbrücken, indem er annahm, daß der gegen 870 aufgezeichnete 
arabische Bericht zwischen den Ereignissen gegen 750 — 850 und 880—895 
entstanden sei, die Konstantin zusammengezogen habe.24 Diese Trennung der 
runden Erzählung von Konstantin ist nichts mehr als ein Einfall, dessen 
einzigen realen Kern, und zwar, daß es sich um eine ungarische Überlieferung 
handelt, im Spiegel der Umgestaltung der historischen Sagen zu prüfen, von 
Deér nicht einmal versucht wurde. Die Forscher gingen in Wirklichkeit weder 
vor noch nach Deér so weit, daß sie die Geschichte über Levedi —Almos —Arpad 
zeitlich dermaßen zerrissen hätten. 
Konstantins Geschichte hat aber ein Moment, in dem ein schweres 
chronologisches Problem erblickt werden kann: Wann fand der erste Angriff 
der Kangar-Petschenegen statt, den sie gegen die «Savard»-Magyaren führten, 
und der die Umsiedlung der Savarden in das Grenzland von Persien nach sieh 
zog? Die Savarden wohnten nämlich, wie darauf aufgrund des Belegs des 
arabischen Balädurl gefolgert werden kann, bereits vor 757 südlich vom Kau-
kasus, am Fluß Kura, in der Nähe von Tiflis (Tbilisi).23 Ihre Umsiedlung muß 
sich also viel früher als der Fürstenwechsel Levedi —Almos —Arpad voll-
zogen haben. Czeglédy, der aufgrund östlicher Quellen, die die Kangaren 
gegen 541 in der Nähe des Wohngebiets der Savarden erwähnen, aufmerksam 
wurde und sie mit den drei ersten Kangar-Stämmen der Petschenegen identi-
fizierte, versuchte die Frage so zu lösen, daß ein Angriff der Kangaren im 6. Jh. 
die Magyaren in zwei Teile gespalten habe; dessen Überlieferung identifizierte 
Kaiser Konstantin mit dem von ungarischen und petschenegischen Informan-
ten gleicherweise erfahrenen petschenegischen Angriff von 889, nach dem die 
Magyaren die östliche Hälfte des zwischen dem Don und der Donau gelegenen 
Etelköz geräumt und Arpad zum Großfürsten gewählt hätten. Levedia bezeich-
nete nur einen Teil des Gebietes von Etelköz, Levedis Stammgebiet vor 889.20 
2 4
 J . D E É R : A X . századi magyar tö r téne t időrendjéhez. Századok 79 — 8 0 ( 1 9 4 5 — 
46) 3 — 20; Le problème du chapitre 38. du De administrando imperio. Annuaire de l ' In-
s t i t u t de Philologie et d 'His to i re Orientales et Slaves 12 ( 1 9 5 2 ) = Mélanges H . Grégoire 
9 3 — 1 2 1 . 
25
 J . MARQUART: a . a. O. 36—37; die Li te ra tur der Frage s. G Y . MORAVCSIK: By-
zant inoturcica, I I 2 (Berlin 1958) 261 — 262. 
26
 A kangarok (besenyők) a VI . századi szír forrásokban. Magyar Tud. Akad. I . 
Oszt . Közi. 5 (1954) 243 — 276. 
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Czeglédys Erklärung über die Lage von Etelköz und Levedia ist wahr-
scheinlicher als alle bisherigen Annahmen, seine Vorstellung über den kan-
garischen und petschenegischen Angriff bedarf aber einer Revision. Er machte 
zwei Quellen syrischer Sprache bekannt, die im Jahre 541 im Zusammenhang 
mit den byzantinisch-persischen Kriegen das Volk Kangar erwähnen. Laut 
Mar Abas Martyrologium, griff der persische König Khosrav zu dieser Zeit die 
hangär an und ließ ihr Land bewachen, laut Mar Aba's Vita aber brach der 
König zu dieser Zeit nach Armenien und Grusien auf, um gegen die kangär 
Krieg zu führen. Czeglédy,27 und nach ihm auch der Verfasser dieser Zeilen28 
identifizierten die Kangaren mit den kangarischen Stämmen der Petschenegen, 
somit konnte der kangar-petschenegische Angriff in eine sehr frühe Zeit 
zurückgesetzt werden. Die Identifizierung der transkaukasischen und petsche-
negischen Kangaren erweist sich aber nach gründlicherer Überlegung als un-
wahrscheinlich. 1. Die obigen Quellen behaupten nicht, daß die Kangaren ein 
vom Norden hereinfallendes Volk seien; der Schauplatz ihres Auftretens ist 
die Gegend südlich vom Kaukasus. 2. Aus zwei armenische Quellen geht es 
hervor, daß ein kangarisches Volk in Transkaukasien gelebt hatte:29 nach Lazar 
Parpeci (5. Jh.) ist das Land der Kangaren eine Berglandschaft, in welche die 
«hunnischen» Truppen im Jahre 482 nicht aufziehen wollten;30 und Pseudo-
Moses Khorenaci aus dem 7. Jh . bestimmt die geographische Lage von 
Kangark nordöstlich vom See Sevan, unweit des einstigen Wohngebiets der 
Sevordik (Savarden). Gleichfalls nach ihm ist Kangark der andere Name der 
dortigen «Dunklen Berge».31 3. Das Auftreten der transkaukasischen Kangaren 
(482 und 541) wird durch mehrhundert Jahre vom Erscheinen der Petsche-
negen nördlich vom Kaspischen Meer getrennt. 4. Im 5. und 6. Jh. t ra ten 
andere nomadische Völker im nördlichen Vorraum des Kaukasus auf: ab etwa 
463 die ogur-bulgarischen Stämme, die auch als Hunnen bezeichnet wurden, 
vor 515 die Sahiren, ab 558 die Awaren und ab 576 die Alt-Türken,32 während 
die Petschenegen in einer tibetanischen Quelle (8. Jh.) noch in Zentralasien er-
wähnt werden, irgendwo nordöstlich von den Karluken, also im Vorraum des 
Altaigebirges, wo die Petschenegen mit den Uiguren im Kampf standen.33 5. 
Während die Sprache und die Deutung des Namens der transkaukasischen 
Kangaren unbekannt sind, wird der Name der ersten drei Stämme der Petsche-
27
 Ebda, und schon vorher K . C Z E G L É D Y : Ú j adat a besenyők történetéhez. Magyar 
Nyelv 46 (1950) 361 — 362. 
2 8
 G Y . G Y Ö R F F Y : Bud. Rég. 16 (1955) 31 — 32; Tanulmányok 128—129. 
2 9
 K . L U K Á C S Y : A magyarok őselei, hajdankori nevei és lakhelyei. Kolozsvár 1 8 7 0 . 
1 7 1 — 1 7 2 ; vgl. К . C Z E G L É D Y : a . a . O . (Anm. 2 6 ) 2 6 6 — 2 6 7 . 
3 0
 V . L A N G L O I S : Collection des historiens anciens et modernes de l'Arménie, I I . 
(Paris 1869) 336; vgl. К . C Z E G L É D Y : a. a. O. 
31
 Géographie de Moise de Corène. Ed. A. S O U K R Y : Venis e 1881. 39, 46. 
32
 Vgl. G Y . N É M E T H : a. a. O . 98, 1 0 0 , 1 7 8 , 1 8 3 ; mit Li tera tur s. G Y . M O R A V C S I K : 
B T . I 2 5 7 , 7 0 , 7 6 , 8 1 , 1 0 8 . 
33
 J . B A C O T : Journal Asiatique 244 (1956) 157. 
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negen kanyar auch von Kaiser Konstantin als 'edel, tapfer' gedeutet, und das 
ist mit dem türkischen qïngïr 'beharrlich, tapfer ' identisch.34 (Czeglédy führt 
gegen die Identifizierung der armenischen Kangar-Belege an, daß die Bedeu-
tungsentwicklung 'Stammesname —>- Bergname' bei den Nomaden unbe-
kannt sei,35 das ist aber zu bezweifeln, da die Bedeutungsentwicklung'Volks-
name —>- Bergname' auch im «skythischen» Gebiet vorkommt; die Nordost-
Karpaten wurden von den Ungarn Alpes Ruthenorum36 und von den Russen 
горы Угорьския
37
 genannt, und auch der Kaukasus hatte den Namen Montes 
Alanorum38 und andere ähnliche Benennungen.) 
Dies alles spricht dafür, daß es sich um zweierlei Kangaren handelt, und 
daß die Rücksetzung des kangar-petschenegischen Angriffs um Jahrhunderte 
früher nicht in Frage kommen kann. Aber auch das Datieren des ersten 
petschenegischen Angriffs aus dem Jahre 889 ist nicht stichhaltig, denn diese 
Chronologie ist, wie es vom Herausgeber und von den Forschern des Jahr-
buches von Regino festgestellt wurde, verworren, und «889» sollte bei ihm die 
Jahreszahl der Besetzung des Karpatenbeckens bedeuten, wie es von den 
meisten ungarischen Historikern, vom Verfasser der Gesta Ungarorum des 11. 
Jh . angefangen39 bis auf Károly Szabó40 auf diese Weise verstanden wurde. 
Konstantin bewahrte dabei einen mit den Ereignissen fast gleichaltrigen 
Bericht über die Landnahme der Petschenegen, der auch die damalige Stammes-
oberhäupter benannte, mit der Einleitung: «damals . . . als die Petschenegen 
aus ihrem eigenen Land vertrieben wurden, hatten sie folgende Fürsten: . . .», 
weiterhin besagte, daß dieses Land an den Flüssen Etil (Wolga) und Jejik 
(Ural) jenseits der Chazaren lag,41 und der Angriff der Uzen, der sie von hier 
vertrieb, 55 Jahre vor dem Schreiben des Werkes (948 —952),42 also zwischen 
893 — 897 stattfand. Aus arabischen Quellen kann weiterhin noch festgestellt 
werden, daß die Uzen, die die Petschenegen aus ihrem Land vertrieben, welche 
wiederum die Ungarn besiegten, im Jahre 893 besiegt wurden.43 So ist der 
3 4
 G Y . N É M E T H : K C S A . I I . 2 7 9 — 2 8 0 ; G Y . G Y Ö R F F Y : ebda, Erg. Bd. I 4 3 6 ; G Y . 
M O R A V C S I K : B T . I I 2 1 4 5 . 
35
 А. а. O. 267 — 268. 
36
 SRH. I 165. 
3 7
 A . H O D I N K A : A Z orosz évkönyvek m a g y a r vonatkozásai. Budapest 1 9 1 6 , 4 0 , 
52, 58. 
3 8
 A. V A N D E N W Y N G A E R T : Sinica Franciscana. Ad Claras Aquas 1929, 211, 317. 
39
 Vgl. die verdorbenen Jahreszahlen aus dem Jahre 889 in den ungarischen Chro-
niken: SRH. I 41, 206, 286. 
40
 A magyar vezérek kora Árpádtól Szent Istvánig. Pest 1869, 61. 
41
 DAI. I2 166—167, vgl. DAI. I I 143. 
42
 Ebda. Was das J a h r 55 betrifft , gibt Konstant in zuerst die Zahl nevrr/xovra an, 
später u m einige Zeilen nachstehend «wiederholt» er dieselbe in der Fo rm nevrrjxovra névre. 
Ich selbst nehme der Ansicht von J . B . B U R Y folgend (Byzantinische Zeitschrift 15 [1906] 
567) das vollständigere und ehronologiseh reale J a h r 55 an. Andere, nicht überzeugende 
Ansichten s. DAI. I I 144. 
4 3Tabarï I I I . 2 1 3 8 ; Masoudi, Les prairies d'or. Paris 1 8 3 0 . 1 4 4 ; W . B A R T H O L D : 
Turkes tan down the Mongol Invasion. London 1 9 5 8 , 2 2 4 ; G R O U S S E T , R . : L'empire des 
steppes. Paris 1 9 6 0 , 1 9 6 ; G Y . G Y Ö R F F Y : Acta Orient. Hung. 2 5 ( 1 9 7 2 ) 2 8 6 . 
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früheste Zeitpunkt der uzisch-petschenegisch-ungarischen Volksverschiebung 
das Jahr 893. 
Wie verhält sich zu dieser, aus zeitgenössischen Berichten entnommenen 
Chronologie der aus ungarischer Uberlieferung entstammende Bericht Konstan-
tins über die petschenegischen Angriffe vor und nach der Großfürsten wähl ? 
Konstantins Informanten legten die ungarische Vergangenheit aufgrund 
zweier Quellen dar, aufgrund der Überlieferung ihrer Väter und Großväter, 
und sie änderten diese vielleicht bereits schon von ihren Vorfahren entstellte 
Geschichte dem Bedarf entsprechend ab. Die andere Information stammt von 
den Gesandten, die zu den beim ersten petschenegischen Angriff abgefallenen 
Savarden geschickt wurden. Denn Konstantin teilt auch mit, daß «diese in der 
westlichen Gegend wohnenden, früher erwähnten Türken (die Ungarn) bis 
jetzt Unterhändler zu den Savarden schicken und sie besuchen und von ihnen 
oft Antwort zu diesen bringen».44 Hier geht es um die informativen Beziehun-
gen der Großfürsten bzw. der Stammesfürsten, was in großem Maße zur 
Ergänzung ihres historischen Bewußtseins beigetragen haben mag. Aus dem 
obigen verschmelzten Überlieferungsmaterial kann gefolgert werden, daß 
die Behauptung, wonach die Ungarn einst «nicht Türken . . ., sondern aus 
irgendeinem Grund adßaproi äacpaXoi genannt wurden» und die Petschenegen 
« früher Kangar genannt wurden »,45 auf den Einfluß der Überlieferung der Savar-
den zurückgeführt werden kann. Das Mitglied eines Volkes kennt meistens den 
Namen seines eigenen Volkes, und wenn es gut genug informiert ist, kann es 
nachdenken, wie es von den benachbarten Völkern der Reihe nach mit ver-
schiedenen Namen bezeichnet wird, aber hinsichtlich der Vergangenheit kann 
ein solches Bewußtsein nicht existieren, weil unser eigenes Benennen ein 
unbewußter sprachlicher Prozeß ist. Es ist geradezu eine Absurdität, daß 
jemand in einem Zeitalter ohne Schrifttum wisse, wie einst seine ethnische 
Gruppe von anderen genannt wurde. Es kann höchstens angenommen werden, 
daß es um die Deutung eines in eine Geschichte eingebetteten Spottnamens 
geht (was zum Kreis der namendeutenden Volkssagen gehört), oder daß sich der 
alte Volksname in der Überlieferung in den Namen eines namengebenden 
Helden, Heros Eponymos, wie Hunor-Magyar und Zuard umwandelte.48 In 
Kenntnis der Entwicklung der mündlichen Überlieferung kann aus der Reihe 
der authentischen historischen Belege und Argumente ausgeschalten werden, 
daß die Ungarn einst Savarden genannt worden waren; das kann nur ein 
nachträglicher Rückschluß aus dem historischen Bewußtsein seih, daß die 
Turkoi-Ungarn und die Savartoi-Ungarn von gemeinsamer Herkunft seien, 
und da der längst abgefallene Teil Savard genannt wird, konnte daraus gefolgert 
44
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werden, daß einst auch das Ganze Savard genannt wurde. Aber auch die 
Identifizierung der Kangaren, die neben den Savarden gewohnt hatten, mit 
den Kangar-Petschenegen ist eine nachträgliche Kombination, und es handelt 
sich hier um eine derartige Widerspiegelung des historischen Bewußtseins 
der Savarden, daß die Kangaren einst gegen die Savarden gekämpft und sie 
von ihrem Wohnsitz vertrieben hätten. Dessen Schauplatz war aber nicht 
«Levedia», sondern Transkaukasien, und dessen Zeit kann höchstens aufgrund 
ehemaliger syrischer und armenischer Quellen vermutet, aber nicht mit Sicher-
heit festgestellt werden. Wichtig ist nur, daß es vom Gesichtspunkt der Auf-
klärung der Anfänge des ungarischen Fürstentums aus keine Bedeutung hat. 
Wenn wir jetzt die Deér irreleitende savardische Überlieferung aus der 
Geschichte über die Anfänge des ungarischen Fürstentums ausschalten und 
die Frage dahinstellen, wann der Angriff erfolgte, der die Savarden von den 
Magyaren losriß, bleibt von unserem Gesichtspunkt aus das überaus wichtige 
Problem übrig: ob es einige Jahre vor dem petschenegischen Angriff im Jahre 
895 einen früheren petschenegischen Angriff gegeben habe. Die von Konstantin 
aufgezeichnete ungarische Überlieferung weiß von zweien.47 (Im 3. Kapitel 
von DAI werden geradezu mehrere erwähnt,48 was auch mit den petschenegi-
schen Angriffen gegen das chazarische Reich und innerhalb seiner gegen die 
Ungarn49 erklärt werden kann.) Dem ersten petschenegischen Angriff, der zur 
Arpads Erwählung führte, folgte aber der zweite Angriff vom Jahre 895 schon 
y ET à . . . Ttvaç yjwvovç,50 und obwohl keine entscheidende Bedeutung den 
durch einen Dolmetscher vermittelten und ins Griechische übersetzten Worten 
beigemessen werden kann, spricht die Bedeutung des Pronomens rtç 'eins, 
manche, wenige' dafür, daß nur wenige Zeit die beiden Angriffe voneinander 
trennte. In diesem Falle können dann die Ereignisse so rekonstruiert werden, 
daß die Petschenegen, die sich vor den Uzen flüchteten, im Jahre 893 die 
Wolga passierten, und die Ungarn in der Gegend des Don und des Donez, 
vielleicht auch die Eskil-Bulgaren oberhalb des Donknies angriffen,51 und sie 
nach Westen jagend einen Keil zwischen den Chazaren und den Ungarn trieben. 
Die Ungarn waren zu dieser Zeit mit den Chazaren in einem durch Heirat 
besiegelten Bund, weil ihr Hauptfürst, Levedi eine chazarische Herzogin zur 
Frau hatte. Historisch ist es begründet, was die Ungarn Konstantin erzählten, 
daß der chazarische Kagan Levedi zu sich bestellte, damit dieser die führende 
Macht übernehme, offensichtlich, um die Petschenegen durch chazarisch-
47
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ungarische Vereinigung zurückzujagen, aber es ist auch begründet, daß der 
andere Fürst, der das Amt des Heerfürsten innehatte, Almos, der für die 
Niederlage verantwortlich gemacht werden konnte, zur Abdankung gezwungen 
wurde, und Arpad, der für einen guten Kriegsführer galt, an seine Stelle gewählt 
wurde.52 Es ist ein Rätsel, was für ein Geschick Levedi zuteil wurde; es ist aber 
nicht ausgeschlossen, daß er nach chazarischer Sitte aufgeopfert wurde.53 Es ist 
eine Tatsache, daß schon zwei neue Großfürsten, der Heerfürst Arpad und der 
andere, «der Sohn des Kündü», Kursan54 gegen August des Jahres 894 an der 
Spitze der Ungarn standen, als Kaiser Leo der Weise einen Gesandten zu den 
Ungarn schickte, damit sie die Bulgaren angreifen. Der Umstand, daß die 
griechischen Schiffe die ungarischen Fürsten am Donaudelta aufsuchten, 
spricht wirklich dafür, daß sie das ganze Etelköz vom Don bis zur Donau nicht 
mehr in den Händen hatten, weil sich die Sommer- und Winterquartiere und 
die lagergebietswechselnden Pendelwege der Fürsten früher östlicher erstreckt 
haben können. Meinerseits bin ich der Meinung, daß das rechte Ufer des 
Dnjepr der lagergebietswechselnde Weg der Fürsten war; der Fluß Chingilus, 
der als Levedis Wohngebiet angegeben ist, kann noch am wahrscheinlichsten 
mit dem heutigen Ingulec identifiziert werden,55 welcher in den Dnjepr mündet, 
wo der heutige Kherson liegt, und das (Sommer-)lager von Almos vermute 
ich mit mehreren Forschern auf dem Berg Kiew, wo der altrussischen Chronik 
zufolge Olmin dvor stand56 und wo auch ungarische Überreste aus der Zeit der 
Landnahme zum Vorschein kamen.57 
Fraglich ist jetzt, ob es seitens Arpads nicht eine unüberlegte Unter-
nehmung war, im Frühjahr von 894 im Bund mit Svatopluk einen Krieg nach 
Pannonién zu führen, und im Herbst dieses Jahres dem Ruf des griechischen 
Kaisers nachgebend ein Heer nach Bulgarien zu schicken, wenn es sich auch 
nur um die streifzugartige Unternehmung der unter den Herzog Levente 
gehörenden Kawaren, nach Pannonién vielleicht um die der Eskil-Sekler,58 
und nach Bulgarien um die der mohammedanischen Chazaren (Chalizen)59 
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handelte. Einerseits steht es außer Zweifel, daß Arpad die Linie des Dnjepr 
ohne die nötige Bedeckung ließ, vermutlich darauf trauend, daß die Petschene-
gen nicht wagen, mit den Chazaren im Rücken weiter vorzustoßen, andererseits 
kann er aber im Ernst geplant haben, den östlichen Teil des Karpatenbeckens 
als Entschädigung für das verlorene Land jenseits des Dnjepr zu erobern. 
Dessen erstes Moment kann gewesen sein, daß das Heer noch im Sommer des 
Jahres 894, als Svatopluk während des Streifzuges in Pannonién starb, die 
Gegend der oberen Theiß, den oberen Teil der «Awarischen Öden» besetzen 
konnte.60 Wenn es sich hier um Eskilen handelt, die sich aus der Gegend jenseits 
des Don flüchteten und ihre Frauen verloren, ist die Mitteilung der Annales 
Fuldenses verständlich, daß sie sich (slowenische) Frauen in Pannonién geraubt 
hatten.61 Es wird auch verständlich, daß Arpads einziehendes Heer in der 
Gegend jenseits der Theiß schon Sekler vorfand,62 und die slowenischen Ele-
mente der seklerischen Sprache könnten so auch erklärt werden.63 
Es ist lieber als Mangel an Vorsicht zu bezeichnen, daß Arpad zu Beginn 
des Jahres 895 mit den ungarischen Streitkräften über den Paß von 
Verecke ins Karpatenbecken hineinzog, wobei er sein in Etelköz gebliebenes 
Volk ohne Schutz ließ und mit einem vereinigten petschenegisch-bulgarischen 
Angriff nicht rechnete. Das hatte nämlich zur Folge, daß der Großteil des 
Viehbestandes eingebüßt wurde,64 aber auch, daß sich die Reihen des gemeinen 
Volkes lichteten. Denn es ist kaum zu glauben, daß Arpad zu dieser Zeit die 
Räumung von Etelköz und die Verschaffung einer neuen Heimat plante. 
Zugleich steht es aber fest, daß er die Bulgaren mit der ihm zur Verfügung 
stehenden Heereskraft aus dem Karpatenbecken hinaustrieb65 und auch dem 
sich flüchtenden Volk ein neues Vaterland sicherte. 
Dieses neue Land von der Theiß bis zu den Ostkarpaten war viel kleiner 
als das verlorene. Die ihres Vermögens beraubten Stammesfürsten und Sippen-
oberhäupter machten Arpad für die Niederlage wahrscheinlich verantwortlich, 
aber schaden konnten sie ihm nicht, da ihm sein siegreiches Heer und die 
seinen Söhnen anvertrauten kawarischen Truppen eine unübertreffbare mili-
tärische Überlegenheit sicherten. Die Unzufriedenheit zeigte sich einerseits 
darin, daß die Flüchtlinge vom Osten, die nach Siebenbürgen kamen, den 
betagten Almos töteten,66 andererseits darin, daß das Doppelfürstentum 
auch in der neuen Situation nicht aufgehoben wurde. Nach dem gründlichsten 
Quellenkritiker des Werkes von Konstantin, J . B. Bury wird Leo der Weise 
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zu dieser Zeit den Gesandten Gabriel zu den Ungarn geschickt haben, um sie 
zum Angriff der Petschenegen und zur Rückeroberung ihres alten Landes 
anzufeuern, aber der Anrät wurde von den Stammesfürsten einstimmig abge-
lehnt.87 Es kann auch durch die inneren Gegensätze zwischen den Stammes-
fürsten verursacht worden sein, daß sich die Ungarn in den folgenden vier 
Jahren in die Kämpfe zwischen den Ostfranken und den Mähren nicht einmi-
schten, aber als sich eine günstige Situation herausbildete, den westlichen Teil 
des Karpetenbeckens besetzen zu können, sich diese Situation zunutze mach-
ten. Der günstige Augenblick kam im Herbst des Jahres 899, als der ostfränki-
sche Kaiser Arnulf die ungarischen Stammesfürsten zu einem Streifzug gegen 
Italien aufforderte.88 Die magyarischen und die kawarischen Krieger hatten 
diese auf Beute ausgehenden Kriegszüge nötig, da sie damit ihren Sold ergän-
zen konnten, aber selbst die Fürsten brauchten ihren Anteil an der Beute, 
der zu ihren Einkommensquellen zählte. Der lombardische Kriegszug, der sich 
bis zum Sommer des Jahres 900 hinauszog, und an dem Kawaren unter der 
Anführung eines Sohnes von Arpad teilgenommen haben dürften, endete mit 
der Unterwerfung von Berengar.89 Es war ein Ereignis von noch größerer 
Bedeutung, daß Arnulf, der die Ungarn dang, am Ende des Jahres 899 starb, 
und so die im Jahre 900 über Pannonién ungehindert heimkehrenden Ungarn 
Transdanubien bis zu den Gebieten jenseits der Save beinahe ohne Kampf 
erobern konnten. Zu dieser Zeit können die ungarischen Truppen mit den 
Pannonién beanspruchenden Mähren in Krieg geraten sein, aber sie konnten 
sie leicht in ihr ursprüngliches Land, nach Mähren im Tal des Flusses March 
zurücktreiben. Bis zum Herbst des Jahres 900 geriet das ganze Karpaten-
becken in die Hände der Ungarn.70 Für die Zeitgenossen schien das vor einem 
knappen Jahrhundert zerfallene Awarische Reich zu neuem Leben zu erwachen. 
In welchem Maße Arpad an diesen landgewinnenden Kämpfen beteiligt 
war, wissen wir nicht, er mag aber infolge der Kraft der von ihm und von 
seinen Söhnen geführten Heere im Rat der Stammesfürsten ein entscheidendes 
Wort gehabt haben, und daraus, daß nur Kursan als Fürst der Ungarn im 
Jahre 904 in den zeitgenössischen westlichen Annalen erwähnt wird,71 kann 
nicht darauf gefolgert werden, daß Arpad 904 nicht mehr lebte oder in den 
Hintergrund gedrängt wurde. 
Wodurch wird es bewiesen, daß das Doppelfürstentum, dessen Vorhan-
densein bei den Ungarn die mohammedanischen Quellen unbestreitbar bezeu-
87
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gen, auch nach der Abdankung des Fürstenpaares Levedi—Almos erhalten 
blieb ? 
1. Die Würde des kündü, dessen anderer Namen kék-kend mit seinem 
Attribut kék 'blau', auf den blauen Himmel verweist,72 war mit dem Bewußtsein 
einer himmlischen Herkunft verbunden, bei deren Besetzung die Wahl keine 
Rolle hatte, nur die Erbfolge innerhalb des Geschlechts. Nach Levedi, dessen 
«edle» Herkunft auch von Konstantin hervorgehoben wird, mußte seine Würde 
dem Gesetz gemäß von seinem Sohn oder einem anderen Blutsverwandten 
geerbt werden. 
2. Auch das ist beinahe gesetzmäßig, daß eine neu auf die Spitze gelangte 
Dynastie dessen Bewußtsein verschleiert, daß sie den Platz einer anderen 
legalen Dynastie besetzte, bzw., daß letztere noch Nachfolger hatte, die im 
Sinne des alten Gesetzes herrschaftsberechtigter sind. Solche Tendenz ist in der 
Schilderung des Karchas Bultzu und des Herzogs Termatzu und noch mehr in 
den ungarischen Chroniken wahrzunehmen.73 
3. Der Eortsetzer von Georgios Monachos erwähnt in Zusammenhang 
mit der Botschaft von 894 neben Arpad Kursan als den, mit dem der Gesandte 
des griechischen Kaisers verhandelte.74 Falls Arpad zu dieser Zeit schon Allein-
herrscher gewesen wäre, hätte es sich erübrigt, neben ihm auch einen anderen 
Fürsten zu erwähnen. 
4. Die in die ausführlichere ungarische Chronik gefaßte alte Sage über 
den Kauf von «Pannonién» die die symbolische Erzählung der Landnahme ist, 
bewahrt das Andenken zweier Hauptfiguren, das des Sohnes von Almos, 
Arpads und das des Sohnes von Kündü, Kusids; der Name des letzteren 
wurde von Anonymus in der richtigeren Form Cundu, pater Curzan er-
halten.75 
5. Der Siedlungsordnung der landnehmenden Stammesfürsten nach 
ließen sich Arpad und Kursan am rechten Donauufer einander folgend als 
Gleichgestellte nieder: Beide besaßen je eine große römische Ruinenstadt als 
Winterlager, je eine große Donauinsel und in deren Höhe ein Berglagerbgebiet 
als Sommerlager. Arpad hatte sein Winterlager neben der römischen Sopianae, 
dem heutigen Pécs (d. Fünfkirchen), sein Sommerlager auf der Insel Csepel und 
vielleicht im Arpad-Tal im Berg Noe (Novaj) bei Stuhlweißenburg (ung. 
Székesfehérvár). Kursan hatte das große militärische Amphitheater bei 
Aquincum, das im Mittelalter Castrum Kurzan genannt wurde, und das in 
Altofen (ung. Óbuda) auch heute gesehen werden kann. Auf sein Sommerlager 
deutet der Ortsname Curzan (1268) auf der Großen Schütt-Insel, und sein 
72
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Berglager kann in der Hügellandschaft südich von der Donau, in der Gegend 
von Tárkány, das auf die targmi-Schmiede der Fürsten hinweist, vermutet 
werden.76 
6. In den Urkunden wird erwähnt, daß die Volkselemente des «kend» 
und «kék-kend» im Ungarn der Arpadenzeit77 in einem Umkreis auf die Grenz-
öden ausgesiedelt wurden, was beweist, daß die Würde und das bewaffnete 
Gefolge dem Kende erst im neuen Land entzogen wurden. 
Aufgrund der obigen Überlegungen halte ich für zweifelloß, daß Kursan 
die Würde des Kende (Kündü) nach der ersten Niederlage durch die Petsche-
negen bzw. dem Absetzen von Levedi und Almos neben dem die Hauptmacht 
in den Händen haltenden Arpad besetzte. 
Wenn aber 894 Kursan der Kende war, warum steht Arpad an der 
ersten Stelle und Kusan (Kursan) an der zweiten im Bericht über die byzanti-
nische Gesandtschaft? Wenn Arpad der die Macht in den Händen haltende 
regierende Heerfürst und Kursan der «König» von einer kleineren Macht 
war, so wurde Arpads Person durch die politische Wichtigkeit in den Vorder-
grund gestellt wie z. B. Mussolinis Person vor die des italienischen Königs. 
Aber auch zum Kende führte der Weg wahrscheinlich nur über den Heerfürst, 
und das zeitliche Nacheinander berücksichtigend muß der Gesandte zuerst mit 
Arpad gesprochen haben und erst nach ihm mit dem Kende. Auch der Besuch 
des griechischen Gesandten soll man sich nicht als gleichzeitige, gemeinsame 
Verhandlung vorstellen, denn das steht zu der nomadischen Praxis im Wider-
spruch. Der Besuch der Gesandten war immer mit der Übernahme reicher 
Geschenke verbunden, welche jedem Häuptling getrennt in seinem Wohnsitz 
überreicht werden mußten. 
Die Aufhebung des Doppelfürstentums und Arpads Alleinherrschaft 
können mit dem Ereignis in Zusammenhang gebracht werden, daß Kursan 
(der Fürst Kusal, bzw. König Kusu in den deutschen Quellen) an einer Fest-
mahl von den bayrischen Gesandten meuchlings ermordet wurde.78 Der 
Meinung von K. Czeglédy nach steht diese politische Rolle von Kursan in 
Gegensatz zu dem Doppelkönigtum chazarischer Art, in dem der Kagan als 
abgesonderte Marionettenfigur nur nominell herrschte, und jede Macht von 
dem Vizekönig ausgeübt wurde. Die Auffassung aber, wonach das ungarische 
sakrale Königtum ein genaues Abbild des chazarischen wäre,79 kann für die 
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ungarischen Verhältnisse nicht angenommen werden. Das chazarische Doppel-
königtum formte sich als Ergebnis einer langen Entwicklung, in einem 
Reich, das auf einer entwickelten Wirtschaft beruhte, über eine halbnomadische 
Staatsorganisation und eine ständige Residenzstadt verfügte. Die ungarische 
Gesellschaft vor der Landnahme stand noch auf keinem solchen Niveau und 
konnte keine herrschende Klasse und keinen komplizierten Überbau hervor-
bringen wie die chazarische. Das ungarische Doppelfürstentum soll nicht mit 
diesem entwickelten Modell verglichen werden, sondern mit dem, aus welchem 
auch das chazarische herauswuchs, mit den alttürkischen Verhältnissen, in 
denen der energische Heerfürst neben dem vom Himmel abgeleiteten Kagan 
gefunden werden kann.80 Es kann aber auch mit dem Doppeltum in der 
frühen germanischen Herrschaft zutreffend verglichen werden, wie es von 
Tacitus (Germ. 7) charakterisiert wird: reges ex nobilitate, duces ex virtute 
sumunt. Daß das Doppeltum Kende —Gyula (Sakralfürst—Heerfürst) nicht 
mit dem entwickelten chazarischen Vorbild, sondern mit dem alttürkischen 
und germanischen verglichen werden muß, wird auch durch die bei Konstantin 
erhaltene Geschichte bewiesen, in der die «edle Herkunft» von Levedi an erster 
Stelle hervorgehoben wurde, und mit den Eigenschaftswörtern «vernünftig 
und tapfer» auch betont wurde, daß er für die tatsächliche Herrschaft geeignet 
war. Außerdem spricht der Umstand, daß Levedi auf die Aufforderung des 
chazarischen Kagans ihn aufsuchte und mit ihm über die Existenz des ungari-
schen Fürstentums verhandelte, gleichfalls dafür, daß er auch politische 
Tätigkeit ausübte, eine politische Rolle in der Art übernahm wie Kursan 
im Jahre 894, als dieser die Gesandten des byzantinischen Kaisers an der 
unteren Donau empfing, und im Jahre 904, als er an die ungarisch-deutsche 
Grenze ging, um mit den Gesandten des Ostfränkischen Reiches zu verhandeln. 
Die Gesandten gingen wahrscheinlich dem Plan des die Administration in den 
Händen haltenden Erzbischofs Theotmar von Salzburg und des bayrischen 
Herzogs Luitpold entsprechend vor. Sie hatten die Vorstellung, wenn Kursan 
getötet wird, fällt Ungarn zusammen, wie das hunnische Reich nach dem Tode 
von Attila oder Großmähren nach dem Tode von Svatopluk. Die Gesandtschaft 
kam wahrscheinlich mit einem Friedensangebot, im gegebenen Fall vermutlich 
damit, daß sie die Herrschaft des neuen «Awarischen Reiches» über Pannonién 
und Mähren in der Weise anerkennen wie die der A waren vor einem Jahrhun-
dert, im Tausch dafür, daß die Ungarn die Streifzüge einstellen und Frieden 
schließen. Kursan ging in die Falle und fand seinen Tod. Es ist zu bemerken, 
daß bei der verhängnisvollen Festmahl auch ein Sohn von Arpad zugegen 
gewesen sein kann, wie die Anwesenheit eines Herzogs aus dem Haus der 
Arpaden auch später bei wichtigen außenpolitischen Aktionen wahrgenommen 
werden kann. 
8 0
 G Y . G Y Ö B F F Y : Századok 92 (1958) 565 ff. 
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50 kann Arpad der Beseitigung seines Mitfürsten nicht beschuldigt 
werden. Die gegebene Lage führte notwendigerweise zur Übernahme der 
Alleinherrschaft. Dazu war Arpad außer seinen auch von den Nachkommen 
anerkannten Tugenden auch durch seine Würde als regierender Fürst und 
seine überragende militärische Kraft prädestiniert, aber das wurde auch von der 
politischen Notwendigkeit diktiert, denn nach Kursans Ermordung dürfte 
ein großangelegter bayrisch-fränkischer Angriff erwartet werden, und unter 
solchen Umständen war es notwendig, die Macht in einer Hand zu zentralisie-
ren, auch dann, wenn die Entthronung des Geschlechts von Kursan die dem 
Kende treuen Stammesfürsten Arpad gegenüberstellte. 
Arpad ließ die Mitglieder von Kursans Geschlecht nicht ausrotten, diese 
walteten ja bis zu Ende des Mittelalters in ihren restlichen Wohnlagern im 
Komitat Pest und Pilis, er appropriierte aber die Burg, den fürstlichen Pendel-
weg und die Sommerlager des Kende und zerstreute und zwang zu seinem 
eigenen Dienst dessen treues Gefolge, ob es sich um Krieger, oder um höfische 
Dienstleute handelte. 
Die nächste, sich stellende Frage ist: In welchem Maße spielte Arpad in 
der geordneten Ansiedlung eine Rolle? Wenn die Landnahme tatsächlich in 
die nachstehenden Etappen getrennt werden kann: 1. im Frühjahr-Sommer des 
Jahres 894 weiberraubender Streifzug in Pannonién; Tod von Svatopluk; 
Rückzug der im Kampf teilnehmenden Hilfsvölker (Sekler?) in den oberen 
Teil jenseits der Theiß; 2. am Anfang des Jahres 895 dringt Arpad über Verecke 
hinein und vertreibt die Bulgaren aus der Gegend der Theiß; 3. gegen die 
Mitte des Jahres 895 petschenegisch-bulgarischer Angriff; die magyarischen 
Stämme flüchten sich hauptsächlich nach Siebenbürgen;81 — so ist es in 
diesem Falle unmöglich, daß Arpad die erste provisorische Niederlassung der 
sich flüchtenden sieben Stämme in Siebenbürgen geordnet hätte. In 1 — 2 
Jahren kam es aber zur Umsiedlung in die Gegend jenseits der Theiß, die vor 
den Petschenegen geschützter war, wobei auch das provisorische Wohngebiet 
in Siebenbürgen als Sommerweidegebiet beibehalten wurde, und die Stammes-
fürsten Krieger neben ihren dortigen Burgwällen und Salzarbeiter zu ihren 
Salzgruben ansiedelten. In der neuen Anordnung wird das Wort von Arpad 
wieder nicht das entscheidende gewesen sein. Zu dieser Zeit dürfte sich eine 
Art kollektive Leitung in den Vordergrund gedrängt haben: der Rat der 
Stammesfürsten, in welchem Arpad und Kursan gemeinsam darüber ent-
schieden haben werden, wer welche Flußgegend besetzen soll. Ein Andenken 
dieser kollektiven Führung dürfte die Verhandlung des Gesandten des griechi-
schen Kaisers, Gabriels mit «den Fürsten der Ungarn» sein. Man setzt dieses 
Ereignis aufgrund der petschenegisch-bulgarischen Geschichte meistens nach 
51
 Über das erste provisorische Wohngebiet der sieben Stämme in Siebenbürgen 
gibt die die Gesta aus dem 11 J h . abschreibende Ungarische Chronik Bescheid: SRH. 
I 287. 
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827,82 es kaim aber dem griechischen Kaiser nicht zugetraut werden, daß er so 
verblüffend unwissend gewesen wäre, daß er die Ungarn zu einer Zeit, als sie 
die westlichen Mächte von Italien bis nach Sachsen besteuerten und sich eine 
Lage erkämpften, welche der des Awarischen Reiches gleichkam, hätte bewegen 
können, ihr altes Land zurückzuerobern und sich dorthin zurückzuziehen. 
Gabriels Botschaft wird aus der Zeit Leos des Weisen auch durch die Tatsache 
datiert , daß die Ungarn damals — laut den Ausdrücken, die bei der Beschrei-
bung des Besuchs der Gesandtschaft verwendet wurden, — in einem Abhängig-
keitsverhältnis zu Byzanz standen. So ein Verhältnis bestand nur zur Zeit Leos 
des Weisen, wie es in seiner Taktik besagt wird,83 später aber nicht mehr. Es 
mag sein, daß Kaiser Konstantin Gabriels Charakterisierung über das Land in 
Ostungarn zwischen 895 — 900 in sein Werk einfügte, als er das «ganze» Wohn-
gebiet von Turkien mit der Theiß und ihren Nebenflüssen charakterisierte; 
später machte er diese schwer zu erklärende Beschreibung durch die Anführung 
der Nachbarn eines späteren Zustandes unverständlich.84 
Während die Stammesfürsten die Besetzung des Landes östlich von der 
Donau unter der Wirkung der zwingenden Umstände gemeinsam ausführen 
konnten, teilten sich schon die Fürsten in dem neuerworbenen Pannonién 
und in der Neutra-Gegend, später im 90285 eroberten Mähren. Den größten 
Teil westlich von der Donaulinie erhielten Arpad und seine Söhne, die an 
der Besetzung des Gebietes eine entscheidende Rolle gespielt haben werden. 
Die Besetzung und Verteidigung der von den Bulgaren und Mähren eroberten 
Gebiete fielen den Arpaden zu, während das Gebiet an der Donau des nach den 
Franken schauenden Pannonién Kursan, und das Gebiet an der Raab dem 
Karchas anheimfielen. Außer Arpad werden noch sie und vielleicht der Stam-
mesfürst Ond, der das rechte Theißufer besetzte, auch weiterhin das größte 
bewaffnete Gefolge und Vermögen an Vieh gehabt haben. Gleichzeitig werden 
die Stammesfürsten, die ihr bewaffnetes Gefolge und ihr Vermögen in den 
petschenegisch-bulgarischen Kämpfen eingebüßt hatten, ihren Anteil an den 
neuerworbenen Gütern kaum bekommen haben. Das berücksichtigend mag 
Arpad in der Besitzergreifung und Organisierung der neuen Erwerbungen des 
Jahres 900 eine wichtige Rolle gespielt haben. Wenn er 900 den «kék»-kende 
auch noch beteiligte, ihm das Recht zuerkennend, den monumentalsten Bau 
des Karpatenbeckens, das militärische Amphitheater in dessen Mitte in 
Altofen in Besitz zu nehmen, so legte er nach dem Tode von Kursan (904) seine 
Hand auch auf dessen Erbe. Als Zeichen dessen wurde Altofen Arpads Begräb-
nisstätte und die Große Schütt-Insel sein neues Sommerlager. Das Mährental 
82
 S. DAI I2 56—57, I I 16. 
83
 Ebda, 15—16. 
84
 DAI I2 176—179. 
85
 Die Besetzung von Mähren irn Jah re 902 begründe ich ausführlich in: Magyar ős-
tör téne t i tanulmányok, hrsg. von K . CZEGLÉDY. Budapest 1 9 7 7 , 1 3 3 — 1 3 4 . 
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nördlich von der Donau fiel wahrscheinlich Arpads erstem Sohn, Levente zu; 
man kann wenigstens darauf schließen, da eine der wichtigsten mährischen 
Burgen beim Zusammenfluß der Elüsse March und Thaya in deutscher 
Sprache einen neuen Namen: Laventenburch bekam (1056),80 in dem der Name 
von Levente zu suchen ist, während das Tal der Flüsse Waag und Neutra mit den 
dort ansäßig gemachten Kawaren Arpads drittem Sohn, dem Herzog Jelek 
(Hülek, Üllő) zufiel.87 Daß die westliche Landeshältfe auf diese Weise in eine 
Hand genommen wurde, ergab, daß das Heer von Arpad und seinen Söhnen 
im Jahre 907, als der Heerführer der ostfränkisch-bayrischen Kriegstruppen, 
Luitpold mit dem Erzbischof Theotmar und zahlreichen Bischöfen einen 
Kriegszug von einem nie gesehenen Ausmaß begann, um Pannonién und 
Mähren zurückzuerobern, deren hineindringendes Heer bei Preßburg (ung. 
Pozsony, slow. Bratislava) vernichtete.88 
Die Schlacht fand am 7. Juli s ta t t , als sich Arpad wahrscheinlich in seinem 
Sommerlager auf der Großen Schütt-Insel aufhielt. Um die überheblichen 
bayrischen Anführer zu besiegen, brauchte er nur Levente mit seinen in Mähren 
stationerenden Kawaren (Berenen?)89 zurückzubestellen und Üllő mit den 
Chalizen von der Neutragegend an den Kleinen Karpaten dorthin zu weisen, 
damit die Einkreisung vollständig sei und er mit den ungarischen Truppen die 
Angreifer vernichten könne. 
Anonymus gab 907 als die Jahreszahl von Arpads Tod an,90 und es gab 
Forscher, die das so auslegten, daß die Bayern auf Arpads Todesnachricht 
hin mit dem Angriff begannen.91 Diese Auffassung ist aber nicht wahrschein-
lich. In erster Linie sind die Jahreszahlen von Anonymus völlig unzuverlässig. 
Die landnehmenden Ungarn wie jedes vom Osten gekommene Volk müssen die 
Jahre nach dem mit den zwölf Tieren bezeichneten Tierzyklus gezählt haben, 
und wenn es von den Spielleuten auch bewahrt worden ist, daß Arpad im 
Jahre des Drachen oder des Affen starb, wird Anonymus das gegen 1200 nicht 
mehr umrechnen können, da diese Berechnungsart mit der Einbürgerung des 
Christentums im allgemeinen Bewußtsein ausgestorben sein muß. Aber auch 
ein deutscher Kriegszug von einem solchen Ausmaß konnte nicht so plötzlich 
86
 Das erste Vorkommen des Namens des deutschen Lundenburg, heute Bfets lav: 
MG. D H . IV. n. 376. 
87
 In den Gesta von Anonymus werden die Söhne von Hidec als Besetzer der Burg 
Neutra (Nyitra, Nitra) angegeben. (SRH. I 74—75.) 
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 Vgl. E. D Ü M M L E R : Geschichte des Ostfränkisehen Reiches, I I I . (Leipzig 1888) 
547 — 549; K. R E I N D E L : Die bayerischen Luitpoldinger. München 1953, 62—70 mit der 
Aufzählung der Quellen. 
89
 J . MELICH: Brünn nevéről. Magyar Nyelv 36 (1940) 1 —19. Seine Namendeutung, 
wonach der Name von Brünn, das ungarisch Beren genannt wird, mit dem ungarischen 
Stammesnamen berény in Zusammenhang stehen kann, kann mit der Vermutung in Ver-
bindung gebracht werden, laut welcher sich der Beren-Stamm der Kawaren zum Teil in 
Mähren niederließ. 
90
 SRH. I 106. 
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im Frühjahr organisiert werden. Die Angriffspläne standen bestimmt bereits 
im Jahre 906 fertig und auch die Vorkehrungen dafür wurden schon getroffen. 
Das berücksichtigend kann der Sieg im Jahre 907 bei Preßburg Arpad 
zugute gehalten werden. Er zog damit etwa einen Schlußstrich unter die 
Reihe seiner erfolgreichen Feldzüge und Eroberungen, die Scharte auswetzend, 
die er mit der Niederlage durch den bulgarisch-petschenegischen Angriff 
erlitt. 
Budapest. 
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Das Fasten, als eine von der katholischen Kirche verfügte Vorschrift, 
bezeugen die kirchlichen Anordnungen seitdem die Ungarn christianisiert 
wurden. Vermutlich spielte das Fasten auch im Glauben des heidnischen 
Ungartums eine Rolle, vielleicht verwendeten es die Schamanen, um die 
Trance herbeizuführen, wofür es viele Bespiele bei anderen ural-altaischen 
Völkern gibt; allerdings ist die Etymologie des ungarischen Wortes "böjt" 
(Fasten) unbekant, vermutlich vorchristlich. 
Im folgenden geht es aber nicht um das von der Kirche vorgeschriebene 
Fasten, sondern um die Rolle des Fastens als magische Handlungsweise im 
ungarischen Volksglauben des 19. und 20. Jahrhunderts. 
Laut des ungarischen Volksglaubens ist es durch das Fasten, also durch 
die Askese als magische Handlungsweise möglich, die übernatürlichen Kräfte 
dazu zu zwingen, daß sie irgendeinen unserer Wünsche erfüllen. 
Im Volksglauben gibt es spielerische und ernstere Formen des Fastens. 
Für das Weissagen z. B. ist das Fasten oft die Voraussetzung. So z. B. am 
Andreastag (am 30. November), wenn die Mädchen im Wege der Weis-
sagung in Erfahrung zu bringen versuchen, wer ihr Ehemann wird, fasten sie, 
den ganzen Tag hindurch essen sie nur drei Weizenkörner, trinken nur drei 
Tropfen Wasser und dann erscheint ihnen im Traum ihr zukünftiger Ehemann.1 
Viel ernster als das ist das sogenannte »rituelle Fasten» (ungarisch 
»ráböjtölés» d. h. auf jemanden fasten) durch dessen Hilfe wir unsere Gegner 
(dem Aberglauben gemäß) vernichten können. 
Das rituelle Fasten ist heutzutage bei den Völkern, die zu den westlichen 
Konfessionen gehören, keine häufige Erscheinung. Häufigere Belege finden wir 
in den letzten Jahrhunderten außerhalb Ungarns in erster Linie auf keltischem 
Gebiet, bei den Iren. Außerdem kannten es auch die lange Zeit mit den Szeklern 
zuzammenlebenden Siebenbürger Sachsen. 
Da der Gedanke eines unmittelbaren ungarisch-irischen Kontaktes 
keinesfalls aufgeworfen werden kann, können wir annehmen, daß es sich um 
1
 Meine eigene Sammlung aus dem Komitat Baranya. 
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eine sogenannte Randerscheinung handelt, also, daß der Brauch des rituellen 
Fastens auch hei anderen Gruppen der Völker, die zur westlichen Kirche gehö-
ren, bekannt war, aber im Laufe der Zeit ausstarb und nur in den beiden Rand-
gebieten, also im westlichsten und östlichsten Gebiet der katholischen Welt 
erhalten blieb.2 Das rituelle Fasten ist in Ungarn in gleicher Weise in den 
katholischen und protestantischen Gegenden unseres Landes bekannt, es ist 
also anzunehmen, daß es noch aus der Zeit vor der Reformation stammt. Das 
rituelle Fasten halten diejenigen, die es ausüben, oft nicht für einen unerlaubten 
Brauch, ja sehr oft geloben das Fasten auf jemanden gerade Personen mit 
religiösen Anschauungen. 
Die Technik des rituellen Fastens besteht darin, daß jemand, der einen 
Gegner vernichten, oder zumindest erkranken lassen will, für eine bestimmte 
Zeit, also an einem Tag in der Woche oder in einem anberaumten Zeitraum 
volles oder teilweises Fasten gelobt. Am Ende des Zeitabschnitts erkrankt der 
Feind oder er stirbt. Also durch Selbstkasteiung «zwingen» sie die über-
natürlichen Kräfte dazu, ihre Wünsche zu erfüllen. 
Das rituelle Fasten gehört in Ungarn nicht zu den seltenen Erscheinun-
gen, es wird aber nicht sehr oft darüber gesprochen. Diejenigen, die das Fasten 
geloben, wissen nämlich selbst, daß das, was sie tun, nicht eine lobenswerte 
Sache ist und schweigen lieber darüber; sie prahlen nicht damit. Die das 
rituelle Fasten betreffenden publizierten Angaben auf ungarischem Sprach-
gebiet stammen aus Borsod-Abaúj-Zemplén, aus Szabolcs-Szatmár und aus 
Siebenbürgen, jedoch gibt es auch aus Hajdú-Bihar Aufzeichnungen und auch 
die in der Bukowina lebenden Székler kannten den Brauch gut. Ich weiß 
aber aus eigener Erfahrung, daß diese Handlungsweise auch in anderen 
Gegenden unseres Landes bekannt war (z. B. in Transdanubien). 
Auf die Frage, ob das rituelle Fasten für schwarze Magie gehalten 
wurde, oder aber für eine mit der Religion zu vereinbarende Handlungsweise, 
kann man übrigens nicht eindeutig antworten. Frau Palkó aus der Bukowina, 
die berühmte Märchenerzählerin, die sehr religiös war, verband das rituelle 
Fasten mit dem Gebet. 
«Ich habe auch gefastet. Wir waren in Armut, weil wir keine großen 
Bauern waren, mit 5 Kindern, also mußte ich kräftig und viel arbeiten. Ich 
hatte ein Ställchen, dort schliefen die Hühner und täglich verlor ich eines. Als 
ich etwas Holz kaufte, wurde es auch gestohlen. Einmal wusch ich und hängte 
die Gewänder auf, am Abend nahmen sie die Hemden schön ab und stahlen sie. 
Du lieber Gott ! Wer ist mein großer Feind ? Auch die Kartoffeln stahlen sie. 
Na, ich war sehr verbittert. Die Alten sagten: 'Gelobe zu fasten, daß Dich der 
2
 Vor einigen J a h r e n hielt der bekannte Schweizer Folklorist R . W I L D H A B E R in 
Budapes t einen Vortrag, in dem er das rituelle Fasten (nachdem er weder im Volksglauben 
der westeuropäischen noch der mitteleuropäischen Völker Spuren fand) als «keltische» 
Erscheinung bezeichnete. 
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liebe Gott erleuchte, wer es tut ! Du mußt zwei Kerzen kaufen ! 'Der Pfarrer 
sagte: 'Gelobe nicht auf jemanden zu fasten, Susi, weil der liebe Gott die 
Rechtssprechung ausübt. Er bezahlt ihm dafür, aber schaffe Dir selbst nicht 
das Gesetz ! Aber ich tat nicht so. Ich fastete, daß er sterben solle. Seine Hand 
soll zusammenschrumpfen, damit ich weiß, wer er ist. So verfehlte ich nichts. 
Deshalb, damit Gott mich aufklärt. Nach dem zweiwöchigen Fasten wußte 
ich, wer der Dieb war. Am Montag muß man mit dem Fasten beginnen, am 
Sonntag ißt man und am Dienstag früh wieder. Bis dahin darf man auch kein 
Wasser trinken. Ich habe dreimal am Tag gebetet und bin in die Messe gegangen. 
Ich habe in jeder Woche einen Tag, dieses zweiwöchige Fasten ausgehalten, bis 
die beiden Wochen zu Ende waren. Das ist kein Märchen, das war wahr. »3 
Wie wir sehen, wußte Frau Palkó, daß es eine sündhafte Sache ist, dem 
Dieb den Tod zu wünschen, deshalb verschönerte sie die Tat: sie wünschte 
nicht, mit Hilfe des Fastens den Dieb zu töten, wollte nur wissen, wer der 
Dieb sei und das verband sie mit dem Gebet und dem Gang zur Messe. 
Das rituelle Fasten ist aber in den meisten Fällen nicht so harmlos, 
sondern ist darauf gerichtet, daß der Feind oder aber der Liebhaber, der ein 
Mädchen verlassen hat, krank werde oder sterbe. 
Über die Frage, wie lange jemand fasten muß, gibt es verschiedene 
Angaben. Nach Angaben im Komitat Szatmár muß an 9 Freitagen gefastet 
werden, anderen Angaben entsprechend muß die Fastzeit drei Freitage bzw. 
drei Sonnabende lang eingehalten werden. Am Fasttag muß derjenige, der das 
Fasten gelobte, mit den Worten: «Er soll so aus der Welt dorren, wie das Brett 
vertrocknet», auf einem wurmstichigen Brett knien. Diese Worte sollen dreimal 
am Fasttag gesprochen werden, zwischendurch muß gebetet werden, den 
ganzen Tag hindurch darf weder gegessen noch Wasser getrunken werden. 
Am zweiten Fasttag erkrankt schon derjenige, auf den gefastet wird und am 
dritten Fasttag stirbt er. 
Andernorts wird gelobt, an 9 Freitagen, neun Tage lang, nach Angaben 
aus dem Komitat Udvarhely sieben Jahre lang mittwochs und freitags, in 
Tornyospálca ein bzw. mehrere Jahre hindurch zu fasten.4 
Interessant ist eine Information, die von I. Györffy im Flußtal der 
Feketekörös aufgezeichnet wurde, nachdem man sieben Wochen hindurch 
fastet und zwar: in der ersten Woche am Sonnabend, in der zweiten Woche am 
Freitag, in der dritten Woche am Donnerstag usw . . .5 
3 L . DÉGH: Kakasdi népmesék I. Bp. 1955. S. 105. Diesem Selbstbekenntnis geht 
eine Glaubenssage voraus. Der «Held» der Sage ist ein spukender Geist. In dieser Ge-
schichte (wenn auch nicht eindeutig) klingt das Motiv an, daß es sich um eine Folge des 
Fastens handelt, wenn die Toten im Sarg nicht ruhen können. 
4
 Angaben bezüglich des rituellen Fastens sind in den verschiedenen Jahrgängen 
der Zeitschrift «Ethnographia» zu finden (Z. B. Ethn. 15 [1904] 41; E thn . 39 (1928) 34.) 
5
 E thn . 27 (1916) 85. 
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An vielen Orten lebt auch die Vorstellung, daß derjenige, der sich selbst 
das Fasten gelobte und seinen Eid bricht, selbst umkommt und daß auch jener 
umkommt, der einen Unschuldigen durch das Fasten vernichten will. In vielen 
Gegenden findet man auch die Auffassung, daß derjenige, auf den gefastet 
wurde, nach seinem Tode so viele Jahre als Gespenst umgeht, wie viele er 
gelebt hätte, wenn durch das rituelle Fasten nicht sein Tod verursacht worden 
wäre. 
Einige Angaben berichten auch darüber, daß ein Hellseher um Hilfe 
gebeten wird, der die Zeitdauer und die Methoden des Fastens bestimmt. Meist 
wissen aber die Fastenden genau, welche Regeln sie einhalten müssen. 
Lajos Szabó sammelte z. B. eine Reihe das rituelle Fasten betreffende 
Daten in Taktaszada im Komitat Borsod, von denen er zwei auch in der 
Sammlung mit dem Titel «Taktaszadaer Sagen» veröffentlichte: So z. В.: 
«Vor sechzehn Jahren wurde eine Frau auf mich böse. So hat sie gelobt zu 
fasten. Wie das gemacht wird? Ja, das ist so, daß gelobt wird, jeden Dienstag 
und Freitag zu fasten. Es wird an diesem Tag von Sonnenaufgang bis Sonnen-
untergang nichts gegessen und dann wird gebetet: der Heilige Rosenkranz, die 
heilige Novene. Es gibt Fälle und nicht nur einen oder zwei, wo es in Erfüll-
ung geht. Aber wenn der Wunsch bösartig ist, dann kann man nicht damit 
rechnen. Aber sie wollte, daß ich sterbe. Aber es ist nicht eingetroffen. Und sie 
fastete. Sie flehte den Heiligen Anton an, daß ich sterben solle und kniete 
immer vor seinem Standbild. Na, Gott sei Dank, ich lebe heute noch, ich war 
auch noch nicht nahe daran. Ja, es wurde mir zugeflüstert, daß Erzsi deshalb 
in die Kirche gehe. Sie hat es jemandem erzählt, einem Bekannten, warum sie 
auf mich . . . Und ich solle mich mit ihr aussöhnen, weil sie auf mich das 
Fasten gelobt hat. Na, aber ich mache das nicht. Also 9 Wochen lang dauert es. 
Und in 9 Wochen geht es in Erfüllung, wenn es gerecht ist. Aber es war nicht 
gerecht.» 
Ein anderer Informant aus Taktaszada erzählte wie folgt: 
«Das rituelle Fasten macht man so, daß z. B. wenn jemand auf jemanden 
böse ist, oder jemand ihm einen Schaden verursachte, oder jemand nicht nach 
den Wünschen der Eltern heiratet, dann gelobt die Mutter zu fasten, so, daß 
es neun Dienstage dauert und daß sie neun Tage fastete. Und da hat sie gar 
nichts gegessen. Und dann hat sie gelobt zu beten und behauptet, daß das 
Fasten wirkt.» 
Ebenfalls über neun Fasttage (manchmal neun Freitage) gibt es auch bei 
Siebenbürger Sachsen Belege. Auch hier bemüht man sich, durch das Fasten 
die Person des Diebs zu ermitteln oder durch das schwarze Fasten zu vernich-
ten, aber interessanterweise nicht nur der Geschädigte fastet, sondern er läßt 
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auch ein schwarzes Huhn neunmal «fasten». Das rituelle Fasten kann auch ein 
anderer anstelle des Geschädigten durchführen.® 
Zurückkommend auf ungarische Angaben, berichtet Margit Luby über 
eine Frau aus Tunyog, daß, laut ihrer Erzählung — ihre Mutter auch auf 
jemanden gefastet hat, weil sie jemand auf hinterlistige Art bei der Bezahlung 
des Milchpreises hintergangen hat. Der Fluch ist, laut der Erzählerin, nach 34 
Jahren in Erfüllung gegangen. »Noch heute leidet die Frau und kann nicht 
sterben. »7 
Laut einer Beschreibung aus dem Komitat Borsod nennt man diese 
Handlungsweise »ausharrend fasten». Auf diese Art und Weise kann man sich 
an einem untreuen Liebhaber rächen. Hier wird wiederum die Zahl neun 
erwähnt: Neun Tage soll man bei Brot und Wasser fasten und dann stirbt der 
untreue Liebhaber.8 
Das Fasten hilft aber auch gegen Krankheiten. Laut einer Aufzeichnung 
vom Ende des vergangenen Jahrhunderts von Á. Kiss, kann auch gegen 
Krankheit das Fasten gelobt werden, meistens wird am Freitag gefastet, wenn 
sowieso nur Brot und Wasser gegessen bzw. getrunken wird.8 
Im Zusammenhang mit dem kirchlich vorgeschriebenen Fasten entstan-
den natürlich auch volkstümliche, sekundäre Glaubensvorstellungen. Solcher 
Beispiele könnte man sehr viele zitieren. Hier nur ein Beispiel aus meiner 
eigenen Paráder Sammlung aus dem Jahre 1975: Wer das Fasten vor Weih-
nachten übertritt, kann zur Strafe nicht den «grünen Hahn» sehen. 
Das rituelle Fasten war in Irland ein Teil des «Rechtsverfahrens». Wenn 
jemand von seinem Schuldner die Verbindlichkeiten nicht einholen konnte, 
dann setzte er sich auf die Türschwelle des Hauses, in dem der Schuldner 
wohnte und dort fastete er. Wenn der Schuldner auch weiterhin nicht zahlte und 
der Fastende verhungerte, dann betrachtete man rechtlich den Schuldner als 
Mörder.10 
Man schrieb dem Fasten auch heilende Kraft zu. Krankheiten wurden 
durch Fasten geheilt, der Speichel der fastenden Person besaß Heilkraft. 
Bestimmte Arbeiten mußten vor dem Frühstück verrichtet werden usw.11 
Das rituelle Fasten (wie schon erwähnt) mußte früher auch bei anderen 
Völkern in Europa bekannt gewesen sein. In England wurde z. B. 1538 eine 
Frau hingerichtet, die auf jemanden zu fasten gelobte. Das rituelle Fasten 
6
 L. SZABÓ: Taktaszadai mondák. Bp. 1975. 470. Die Angaben über die Sieben-
bürger Sachsen: Handwörterbuch des deutschen Aberglaubens. I I . (Hrsg. von H. B Ä C H -
T O L D - S T Ä U B L I ) . Berlin —Leipzig 1929/30. 1241. 
7
 M. LUBY: Bábalelte babona. Bp. 10. 
8
 E thn . 21 (1910) 126. 
9
 Ethn. 2 (1891) 253. 
10
 Ausführlicher: F U N K and W A G N A L L S Standard Dictionary of Folklore, Mytho-
logy and Legend. I . New York. 1949. 
11
 Vgl. S . O. S U I L L E A B H A I N : A Handbook of Irish Folklore. London 1963. 84. 
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wurde hier »schwarzes Fasten» genannt. Ende des 16. Jahrhunderts wurde in 
England das schwarze Fasten von seiten der Kirche verboten. 
Das Fasten, als politisches Mittel, wird übrigens auch in unseren Tagen 
angewendet. Besonders populär war es in Indien unter Gandhi, als eine Mög-
lichkeit des passiven Widerstandes. Aber auch in unseren Tagen kommt es vor, 
daß sich ein politischer Gefangener bemüht, durch das Fasten diejenigen zu 
etwas zu zwingen,die ihn gefangen halten. Wenn derGefangene eine ausreichend 
große Seelenkraft besitzt, fastet er sich auch zu Tode und dann haben seine 
Gegner keine Macht mehr über ihn, also endet das mit zwingender Absicht 
durchgeführte Fasten als Selbstmord. 
In dieser kurzen Zusammenfassung bemühten wir uns, auf die dies-
bezüglichen Bräuche in den ungarischen Dörfern, welche die ausländische 
Forschung nicht kennt, aufmerksam zu machen. 
Natürlich kann das Fasten in den verschiedenen Kulturen und Religionen 
sehr unterschiedliche Rollen spielen: Fasten gehört zu den Reinigungsriten; 
dem Fasten geht die Vorstellung des Opfers voran (bzw. rechnet das Fasten 
selbst als eine Form des Selbstopfers). 
Das Ziel des Fastens kann auch ein Trancezustand sein. Bei einigen 
nordamerikanischen Indianerstämmen gehen die sich in der Pubertätszeit 
befindlichen Jünglinge in den Wald und fasten dort solange, bis sie in einem 
halb ohnmächtigen Zustand verfallen, um ihre persönlichen Schutzgeister zu 
erwerben. 
Im allgemeinen wurde das Fasten bei sehr vielen Völkern bei der Zere-
monie der Initiation angewendet, der durch das Fasten hervorgerufene gestei-
gerte Seelenzustand. Aber fasten muß man auch bei anderen «rites de passage»: 
aus Anlaß eines Begräbnisses und einer Hochzeit, usw. Das Fasten spielte 
auch beim Totenkult, bei der Schwurablegung, bei der Schatzsuche usw. eine 
Rolle. 
A. Dundes, der sich in einer kleinen Studie mit dem Fasten als magische 
Handlungsweise beschäftigte, ist der Meinung, daß der Mensch mit Hilfe des 
Fastens glaubt, daß er in einen direkten und persönlichen Kontakt mit den 
übernatürlichen Wesen tritt.12 (Er beruft sich auch auf die irische Handlungs-
weise, als die Schulden durch Fasten eingetrieben wurden.) 
Natürlich spielt das Fasten auch in den sogenannten Weltreligionen eine 
wichtige Rolle und in allen drei monotheistischen Religionen hat das Fasten 
eine bedeutende Rolle. Man kann das ungarische rituelle Fasten, ebenso wie 
das schwarze Fasten der Engländer und der Siebenbürger Sachsen auch als 
«schwarze Magie», als Verwünschung auffassen. Das Interessante an dem 
ungarischen Brauch besteht darin, daß er sich in keinem anderen Land, welches 
12
 A. D U N D E S : Summoning Deity through ri tual fasting. I n : The American Imago. 
B d . 20. (1963) 213. 
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zur westlichen Kirche gerechnet wird, in solch einer klaren Form wie in 
unserem Land erhalten hat. Weitere Aufgaben beständen in der ausführ-
licheren historischen und psychologischen Überprüfung der Zahlenspekulation 
und anderer Fragen des «schwarzen Fastens». 
Budapest. 
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Dans une étude désormais classique, A. Christensen a prouvé comment 
le sage Buzurgmihr que les littératures pahlvie, arabe et persane ont associé 
étroitement à Kisrâ AnûSîrvân, n'est en réalité qu'une figure légendaire, un 
avatar de Burzoë, le médecin qui, à la cour de fjosrô 1er, traduisit le «Kalîla et 
Dimna» bouddhiste en pahlvî.1 Or, la «Nihâyatu '1-arab fî 'ahbâri mulûki '1-
Furs wa'l-'Arab», que Christensen connaissait uniquement à travers le résumé 
de Brown, et la «al-Hikmatu 'I-hâlidat» d'Ibn Miskawayli, publiée en 1952 par 
le prof. Badawî, confirment la thèse centrale de cette étude, à savoir qu'il n'a 
jamais existé en pahlvî un roman racontant toute la vie de Buzurgmilir mais 
seulement des contes, indépendants les uns des autres, de ses aventures à la 
cour de Kisrâ et des traités de morale et de politique mis sous son nom, et que 
ces contes et ces traités écrits directement en arabe ont finalement poussé les 
Mages à lui attribuer deux opuscules en pahlvî: le «Pandnâmag î Vuzurgmihr», 
un livre de piété, et le «Mâdîgân î éatrang» qui célébrait sa sagesse: il avait 
expliqué le jeu des échecs inventé par les sages de Dîvsarm, le Roi des Hindous, 
et créé à son tour un jeu nouveau, le nard, qui aurait représenté sous une forme 
allégorique les articles de foi du Mazdéisme et que les philosophes hindous 
furent incapables d'interpréter. C'est cette prétendue signification religieuse 
du nard qui, à notre avis, explique d'une part le fait assez surprenant que, pour 
un sujet de ce genre, on se soit servi du pahlvî, une langue réservée désormais 
aux savants, et de l'autre la suppression de ces allégories dans la traduction 
arabe, laquelle, à en juger par le récit de Ta'âlibî, n'en avait conservé que 
quelques traits anodins.2 Nous disons que la «Nihâyat» et 1' «al-Iîikmatu '1-hâ-
lidat» confirment les conclusions auxquelles Christensen était parvenu et cela 
parce qu'Ibn Miskawayh nous a conservé un traité de politique, qui aurait été 
composé par Buzurgmihr à la demande d'Anûéîrwân mais qui, en réalité, a été 
1
 A. O. 1929 p. 81 — 123: «La légende du Sage Buzurgmihr». 
2
 Firdausî, on le sait, ne parle pas de la valeur allégorique du «nard», ce qui ne man-
querait pas de surprendre s'il avait trouvé dans le «Sâhnûme» en prose, dont il se servait, 
une traduction fidèle du texte pahlvî. Son silence serait plus facile à comprendre s'il ne 
connaissait que la traduction persane de la version arabe résumée par Ta'âlibî. 
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écrit directement en arabe,3 et que la «Nihâyat» nous en parle comme d'un 
jeune savant inconnu qui aurait révélé sa perspicacité pour la première fois 
au cours d'une séance des soixante-dix sages du Royaume réunis autour du 
Sâhensâh. Or, Firdausî affirme lui-aussi qu'Anûsîrvân ignorait la profondeur 
de l'esprit de Buzurgmihr et que, de son côté, ce dernier ne savait pas combien 
le Sâhensâh s'intéressait au savoir.4 Ces détails, qui s'accordent mal avec le 
propre récit de Firdausî, d'après lequel Buzurgmihr avait précédemment inter-
prété un songe de Kisrâ et dévoilé la trahison d'une de ses concubines, le con-
traste entre le ton savant de ses conversations à la cour du Sâhensâh et l'inspi-
ration populaire de ses autres aventures et surtout le fait que Ta'âlibî n'avait 
pas trouvé ces sentences dans les contes racontant la vie de Buzurgmihr prou-
vent assez que la «Nihâyat» nous a conservé un recueil d'apophtegmes qui, à 
l'origine, ne faisait pas partie de la légende primitive et qui a été composé à 
une époque, à laquelle le nom de ce sage était devenu déjà célèbre.5 Nous pu-
blions en appendice le passage de la «Nihâyat» qui décrit les cinq séances des 
conseillers et des Grands à la cour d'Anûsîrvâu6 et nous avons indiqué dans nos 
notes les parallèles avec le «Sâhnâme» de Firdausî. Nous donnons ce texte, car 
il nous a conservé le récit môme que Firdausî avait trouvé dans le «Sâhnâme» 
en prose, dont il se servit pour la composition de son poème. Ainsi cette pièce 
nous permet d'une part de mesurer la fidélité avec laquelle Firdausî suivait le 
canevas de son «Sâhnâme» en prose, de l'autre sa capacité de donner une plus 
grande unité aux discours décousus qu'il trouvait dans son modèle, sa tendance 
à appliquer les maximes de l'ancienne sagesse aux problèmes de la politique et 
enfin son habileté à composer lui-même des oraisons de ce genre. Dans nos mss. 
arabes de la «Nihâyat», ce passage présente à la fin une lacune beaucoup plus 
3
 «Al-Hikmatu 'l-hâlidat» p. 45: J J j J Lv U V ^ J 
Nous rencontrons à la p. 46, 1. 16 — 19 e t à la p. 47, 1. 6 — 11 deux passages qui s ' inspirent 
des maximes at t r ibuées à Aristote e t à Ardaâîr dans le «al Iqd-al-farîd» d ' Ibn 'Abdi Rab-
bihi (éd. Boulaq Vol I p. 10). Ces maximes, qui ont été citées et paraphrasées maintes 
fois dans la l i t téra ture arabe (par ex. dans les «'Uyûnu 'l- 'ahbâr» éd. du Caire pag. 8), 
juxtapposent deux passages du «Testament d'Ardaâîr» (JA 1966 p. 51, 1. 15 — 17 et 53, 1. 
7 — 9) à une phrase de la «Lettre d 'Aristote à Alexandre sur la Politique envers les Cités» 
(édition Bielawsky, p. 54, 1. 1—3). 
4
 Firdausî E d . Molli Vol VI vers 1110 
5
 C'est précisément le fait que Ta'âlibî ne connaissait pas ces «séances», un détail qui 
nous avait échappé lors de la préparation de notre étude sur la «Nihâyat » dans le BEO X X V I 
(1973), qui nous oblige à abandonner le point de vue soutenu dans cet article p. 97, 1. 5 — 8. 
6
 Nous par lons de cinq séances seulement — Firdausî, on le sait, a tiré de cet épi-
sode sept séances — car la traduction persane de la «Nihâyat» qui ne présente pas de la-
cunes, divise expressément ce chapitre en cinq «maglis». 
• •
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importante que ne le croyait le scribe du ms. du Br. Museum. Qui plus est, la com-
paraison avec la traduction pérsane conservée dans le ms. 3115 de la Bibliothèque 
Aya Sofya,7 prouve que le discours attribué dans ces mss. à Yazdagird, le «ra'îsu'l-
kuttâb», et dont on ne relève aucun écho dans le «Sâhnâme», a été interpolé par 
le copiste de l'archétype de nos mss. arabes de la «Nihâyat» afin de masquer la 
lacune existante dans son exemplaire.8 Dans la traduction persane, nous trou-
vons tout d'abord un discours de Yazdagird qui correspond mieux à la demande 
posée par Anûsîrvân, quelques sentences anonymes et enfin les questions posées 
à Buzurgmihr par le Môbadân môbad et par le «ra'îsu'l-kuttâb», questions qui, 
dans le «Sâhnâme», constituent l'argument de la VIe séance.9 Et, dans cette tra-
duction persane, notre chapitre s'achève par la description de la récompense 
accordée à Buzurgmihr. Nous la retrouvons telle quelle dans le «Sâhnâme» à 
la fin de la VIIe séance, un chapitre qui appartient donc en propre à Firdausî.10 
7
 Voir, à propos de cette traduction persane qui résume de règle le texte arabe, la 
description que nous en avons donnée dans le BEO X X V I p. 83 et suiv. 
8
 A en juger par la t raduction persane, la lacune commence dans nos mss. arabes 
au passage indiqué dans la note 144 du texte . On notera comment les dernières sentences, 
que notre copiste a at t r ibuées à Yazdagird, ne sont que des mots creux, dénués parfois 
de sens. Nous ajouterons que même le texte de la XI I e sentence de Buzurgmihr dans la 
IVe séance présente sans aucun doute une lacune (dernière ligne du f. 166 r du ms de Cam-
bridge). Malheureusement ni le résume d'al-Mas'ûdî, ni notre t raduct ion persane qui, dans 
ce cas, donne une libre paraphrase de l'original, ne permettent de la combler. 
9
 Le discours de Buzurgmihr dans la Ve séance du «Sâhnâme» s'inspire des dernières 
sentences attribuées à Yazdagird dans la traduction persane. 
10
 Nous ajouterons que la traduction persane contient aussi une autre page omise 
dans les mss. arabes. Anûàîrvân avait plusieurs fils, parmi lesquels Hormuzd qui se dis-
t inguait par sa sagesse et sa piété. Firdausî connaît lui-aussi ces détails. Le Roi écrivit 
une «wasiyyat» à l ' intention de Hormuzd et de son côté, Firdausî insère à ce même endroit 
une lettre d'Anûâîrvân à son fils dans laquelle on relève tout au moins un passage analogue 
à ce qu'on lit dans la «Nihâyat» persane: 
- d D- j J j I J J ^ ' j j i j j I J L <S 
12 Acta Antiqua Academiae Scientiarum llungaricae 26, 1918 
150 m. g r i g n a s c h i 
Mais la «Nihâyat» et la «al-Hikmatu '1-hâlidat» permettent aussi de mieux 
préciser l'époque de la formation de la légende de Buzurgmihr et d'apporter, 
croyons-nous, quelques corrections aux affirmations de Christensen. Le passage 
que nous publions, est attribué dans la «Nihâyat» à Ibn al-Muqaffa'. A la rigueur, 
on pourrait songer au ps. Ihn al-Muqaffa', un historien contemporain des 
Barmécides qui a été la source principale de cet ouvrage.11 Toutefois, en tenant 
compte du fait qu'al-Tabarî et al-Ya'qûbî qui, à leur tour, ont employé les 
«siyar» du ps. Ibn al-Muqaffa', n'ont jamais mentionné Buzurgmihr, sera-t-il 
prudent de considérer le morceau que nous publions comme un ajouté du com-
pilateur de la «Nihâyat», le ps. 'Asma'î.12 D'ailleurs, on ne saurait même pas 
être certain qu'il existait déjà dans l'édition du ps. 'Asma'î (moitié du III e 
siècle de l'hég.), celle qu'al-Dînavarî a paraphrasée, puisque cet historien semble 
n 'y avoir trouvé qu'une mention de Buzurgmihr dans le passage où l'on parlait 
de Bâbak b.al-Nahravân. Dès lors, les séances des sages à la cour d'Anûsîrvâu 
la «Nihâyat» à l'époque d'al-Muqtadir bi'llah.13 Dans ces conditions, tout ce 
qu'on peut affirmer, c'est que nos apophtegmes appartiennent à la fin du IXe 
siècle voire au début du Xe siècle. Or, nous y rencontrons trois sentences, dont 
la première (voir note 71 du texte arabe) figure à la fois dans le texte pahlvî 
du «Pandnâmag» (§ 76) et dans la traduction arabe de cet opuscule, la seconde 
et la troisième (notes 80 et 81) seulement dans la traduction arabe. Ainsi elles 
nous fournissent la preuve que le «Pandnâmag î Vuzurgmihr» avait été traduit 
en arabe déjà vers la fin du IIIe siècle de l'hég. 
De plus, dans la «Nihâyat», nous rencontrons au début du chapitre sur 
les Asganiyân un passage qui remonte à la réédition des «Siyaru'l-mulûk» du 
Ensu i t e , Kisrâ réunit une assemblée et adressa aux Grands et à Hormuzd ses derniers 
conseils. Nos mes. arabes reprennent le récit avec la discription de cet te réunion, mais il 
ne f a i t pas de doute que la let t re d 'Anûèîrvân à Hormuzd f igurai t déjà dans la première 
version de la «Nihâyat» puisqu'elle remonte aux «Siyar» du ps. Ibn-al-Muqaffa ' et qu'elle 
é t a i t connue d 'al-Ya'qûbî e t d 'al-Tabarî. Nous croyons qu 'un écho des derniers avertisse-
m e n t s donnés au cours do "cette assemblée à Hormuzd perce dans le «Testament d'Anûâîr-
vân» du Sâhnâme: 
j I j ( i L j b jù I JL . ye £ Ц_>- j I J D L J J J y j L i I j O L yLst, 
J L . ^ L i J L j l g y , J b l j j y , L j 15" 
A L-U/ Y ^ S Y Y L J J L_. ALJ YP J J - I J - L DY>- U-. L YSY 
• • • • y ^JL L J L » (I_. ) 1 Y dJjy D 
( i L U«^L (J* 4i>w-*aJI J j i l y l i l û U I j L p - ^ l (_.L>woi J » «-I.W I y 
• • •
 C U J U I d / l j . k O l ^ l ^ à — . d û I j k l J 0 I y 
11
 Voir notre article «La Nibâyat-a l - 'arab . . . et les Siyar Mulûki Т-'agam» du ps. 
Ibn-al-Muqaffac» B E O 1973. 
12
 Voir notre art icle «La Nihâyat-al- 'arab etc.» I partie B E O 1969. 
13
 Voir BEO 1973 p. 8 3 - 1 0 5 (en particulier p. 90, 91 et 103) et p . 148. 
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ps. Ibn al-Muqaffa', dont le ps.5 As ma'î s'est servi pour sa compilation. L 'auteur 
de cette réédition, qui connaissait probablement le pahlvî,14 nous raconte que 
les «Mulûku 't-tawâ'if» abhorraient l'effusion du sang et que, à leur époque, la 
préséance appartenait à celui qui savait mieux résoudre les énigmes proposés 
par ses adversaires.15 On retrouve cette même légende au début du conte des 
échecs dans les «Gurur» de Ta'âlibî, mais non pas, il est vrai, dans le Mâdîgân-
î éatrang». Nous ne saurions décider si l'homme de lettres qui, dans la pre-
mière moitié du IX e siècle, réédita les «siyar» du ps. Ibn al-Muqaffa', connais-
sait déjà la traduction arabe du «Mâdîgân î éatrang» ou si, par contre, ce fut 
le traducteur du «Mâdîgân î éatrang» qui reprit à son compte cette historiette. 
Néanmoins, puisque, pour autant que nous le sachions, les seuls exemples de 
devinettes de ce genre sont les défis échangés entre Anûâîrvân et Dîvsarm dans 
le «Mâdîyân î éatrang» et l'épisode analogue de la boîte scellée envoyée au 
même Anûâîrvân par l'Empereur des Roums dans le «Sâhnâme», on ne saurait 
sérieusement douter du fait que le réviseur des «siyar» du ps. Ibn al-Muqaffa' 
avait présent à l'esprit ces épisodes. Mais alors on a le droit d'en conclure que 
la légende de Buzurgmihr en arabe a pris naissance dans les milieux de la 
«Su'ûbiyya» persane peu de temps après la traduction du «Kalîla et Dimna» 
14
 Voir B E O 1973 p. 100 — 101 e t p . 136 — 136. Bien-entendu, nous devons désor-
mais corriger ce que nous avons écrit d a n s ce t art icle (p. 135 n . 3), à savoir que le «Pand-
n â m a g î Vuzurgmihr» pourrai t appa r t en i r à la r igueur à la l i t t é ra tu re sassanide. 
15 
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qui rendit populaire la figure de Burzoë et que les «Mâdîgân î öatrang» et le 
«Pandnâmag îVuzurgmihr» ont été écrits déjà dans la première moitié du IX e 
siècle.16 
Mais surtout la «Nihâyat» et l'«al-Hikmatu '1-hâlidat» obligent à reprendre 
en examen un problème d'un intérêt secondaire pour ce qui concerne l'art de 
Firdausî mais d'une importance fondamentale pour l'histoire de l'ancien Iran. 
Le «Sâhnâme» en prose versifié par Firdausî se basait-il sur des traductions 
néo-persanes des sources pahlvîes ou sur les remaniements arabes de ces sour-
ces? En d'autres mots, le «ïfodâynâme» pahlvî était-il déjà un «dastân» en 
prose comparable au «Sâhnâme» de Firdausî ou n'était-il qu'une sèche liste 
de noms et de faits, en partie légendaires, en partie historiques, à l'instar de 
la liste des Rois sassanides que l'interprète Sergius avait extrait des ßaotfaxal 
ÔKpûÉQai pour Agathias? De plus, les savants de l'époque Samanide avaient-
ils une connaissance directe des ouvrages et des légendes de l'ancien Iran ou 
ne les connaissaient-ils qu'à travers les traductions du pahlvî en arabe, ainsi 
que nous sommes enclin à le croire? Dans ce cas, il faudrait reconnaître aux 
écrivains arabes, plus exactement aux hommes de lettres islamisés et arabisés 
de la «su'ûbiyya», le mérite d'avoir sauvé l'héritage culturel de l'ancienne 
Perse d'un oubli total, mais en même temps il faudrait renoncer définitivement 
à considérer le «Sâhnâme» de Firdausî comme un poème reflétant fidèlement 
les idées et les institutions de l'Iran sassanide. Personne ne songerait à utiliser 
la «Chanson de Roland» pour l'histoire des idées et des institutions de la France 
de Charlemagne. 
Or, nous avons déjà indiqué comment, dans le «Sâhnâme», les «Règles 
d'Ardasîr pour le gouvernement du Royaume» et son «Testament» ne sont que 
la versification des pièces conservées dans la «Nihâyat». En effet, le «Testament 
d'Ardasîr» du «Sâhnâme» dérive directement de la version conservée dans la 
«Nihâyat», version qui, à son tour, n'est qu'un choix de passages de la traduction 
arabe de cet ancien «pandnâmag» sassanide.17 E t de même, les «séances des 
Sages à la cour d'Anûsîrvân» du «Sâhnâme» dérivent de toute évidence du 
texte arabe conservé dans la «Nihâyat». La preuve définitive qu'on ne saurait 
songer à l'existence d 'un archétype pahlvî commun à ces deux ouvrages nous 
est livrée par la sentence signalée à 1г note 95 du texte arabe. Elle n'est que la 
corruption d'une maxime analogue attribuée à Buzurgmihr par Ibn Miskawayh 
et nous rencontrons le même contresens dans le «Sâhnâme» de Firdausî. Dans 
ces conditions, nous ne voyons pas non plus de raisons valables pour considérer 
comme une interpolation la page, dans laquelle Firdausî décrit le songe 
16
 On ne s 'é tonnera pas trop que ce réviseur des «siyar» du ps. Ibn al-Muqaffa ' , 
qu i ne craignait pas de da te r le «Kalîla et Dimna» de l 'époque des Arsacides, leur ait 
a t t r i bué ce qu'on raconta i t de Kisrâ et de Dîvsarm. 
"Vo i r BEO 1973 p . 1 4 3 - 1 4 6 et 1 7 6 - 1 8 0 . 
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qui annonça à Anûsîrvân la naissance du «Prophète» et le prochain effond-
rement de son Empire. Elle n'est qu'une libre paraphrase du récit de la 
«Nihâyat».18 
De son côté, la «al-Hikmatu 'l-Râlidat» oblige à se poser la demande si la 
traduction persane du «Pandnâmag î Vuzurgmihr» que Firdausî avait trouvé 
dans son «Sâhnâme» en prose, ne dérivait-elle à son tour de la traduction arabe 
de cet opuscule pahlvî. Christensen considérait comme certain que le texte de 
Firdausî remontait à la traduction néo-persane qui, à en croire Hâgî Halîfa»,19 
aurait été faite directement du pahlvî par le «vizir Ihn Sînâ» à la demande de 
Nûh b. al-Mansûr al-Sâmânî (976 — 997). Comme nous ne connaissons pas le 
pahlvî, nous devons nous borner à résumer les résultats auxquels nous sommes 
parvenu à travers une collation de cet épisode du «Sâhnâme» avec les extraits 
de la traduction arabe du «Pandnâmag» conservés dans la «al-Hikmatu T-hâ-
lidat» et des traductions du texte pahlvî par Fr. Müller, Christensen et Peshota 
Sanjana. Nous n'ignorons pas que cette dernière traduction, la seule qui est 
intégrale, mérite une confiance toute relative. Aussi espérons-nous que l'émi-
nent iranologue, auquel cet article est dédié, voudra reprendre l'étude de ce 
problème et lui donner une solution définitive. 
En faveur de l'hypothèse d'après laquelle Firdausî possédait une traduc-
tion du «Pandnâmag» de Buzurgmihr faite directement du pahlvî, on peut ap-
porter, croyons-nous, un seul argument de poids: dans le «Sâhnâme» on trouve 
la paraphrase des premières lignes de l'introduction de ce «Pandnâmag» et des 
paragraphes 22, 24, 71, 94 et 96 qui ne figurent pas dans la «al-Hikmatu T-
hâlidat». Cependant, on ne saurait considérer cette preuve comme décisive, 
parce qu' Ihn Miskawyah déclare expressément qu'il a donné un choix des 
«âdâb» de Buzurgmihr. Par contre, les arguments en faveur de la dérivation 
du texte consulté par Firdausî de la traduction arabe du «Pandnâmag» sont, 
à notre avis, beaucoup plus importants. Ainsi les vers 2401 — 2419 (Ed. de l'Ac. 
des Sciences de l'URSS 1963) du «Sâhnâme», que Christensen considérait 
comme inspirés du paragraphe 169 du «Pandnâmag» dans l'édition de Sanjana, 
correspondent mieux à l'introduction de la traduction arabe, dans laquelle 
Buzurgmihr exprime son espoir que ces paroles puissent lui survivre.20 Firdausî 
s'arrête ensuite sur le § 11 du «Pandnâmag» qui énumérait les «druj» faisant 
le malheur des hommes. Firdausî parle des «dêv» et des «ahriman», des expres-
sions à première vue plus proches du pahlvî que les termes de «tabâri'» (natu-
18
 Le récit de ce songe dérive d 'une tradition arabe (Voir al-Tabarî I 981 — 984) e t 
ce fu t sans aucun doute Firdausî qui substi tua Buzurgmihr au devin Satîh de cette «ri-
wâya». De nouveau, on ne saurait être certain que l'épisode du songe figurait déjà dans 
la première édition de la «Nihâyat» car al-Dînavarî n 'y fai t pas allusion. A propos des 
parallélismes entre la «Nihâyat» et le «Sâhnâme» voir aussi la note 10 de cet article. 
19
 Ed . Flügel 8016. 
20
 Firdausî 1. c. vers 2439-2445 ; «al-Rikmatu '1-hâlidat» p. 30, 1. 2 — 3. 
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res) et «'ahwâ' (passions) de la traduction arabe.21 Mais Firdausî a supprimé 
le § 10 et la demande du § 11, si bien que ces termes de «dêv» et d'«ahriman» 
lui ont été probablement suggérés par l'expression «al-husamâ'» (les adversai-
res, en pahlvî les forces ennemis) du paragraphe 9. Il est vrai que Firdausî sa-
vait aussi que ces «dêv» sont au nombre de dix, ainsi que le spécifie le texte 
pahlvî mais non pas l'arabe. Néanmoins il nous parle ensuite du démon de la 
dispute (nang) et du démon aux deux visages (do rûv) et nous croyons que ces 
expressions correspondent plutôt à «al-hamiyyat» (dédain) et «riyâ'» (hypo-
crisie) de l'arabe qu'aux termes pahlvîs que Christensen a rendus par «vilenie» 
et «hérésie» et Sanjana par «stubborness» et «makebating». Et, d'ailleurs, Fir-
dausî a invente un dixième démon (l'ingratitude et l'ignorance de Dieu) et il 
est intéressant de constater que nos mss. arabes énumèrent seulement neuf 
mauvaises natures, parmi lesquelles la «waswasat», la suggestion, ici probable-
ment la calomnie, le «nammâm» de Firdausî, et qu'un seul ms. cite, au lieu de la 
«waswasat», la «wasnat» (l'apathie) que Firdausî a passée à son tour sous silence.22 
Au paragraphe 12, Firdausî fait demander à Kisrâ lequel de ces démons 
est le plus puissant (vers 2446). Or, ce superlatif qui, toujours à en juger par la 
traduction de Sanjana, n'existe pas en pahlvî, se rencontre aussi en arabe23. Le 
paragraphe 13, qui en pahlvî n'est pas précédé par une demande, a été trans-
formé par le traducteur arabe qui l'a divisé en deux parties, chacune introduite 
par une question.24 On retrouve la seconde de ces questions dans le «Sâhnâme» 
(vers 2482). Le traducteur arabe a aussi modifié l'enseignement des paragraphes 
35 et 36 en leur ajoutant la remarque: «Et toute vertu est exposée à la corrup-
tion et les vertus les plus utiles sont celles qui ne sont pas entâmées par la 
corruption».25 Par conséquent, dans les paragraphes 37 — 5526 il n'a pas énuméré 
les bonnes qualités qui accompagnent les vertus, ainsi que le fait le texte pahlvî, 
mais, tout au contraire, les défauts qui détruisent ces vertus. On retrouve un 
écho de ce point de vue dans les vers 2496 — 2503 du «Sâhnâme». Notons encore 
que, dans les vers 2553 — 2556, Firdausî a donné une libre paraphrase du para-
graphe 85, mais que c'est seulement dans la version arabe que ce paragraphe 
mentionne les ingrats, les «nâsipâsân» de Firdausî.27 De même, les vers 2557 — 
2563 correspondent mieux à l'enseignement de la version arabe qu'au para-
graphe 89 du pahlvî28 et, tout comme le traducteur arabe, Firdausî passe di-
rectement du paragraphe 89 au paragraphe 93.29 Et Firdausî s'accorde une fois 
21
 Firdausî 1. c. vers 2439-2446; «al-IJikmatu '1-hâlida» p. 31, 1. 5 — 6. 
221. c. p. 31, note 4. 
231. c. p. 31, 1. 7. 
241. c. p. 31, 1. 1 3 - 1 7 . 
251. e. p. 32, 1. 2 0 - 2 3 . 
261. c. p. 33, 1. 1 — 7. 
271. o. p. 35, 1. 3. 
281. c. p. 35, 1. 7 — 11. 
29
 1. c. p. 35, 1. 1 1 - 1 2 ; Firdausî, vers 2564-2570 . 
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de plus avec l'arabe et non pas avec le pahlvî dans les vers 2581 — 2586, qui 
correspondent aux paragraphes 99 et 100.30 Dans le «Sâhnâme», on relève 
encore des réminiscences des paragraphes 103 (vers 2589,31 104 (vers 2591),32  
peut-être même des paragraphes 108 (vers 2593),33 110 (vers 2595—2598)34 et 
114 (vers 2597 —2600)35 qu'on retrouve tous, plus ou moins défigurés, dans la tra-
duction arabe et, de nouveau, Firdausî est plus près de cette version que de 
l'original. Ensuite, à partir du paragraphe 114, la traduction arabe du «Pand-
nâmag» et le «Sâhnâme» ne correspondent plus au texte pahlvî publié par 
Sanjana.30 Or, même dans cette dernière partie du «Sâhnâme» un passage 
s'inspire du texte arabe (vers 2608 —2614),37 dont pourrait dériver aussi la 
demande du vers 2619.38 
Nous achèverons cette analyse de la version du «Pandnâmag» dans le 
«Sâhnâme» de Firdausî par deux dernières remarques. Le traducteur arabe 
avait déjà éliminé tous les passages de l'original concernant le credo mazdéen 
et ces passages ne se trouvent pas non plus dans le «Sâhnâme» de Firdausî. 
Enfin, dans le «Zafarnâme»39 publié par Schefer et que Christensen a appelé le 
«second Zafarnâme persan», les rares sentences correspondantes à celles du 
«Pandnâmag» pahlvî figurent aussi dans la traduction arabe et, de surcroît, on 
y rencontre une maxime appartenant aux dits de Buzurgmihr qui, dans la «al-
Hikmatu '1-hâlidat» suivent le «Pandnâmag».40 Dans ces conditions, la con-
301. c. p. 36, 1. 1 - 4 . 
S11. c. p. 36, 1. 6. 
321. c. p. 36, 1. 7. 
33
 1. c. p. 36, 1. 9. 
341. c. p. 36, 1. 11. 
351. c. p. 36, 1. 15. 
36
 Comme nous ne connaissons pas le pahlvî, nous ne saurions exclure la possibilité 
que ces paragraphes dérivent de la version du «Pandnâmag î Vuzurgmihr» publiée p a r 
J a m a s p Asana. Dans la première part ie (§§ 1 —234) cette version est identique à celle de 
San jana (§§ 1 —130) mais ensuite elle remplace les §§ 131 — 169 pa r des sentences nouvelles 
§§ 235 — 264. (Voir Christensen 1. с. p. 81, note 1.) 
371. c. p. 37, 1. 1 - 3 . 
38
 1. c. p. 37, 1. 4. 
39
 Le titre même de «Zafarnâme», assez surprenant pour un traité de morale e t 
de politique, est probablement une réminiscence de la première phrase de l'opuscule a t t -
ribué à Buzurgmihr dans la «al-Hikmatu '1-hâlidat» p. 45, 1. 10 — 11. 
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elusion semble s'imposer — nous disons semble car elle devra être vérifiée par 
les iranologues — qu'il n'existe aucune preuve à l'appui de l'affirmation de 
Hâgî JJalîfah, d'après lequel le «Pandnâmag» de Buzurgmihr avait été traduit 
du pahlvî en néo-persan à l'époque samanide. Les versions persanes que nous 
possédons dérivent toutes — croyons-nous — de la traduction arabe. 
Zafa rnâme p. 5: 
3 Cfr^ 
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J . HARMATTA 
M I G R A T I O N S O F T H E I N D O - I R A N I A N T R I B E S 
The great importance of the migrations of Indo-Iranian tribes in Ancient 
Near East and Central Asia was recognized by historical research long ago. 
By the lack of written sources and direct linguistic evidence for these wide-
ranging movements, however, linguistic and historical reconstruction often 
arrived at diametrally opposite results. Thus, one assumed that the spread of 
Indo-Iranian peoples from the steppes of Eastern Europe happened in two 
great waves : the first one was connected with the rise of animal husbandry, 
especially of horse-breeding and the invention of the two- or four-wheeled cart, 
while the second one was marked by the appearing of the equestrian nomads. 
Both waves of Indo-Iranian tribes, the first one in the beginnings of the I lnd 
millenium B. C., the second one in the beginnings of the Ist millenium B. C., 
affected the enormous territory stretching from the Danube basin and the Bal-
kan peninsula up to Mesopotamia, Iran, and India on the one hand, and through 
Central Asia up to China on the other hand.1 
According to another theory published some years ago, the reduction in 
Indo-Iranian of the IE five-vowel system to a three-vowel system, consisting 
of a i u, must be ascribed to an overwhelming external pressure coming ob-
viously from a substratum. This phonemic development of Indo-Iranian was 
due, according to this theory, to the Semitic environment with which the Indo-
Iranian tribes came into contact in Mesopotamia in the first half of the I lnd 
millenium B. C. This assumption compelled, however, its author to venture a 
further conjecture according to which all Indo-Iranians, even the later Indians 
lived for a time in, or on the fringes of, Mesopotamia, and it was only after 
the reduction of the five-vowel system that they migrated to India. The same 
route of migration was also assumed for the Proto-Iranians.2 
It follows from this theory that all Indo-Iranian tribes — the Proto-In-
dians in the first half of the Ilnd millenium B. C., the Proto-Iranians in the 
1
 J . WIESNER: F a h r e n und Re i t en in Al t eu ropa und im Alten Orient . D e r A l t e 
Orient . Bd . 38. H e f t 2 — 4. Leipzig 1939. Cf. J . HARMATTA: Le p rob lème c immér ien . A r c h . 
É r t . 7 - 9 ( 1 9 4 6 - 4 8 ) 97 foil . 
2
 О. SZEMERÉNYI: S t ruc tura l i sm a n d S u b s t r a t u m . I n d o - E u r o p e a n s a n d A r y a n s 
in t he A n c i e n t Near E a s t . L ingua 13 (1964) 17 foil. 
1 Acta Antiqua Academiae Scientiarum Hungaricae 26, 1976 
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beginnings of the Ist millenium B. C. — migrated through the Caucasus at 
first to Mesopotamia and it is only from there that they spread to Eastern Iran 
and India, and perhaps to Central Asia. I t results from this idea that Iranian 
peoples appeared in Central Asia in a relatively late epoch (perhaps about 700 
B. C.) and they migrated to this territory from the south, while the Indians 
never entered the steppes of Central Asia. 
I t is, however, clear that neither of these theories can be adopted in this 
form. As regards the first theory, even if the invention of the cart and horse-
riding was a revolutionary innovation in communication and warfare, we can-
not neglect the economic and social development of the Indo-Iranian tribes 
and the geographical and climatic factors either. In the case of the second 
theory, the theses of which were again presented in a paper published shortly 
before,3 we have to stress first of all that it is not necessary to ascribe the 
reduction of the five-vowel system to the influence of a Semitic substratum. 
After the palatalization of li g gh, the vowel e lost its function from the view-
point of phonemic opposition (e.g. *fcer- : *Jcar- > *cer- : *kar-) and became a 
mere allophone of /а/ (cf./cer/ : /каг/ > /саг/ : /каг/ but /саг/ = [cer]). Conse-
quently, the reduction of the five-vowel system in Indo-Iranian can be explain-
ed as an outcome of the palatalization of Je g' g'h. Moreover, the Proto-Indian 
groups, settled in Mesopotamia, stood in linguistic contact with the Hurrians 
in the first line and not with the Semites. And to realize the improbability of 
this theory to full extent, it is enough to refer to the relation between the highly 
developed settled Semites and their nomadic relatives living to the south of 
them. Surely, the former exerted an influence on the latter in many respect, 
even in vocabulary, but no essential innovation, comparable to the reduction 
of the five-vowel system in Indo-Iranian, could spread from Babylonia among 
the nomadic tribes of the Arabian desert. 
Instead of such general schemes, based on a very fragmentary and scanty 
evidence, I propose to reconstruct the migrations of Indo-Iranian tribes on a 
much broader basis by the help of their linguistic contacts with the many 
peoples living in the neighbourhood of them. 
Indo-Iranian tribes separated from the Baits and Slaves at that time when 
agriculture began to develop in Europe, i.e. approximately in the first half of 
the Vth millenium В. C.4 They remained, however, in close contact with the 
Finno-Ugrians who adopted a large number of loan-words from Indo-Iranian 
or Proto-Iranian, Old Iranian, and Middle Iranian in the course of a very long 
period lasting up to the invasion by the Huns of Eastern Europe at the end 
3
 O. SZEMERÉNYI: Sprachtypologie , funk t ione l l e Belas tung und die E n t w i c k l u n g 
indogermanischer L a u t s y s t e m e . Acta I r a n i c a 12 (1977) 378 foil. 
4
 Cf. J . H A E M A T T A : AZ indoeurópai népek régi te lepülésterületei és vándor lá sa i 
(Ea r ly H o m e s and Migra t ions of I n d o - E u r o p e a n Peoples) . MTA I O K 26 (1972) 319 foil. 
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of the IVth century A. D.5 A considerable part of these loan-words — 53 bor-
rowings — represents Indo-Iranian and Proto-Iranian, the epoch of which 
lasted from the middle of the Vth millenium B. C. up to the 1st millenium B. C. 
The split of Indo-Iranian into different dialects or languages, viz. Proto-Ira-
nian and Proto-Indo-Kâfïrï began already by the first palatalization, i.e. in a 
rather early period. Between the development è > s and s > h, characteristic 
for Iranian, and the separation from Baltic and Slavic of Indo-Iranian, seven 
stages of phonemic development can be distinguished and this relative chrono-
logical system can be still finer elaborated by the help of the Proto-Iranian 
loan-words occurring in Finno-Ugrian languages. Thus in final analysis eleven 
periods of phonemic development can be established within the prehistory of 
Proto-Iranian (and also of Proto-Indian to a certain degree), comprising three 
and a half millenia. 
These eleven periods can be characterized by the following phonemic 
features and loan-words.® 
1st period 
a) change in the phonemic system 
n rp > a(n) a(m) 
0 > a 
lie ka ke ka kwe kwa 
ge да <je да gwe gwa 
ghe glia ghe gha gwhe gwha 
1 > r (I was preserved in South-East, on one part of the language area) 
b) loan-word 
FU *aja- 'to drive, hunt' < PI r *ag-a-
2nd period 
a) change in the phonemic system 
le g gh > 6 j jh 
b) loan-words 
FU *orpas, *orwas 'orphan' < PIr *arbhas 
FU *pakas 'god' < PIr *bhagas 
FU *tarwas 'sickle' < PIr *dharvas 
5
 Cf. J . HARMATTA: I r án iak és f i n n u g o r o k , irániak és m a g y a r o k ( I r an ians and F inno-
Ugr ians , I r a n i a n s and Hungar ians ) . M a g y a r ős tör ténet i t a n u l m á n y o k (Studies in H u n -
ga r i an Preh i s to ry ) . B u d a p e s t 1977. 167 — 182. 
8
 Cf. fo r the followings J . HARMATTA: I r an i ans and F inno-Ugr ians , I r a n i a n s a n d 
H u n g a r i a n s . 170 foil. Fo r t he phonet ic , p h o n e m i c and semant ic correspondences of t h e 
bor rowings and their P ro to - I r an i an p r o t o t y p e s cf. J . HARMATTA: op. cit. 1 7 3 foil. 
1* Acta Antiqua Academiae Scientiarum Hunqaricae 26, 1978 
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FU *martas 'dead' < PIr *mrtas 
FU * porcos, *porèas 'piglet' < PI r *parcas 
FU *taiwas 'heaven' < PIr *daivas 'heavenly being' 
FU *werkas 'wolf < PIr *vrkas 
3rd period 
a) change in the phonemic system 
-as -is -us > [-ah -ih -uh\ (in absolute word ending) 
b) loan-words 
FU *octara 'whip' < PIr *acträ 
FU *onca 'part ' < PIr *ancah 
FU *oncura ' tusk' < PIr *ancurah 
FU *caka 'goat' < PI r *cägah, *cägä 
FU *kac- ' to look' < PIr *kac-
FU *manca (< *manuca) 'man' < PIr * manujah 
4th period 
a) change in the phonemic system 
с j jh > è z zh (in Proto-Indian s j jh) 
b) loan-word 
FU *arwa '*present given or received by the guest' < PIr *argwhah 
5th period 
a) changes in the phonemic system 
kwe gwe gwhe > lie ge ghe 
le g gh > с / jh 
b) loan-words 
FU *täjine 'cow' < PIr *dhexinuh 
FU Häö'e 'milk' < PIr *dedhi 
FU *peô'- 'to milk' < PIr *pexy-
FU *sasar 'younger sister' < PI r *svasär 
6th period 
a) changes in the phonemic system 
p t к + X > ph th kh 
-är -an >ä, -ër -en > ë 
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b) loan-words 
FU *èum- 'strap' < PIr *syumë 
FU *erêe 'male, man' < P I r *fèyàh 
FU *warsa 'foal, colt' < Pir *vrsah 
FU *säptä 'seven' < PIr *septa 
FU *tese ' ten' < PI r *deia 
FU *éata 'hundred' < P I r *sata PI. N. 
FU *sew- ' to eat ' < PIr *ksew-
FU *reéme 'strap, cord' < P I r *reémïh 
FU *sone ' tendon' < PIr *snëvë 
FU *kota 'house' < PIr *katah 
7th period 
a) changes in the phonemic system 
rs ks > [rí Ы] 
b) loan-words 
FU *теЫе 'honey-bee' < P I r *mekëi 
FU *mete 'honey' < PIr *medhu 
FU *kar- ' to dig, plough' < P I r *kar-
FU *jewä 'corn' < PIr *yevah 
8th period 
a) changes in the phonemic system 
e > a, di > ai, э > i 
f+t >èt, jh-\-t >zdh 
-is-\-dh > -izdh, -us+dh > -uzdh 
b) loan-words 
FU *asura 'lord' < PIr *asurah 
FU *ropa, *ropaèa 'fox' < P I r *raupah, *raupâèah 
FU *sara 'flood' < PIr *sarah 
FU *säre 'vein' < PIr *sarih 
FU *sura 'beer, wine' < P I r *surä 
FU *sejte 'bridge' < PIr *saituh 
FU *éasra ' thousand' < P I r *zhasra PI. N. 
FU *èer]ke 'wooden wedge' < P I r *éankuh 
FU *èorwa 'horn' < PIr *èruvâ 
FU *èuka 'barb of corn' < P I r *èûkah 
FU *wos- ' to buy' < PIr *vas-
FU *waéara 'axe' < PIr *vazrah 
FU *woraêa 'wild-boar' < P I r *varäzhah 
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9th period 
a) change in the phonemic system 
-is > is, -us > -us 
b) loan-words 
FU *sas-, *sos- ' to become dry' < PIr *saus-
FU *§äre 'brooklet, rill' < PIr *Marah 
10th period 
a) changes in the phonemic system 
st zd zdh >[$t zd zdh] (before 1600 B. C.) 
-is > [-is], -US > [-MS] 
tst dzd dzdh > st zd zdh 
b) loan-words 
FU *wisa 'anger, hatred, hate' < PIr *vis, *visam 
FU *ora 'awl' < PI r *ärä 
FU *punta 'soil, earth' < PIr *bhundhah 
11th period 
a) changes in the phonemic system 
bh dh gh > /b d g/ = [b- d- g-] + [-ß- -ô- -y-] 
ph th Ich > f в x 
éh jh > z j 
b) loan-words 
F U *or]ke 'hook' < PIr *ankah 
FU *sere 'clan, custom' < PIr *sarôah 
By help of the Indo-Aryan lexical elements pointed out in Hurrian, an 
absolute date, too, for certain phenomena of this phonemic development can be 
established. Thus, we can state that the XVIIth-XVIth centuries В. C. f a l j in 
between the limits of the 10th period of Proto-Iranian linguistic chronology. 
I t seems on the basis of this chronological evidence that about 300 years as an 
average space of time can be attributed to each period. Surely, this schematic 
chronological system does not correspond to reality because the rhythm of 
linguistic change must not be necessarily constant. Thus, beside the uniform 
rhythm of linguistic change we can also reckon with accelerating or slowing 
and even with alternating rhythm of phonemic development. In any case, howe-
ver, the average chronological scheme attributing about 300 years to each 
period may serve as a starting point and it may be corrected by the help of 
additional, e.g. archaeological, evidence in the course of later researches. 
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Now, we can proceed to examine the spread and migrations of Proto-
Iranians and Proto-Indians by the help of their linguistic contacts with the 
neighbouring peoples within these time limits. The contact and even ethnic 
amalgamation of Proto-Iranians witli Finno-Ugrian tribes lasted in the wooded 
steppes of Eastern Europe during the whole period.7 The connections with the 
Proto-Balts and Proto-Slaves might have been rather weak because they did 
not leave any tangible linguistic traces recognized so far.8 Linguistic evidence 
is also missing for the contacts between Proto-Iranians and Daco-Mysians. 
On the basis of abundant archaeological finds, however, one could succesfully 
reconstruct the relations between the two populations in Late Neolithic and 
Copper Ages. 
If we pass towards the South-East, we can find very interesting linguistic 
data for the spread and migrations of Proto-Iranians and perhaps Proto-In-
dians to the steppes, stretching north of the Caucasus as well as for their con-
tacts with the North-Western and South-Eastern groups of Caucasian tribes. 
The earliest trace of these contacts may be represented by Udi elc 'horse'9 
which could only be borrowed from Indo-Iranian *ekwa- before the first pala-
talization, i.e. in the 1st period of Proto-Iranian phonemic development (per-
haps about 4000 B. C.) according to the chronological scheme established above. 
Beside this word, however, other names for 'horse' of probably Proto-
Iranian origin also occur in North-Western Caucasian languages : Chercassian 
ёэ, Kabardian ёэ 'horse', Abkhaz а-сэ 'the horse'. 
On the other hand, South-Eastern Caucasian languages offer the follow-
ing linguistic data : Lak c'u, Khinalug рёэ (< b-ёэ), Chechen gaur, Ingush gour 
'horse', Khinalug spa 'ass colt'. 
Obviously, here we have to do with three different terms : 
1) ёэ, ёэ, сэ, c'u may go back to Proto-Iranian or Proto-Indian *ecva-, 
*esva- (> *aèva-) because the initial vowel might have been understood as a 
demonstrative element in North-Western Caucasian languages (cf. Abkhaz а-сэ 
' the horse'). If a form *ecva- was the prototype, it may represent the 3rd period 
of Proto-Iranian phonemic development, i.e. it could be adopted in the second 
half (or perhaps towards the end) of the IVth millenium В. C. 
2) The term gaur, gour is again apparently connected with Persian gôr 
'wild ass' which probably goes back to a Proto-Iranian or Old Iranian proto-
type *gaura-. 
3) Finally, Khinalug spa is, of course, an adoption of Old Northern Ira-
nian *aspa-. 
From among the numerous Iranian loan-words of North-Western and 
South-Eastern Caucasian languages some may he perhaps of Proto-Iranian or 
7
 Cf. no te 5. 
8
 The val idi ty of this s t a t e m e n t is restricted, of course, to the Proto- I ranian Age. 
9
 The Ufli word was regarded by A. NEHRINO: Studien zur indogermanischen 
K u l t u r und Urhe ima t . W B K L 4 (1936) 1 0 7 - 1 0 8 as the source of I E *ekwos ( !). 
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Proto-Indian origin. Thus, Kürin yab 'handful' is probably an archaic borrow-
ing from Proto-Iranian or Proto-Indian *gabha- (ef. OInd gabhasti-), while Ba-
tsian hac' 'to see' may go back to Proto-Indian or Proto-Iranian *kac- 'to see' 
reflecting the 3rd period of Proto-Iranian and Proto-Indian phonemic develop-
ment, i.e. approximately the end of the IVth millenium B. C. Chechen and 
Ingush mär 'husband' may be also an ancient (Proto-Iranian or Proto-Indian) 
borrowing of the famous term *marya-. 
In spite of the scantiness of this linguistic evidence, these ancient Proto-
Iranian or Proto-Indian loan-words to be found in Caucasian languages offer 
a valuable testimony for the advance of Proto-Iranian or Proto-Indian tribes 
towards the Caucasus at a very early date. 
If we pass over to Siberia, looking for the spread towards North-East of 
Proto-Iranians and Proto-Indians, we have to state that no clear linguistic 
traces of their direct contact with the Samoyeds can be recognized. The reason 
for this phenomenon may be that a belt of tribes spreaking Ket, Kott, Arin, 
Assan and other relative languages separated the Indo-Iranians from them. 
Unfortunately, apart from the Kets the overwhelming majority of these tribes 
together with their languages completely disappeared. Nevertheless, we still 
f ind some traces of their ancient linguistic contacts with Proto-Iranians. Thus, 
K o t t art'a 'true, veritable' may go back to Proto-Iranian *rta-, Kot t câk 'force', 
сада 'strong' may reflect Proto-Iranian *cak- (cf. OInd éaknoti), and Kott cak-
' to pass down' could be an adoption of Proto-Iranian *cak- ' to pass' (cf. Olr 
sak-). All these forms could represent the 3rd stage of Proto-Iranian phonemic 
development, i.e. a rather early period. Perhaps Ket kuos 'cow' reflects an 
even earlier period if it goes back to Proto-Iranian *gwâus. 
These loan-words probably speak in favour of a very ancient linguistic 
contact between Proto-Iranian or Proto-Indian and the Ketic languages. Some 
of these loan-words also penetrated into the Turkic languages (cf. Turkic caq 
'force', caq 'time') which very likely adopted some Proto-Iranian term also inde-
pently from the Ketic languages. One of such borrowings may be gay-, yaya-
' to sacrifice', which may reflect Proto-Iranian *yag- before the first palatalza-
tion (cf. OInd yaj-, Olr yaz-). If these loan-words did not have been mediated 
by some unknown disappeared language to the Turkic ones, one could think 
of a very early advance of Proto-Iranians to Central Asia. 
On the South-Western corner of the Indo-Iranian linguistic area, the 
Proto-Indians advanced to Mesopotamia towards the end of the I l l rd millenium 
В. C. and formed more or less important dynasties and the class of maryannu 
there. Thus, the question arises whether this movement or parallel movements 
touched the territory of later Iran at the same time. We are faced with a difficult 
and complicated problem which includes both the question of the immigration 
to India of Proto-Indians and that of the movements of Proto-Dravadians. 
I t is impossible to discuss these problems in detail at this occasion. In any case, 
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it seems possible to presume tha t the Proto-Dravidians advanced through Iran 
to India, perhaps partly parallelly with the immigration of the Proto-Indians. 
I t would be, therefore, important to examine the question of early lin-
guistic contacts between Proto-Indians and Proto-Dravidians. Unfortunately, 
the poverty of Dravidian consonantal system and particularly that of conso-
nant clusters does not permit to establish the most ancient contacts between 
Proto-Indian and Proto-Dravidian reassuringly. Thus, we can only guess tha t 
Dravidian words as cây- 'to incline, lie down', cari- 'to roll', cantam 'beauty, 
pleaure, happiness', cati- 'to destroy, kill' could go back to Proto-Indian *cay-
(Skr. sete), *car-, *cäntam (Skr. sánta-, éânti-) and *cät- (Skr. sätayati) because 
Proto-Dravidian possessed only one initial affricate to render Indian initial c-, 
s-, s-. In any case, the quoted words can be postulated for Proto-Dravidian but 
it is a question whether Proto-Dravidian means the same chronological level 
and period as the term Proto-Indian. For the rather early date of Proto-Indian 
and Proto-Dravidian contacts speaks also the fact that one of the Dardic lan-
guages, viz. Tirahi, borrowed the word kuz3ra 'horse' from Dravidian (cf. Tamil 
kutirai).10 If it would be sure tha t Proto-Dravidian borrowed the quoted terms 
from the reconstructed Proto-Indian forms, then the beginnings of the contacts 
between the two languages could go back up to the IVth millenium B. C. But 
such an assumption cannot be taken for granted at present. 
Historical and linguistic research often presumed that the Dravidians came 
from Northern territories lying around Lake Aral where they had intensive 
linguistic contacts with Finno-Ugrian tribes. I t was even assumed that Dravi-
dian and Finno-Ugrian were genetically related languages. Linguists tried to 
assure a linguistic basis for this theory but even the latest effort to point out 
a great number of common elements in Finno-Ugrian and Dravidian vocabu-
lary did not arrive at any conclusive result. In any case, however, if the golden 
land Harali (later Arali, Arallu) of the Sumerian hymn on the trade with Til-
mun,11 situated beyond Tukris in the far North-East, can be sought in Iran 
and perhaps even in Ancient Chorasmia indeed, then this name may be of 
Dravidian origin (cf. Tamil aral ' to burn, shine', arali 'fire', aralöy, 'Agni, sun') 
and its meaning could be the same as that of Chorasmia, reflecting Old Iranian 
*Xvära-zmi- 'land of the Sun'. If the localization of JJarali and this interpre-
tation of its name prove to be correct, then this toponym may give a hint for 
the ancient home of the Proto-Dravidians. 
In this context the question also arises how the areal position of Proto-
Iranian, Proto-Kâfïrï and Proto-Indian can be reconstructed before the immi-
gration of the Proto-Indian tribes to India. From the view-point of the Indo-
Iranian linguistic area, the linguistic features of Kâfïrï (viz. Aryan *zh, *jh 
10
 Cf . G. MORGENSTIERNE: R e p o r t on a L i n g u i s t i c Miss ion t o N o r t h W e s t e r n 
I n d i a . Oslo 1932. 21. 
11
 Cf. for H a r a l i G. KOMORÓCZY: An t . T a n . 1 8 ( 1 9 7 1 ) Б foil. 
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Kâfîr î z (dz), z (j) but Old Indian h, Aryan *c Kâfîrî ts but Old Indian i) can 
only be explained by the assumption that Kâfîrî had a fringe position on the 
one hand, and it had a closer contact with Proto-Iranian on the other hand. 
These two statements can only be harmonized one with another if the original 
position of Proto-Iranian and Proto-Indian was not along a North-South axis, 
but is was, at least partly, parallel in this direction and Kâfîrî took the northern 
fringe of Proto-Indian. Thus, the migration of the Proto-Indian and Proto-
Kâfîr ï tribes could be reconstructed from geographical view-point approxima-
tely along the same route which was proposed for the migration of the Proto-
Indians by R. Ghirshman recently.11" 
Finally, we have still to add some hints about the migration of the Proto-
Iranians towards Eastern Asia. We can point out a series of archaic loan-words 
borrowed from Proto-Iranian both in Chinese and Corean. The Archaic Chinese 
forms *k'ân 'to cut' , *g'wân 'martial', *dz'iwan 'to create', *swdn 'grand-son', 
*'âk 'bad, evil, wrong'12 reflect rather exactly Proto-Iranian prototypes like 
*khan- 'to dig', *gwhan- 'to kill', *jan- 'to create', *sunu- 'son', *agha- 'evil, 
bad'. Similarly, Corean pad 'field', yok-ta 'to bind', sul 'wine', sen 'old-grey'13 
may be borrowed from Proto-Iranian forms like *pada- 'place', *yug- 'to bind', 
*surd 'alcoholic drink', *sena- 'old'. This evidence may attest the early advance 
of Proto-Iranians to the borders or even into the territory of China and Corea. 
In final analysis, on the basis of this linguistic evidence the migrations of 
the Proto-Iranians and Proto-Indians on the territory of Central Asia prove to 
have been a very complicated and wide-ranging movement in the I l l rd - I Ind 
millenia B. C. The linguistic data speak for the early beginnings of this move-
ment but on the basis of the small number of the earliest Proto-Iranian loan-
words in the neighbouring languages we could rather think of a slow infiltra-
tion in small groups than of a mass migration which may be perhaps the case 
at the end of the whole process. Beside the bulk advancing to Mesopotamia, to 
Iran and to India 011 different routes, other smaller Proto-Iranian groups 
passed towards the Altai Mountains and reached China and Corea long before 
the famous invasion to China of the Hsien-yun or Hsien-yii (Archaic Chinese 
*kâm-midr)u in the beginnings of the VIHth century B. C. 
Budapest. 
l l a
 R. GHIRSHMAN: L ' I r a n e t la mig ra t ion des Indo -Aryens e t des I ran iens . Leiden 
12
 For the Archa i c Chinese f o r m s cf. В . K A R L G R E N : G r a m m a t a Serica. B M F E A 
12 (1940) 1 - 4 7 2 . 
13
 The q u o t e d Corean words were used as evidence fo r t he linguistic a f f i n i t y be-
t w e e n Corean and I n d o - E u r o p e a n former ly , cf. IL. JENSEN: Indogermanisch und Korea-
n isch . Germanen und Indoge rmanen . F e s t s c h r i f t f ü r H e r m a n H i r t . I I . Heide lberg 1936. 
1936. 162 foil, w i th earl ier l i tera ture . 
14
 Cf. G. HALOÏÏN: Zur Üe- ts í -Frage . ZDMG 91 (1937) 318, note 1. 
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H I S T O R I S C H - G E O G R A P H I S C H E N A C H R I C H T E N 
AUS D E R A L T H U R R I S C H E N Ü B E R L I E F E R U N G , DEM A L T E L A M I S C H E N 
U N D D E N I N S C H R I F T E N D E R K Ö N I G E VON A K K A D F Ü R D I E Z E I T 
VOR DEM E I N F A L L D E R GUTÄER (CA. 2200/2136) 
I I . T E I L * 
VI I . Ergebnisse mi t Übersichtstabellen 195—240 
A. Akkad-Sumer 195—213 
1. Ausdehnung von Akkad unter den einzelnen Königen (Tab. 1 —4) S. 195 ff. 
2. Inschrif t l ich bezeugte Bautä t igkei t der Könige von Akkad (- Tab. 5) S. 202 
3. Synchronismen mi t (Unter-)Regenten in Sumer (Tab. 6) S. 202 ff. 
4. Auswertungen: a) Expansionsr ichtungen des Akkad-Reiehes; b) W a r u m 
sind wichtige altsumerische S t äd t e in der Akkad-Zeit nicht genann t? 
c) Sind historische Rückschlüsse aus der Ur-I I I -Zei t auf Altaumer und 
Akkad möglich ? d) Regenten- und Unterregenten-Titel S. 205 ff. 
B. Hurr i t e r land Subartu — S u - b i r4 (zu Tab . 2, 3) 213—214 
C. Elam-Awan-Susa-AnSan mit Barahsi (zu Tab. 4) 214—240 
1. Lokalisierungen und Ausdehnung von Elam S. 215 ff. 
2. Elams K ä m p f e mit Sumer-Akkad im 3. J t . : a) Inschrift l iche Zeugnisse ab 
E a n n a t u m von Lagaë; h) Nachr ichten der Sumerischen Königsliste (SKL); 
c) Abzuändernde Synchronisierungen der S K L (mit Tab . 7) S. 221 ff. 
3. Flämische Herrscher und Herrschert i te l der Akkad-Zeit : a) Synchroner 
Überblick (Tab. 8); b) *Puzur»/*Kutik-InSuSinak; c) Titel S. 225 ff. 
4. E rmi t t e l t e olamisehe Herrscher des 3. J t . und die A wan-Könige der Alt-
elamischen Königsliste (Tab. 9, 10) S. 236 ff. 
V I I 
A. A K K A D - S U M E R 
A.l. Ausdehnung von Akkad unter den einzelnen Königen [Add. Anm. 
188] 
Z E I C H E N B E D E U T U N G F ü l l TAH. 1 - 4 : 
1. Spalte: 
PS = Ortsname (ON) schon präsargonisch bezeugt 
S = erst sargonisch bezeugt (meistens erst damals gegründet) 
S + = sargonisch und spä t e r . 
3. —7. Spal te : 
= Tex tzusammenhang unklar . Kampf? Besitz? 
+ = Schauplatz einos Kampfes , aber wohl nicht erobert 
-) = Stat ion auf einem Feldzug, aber kein K a m p f 
+ 1 = durch Kampf e rober t 
+ 1, I I = sowohl als erobert a ls auch als Besitz von Akkad bezeugt 
I I = Besitz von Akkad lau t Text 
(II) = Besitz von Akkad erschließbar 
* Erse tz t die in Acta Ant . Hung. 22 (1974) 1 5 7 - 2 4 7 mehrfach (163', 172", 214, 
216115, 217, 219131, 220l3r>, 2201", 221, 236, 23716', 243, 247) angekündete umfassendere 
Dars te l lung in T H e t h 9. — Ebd. S. 160, Z. 12 v. o. lies «Urkiä als S tad t des Kumarb i» . 
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1. TABELLE: BABYLONIEN BIS BAGHDAD 
Sargon 
V. 1 a, b, e 
LUGAL Kis 
R imus 
V. 2 a, b 
LUGAL Kis 
Manistusu 
V. 3 a, b 
LUGAL Kis 
Narâmsîn 
V. 4 (a) /b 
LUGAL 
A-ga-dèKI 
Sarkalisarrl 
V. 5 a, b 
LUGAL 
A-ga-dôKI 
PS, s + Meer — Pers. Golf + 1 + 1 , I I (II) (И) 
PS, s + Hafen En inmar + 1 ( + 1, И) (II) (II) 
PS, s + E u p h r a t 1 UD. K I B . N U N Í D (II) (II) (II) I I 
PS, s + Tigris 1 I D I G N A Í D I I I I 
S + ÍDAbgal 1 IDNUN. ME I I 
PS, s + A dab 1 U D . NUNKI + И , - I I 
S + A-ga-dèKi I I (И) I I I I (II) 
PS, s + Aksak 1 1ЩКГ + 
S + Aktab \ Girtab I I 
s tOAmaétiak I I 
s Bar I I 
s Baraz-EDIN I I 
P " , S + Basime (Mièime) I I 
s Baz I I 
s Bit Gii-ma-mC&l I I 
s Damigi I I 
(postsarg. 
Puzris-Da-
g a n ) 1 Fund 
Drehein I I 
S+? Dûr-Sîn I I 
S Emarza 
Eninmar s. o. Meer 
I I 
s lDé-eren-na I I 
S Einunak 
s Girdani 
s ffarhamunak 
s Ibiri 
s INKI 
S+ K Á . D I N G I R . R A 1 Babylon 
s + Kazallu \ Ga-za-lu 
PS, s + KI.ANKI 
PS, s + Kii I I 
PS, s KI.UDKI 
S+ G ú - d u8 - aKl 1 Kutû(m) 
PS, s+ Lagai 
sum. SIR.BUR.LAKI 
akk. L A . B U R . S l R . R I K i 
L A . S l R . B U R K i 
+ 1 
S+ Marda (Marad) 
na-GURg-za-omKI + 
s Nakabtum Í D 
S+ Naksu 
PS, s + Nippur 1 Nibru 1 E N . L Í L . K I + 1 
PS, s + Sippar 1 U D . K I B . N U N K I 
S+ 
PS, s+ 
Sumer 1 Sumerûm 
sum. к i - e n - g iKI 
S ù - n a m - i n - d a - a 
PS, s + Umma | G l S . Ù Ç K l 
akk. UB.MEKI + 1 
PS, s + Ur J Uri 1 SeS .UNUGKI 
SeS.ABKI (Schreibg. ab 
U r I I I ) + 1 
PS, s + Uruk 1 UNUGKI + 1 
PS, s + Zabalam \ INNIN.UNUGKI 
INNIN.ABKI 
ZI .KALA.MA 
I I 
I I 
I I 
I I 
I I 
I I I I 
I I 
I I 
I I 
I I 
(Original) 
I I 
I I 
I I 
I I 
( И ) 
( И ) 
(Original) 
I I 
I I 
I I 
I I , -
I I 
( И ) 
+ 
(II) 
I I 
+ 
I I 
I I 
I I 
и 
о 
w 
— 
-j. 
5 ta ó 
и 
о 
о se > 
•s 
ta m 
-M 
n 
ta 
и 
« 
> 
a 
ca 
n 
h 
h il ta 
I I 
(II) II, + » 
+ 
I I 
I I 
2. T A B E L L E : A S S Y R I E N U N D O S T - T I G R I S - L A N D A B D I Y A L A - G E B I E T N Ö R D L . 
Sargon 
V. 1 a, e 
R i m u s 
V. 2 a 
Maniätusu 
V. 3 a 
Narâms în 
V. 4 (a), 
b, d 
Sarkal isarr i 
V. 5 a, d 
a) (später) 
Assyrien 
(benanntes 
Gebiet) 
s+ 
(S tad t ! P N ) 
S + ( für ON) 
s+ 
Assur 1 A-sürKl 
H S S X sargon. 
Ninive 
RimuäKI 
I I 
I I 
Votivg. 
f. M. 
I I 
(И) 
I I 
I I 
Oberes Meer = Urmia-See + -
Agrab, Teil I I 
A m (?) + 
S + A r a m e + 1 
S + Arman i + 
P S , S + E s n u n n a I I I I 
b) Ost-
Tigris-
Land 
PS, s 
PS, s + 
S + 
S + 
Gaáur 
Hafäg i , Teil (ab S T u t u b ? ) 
Gutiurn 
Lul lnwe/Lulubi 
«Luristan» 
(И) (II) 
I I 
(II) 
( II) 
( I I ) 
I I 
+ 
F u n d e 
A n m . 155a 
I I 
+ 
Votivg. 
f. S. 
S + N i k u m 
Sidur[ ; bei Ninive 
* Votivg. 
f. N . 
+ 
Votivg. 
f. S. 
S + S imur rum 
Tibar-Gebirge 
+ 1 + + 
3. TABELLE: NORDEN, WESTEN, SÜDEN 
st 
: 
à 
г 
а 
0 
1 
5l 
S' 
Sargon 
V. 1 а, с, e 
R i m u s 
V. 2 a 
Manis tusu 
V. 3 a 
N a r ä m s i n 
V. 4 (a), b - d 
Sarkai i-
sarrî V. 5 a 
Brak , Teil I I ( II) I I I I ? 
a) Norden : 
I Jäbör -
Gebiet bis 
oberer 
E u p h r a t 
und oberer 
Tigris 
s + 
S+ 
E b i a 
E u p h r a t 
P i r Hüyes in bei 
Diarbekir 
Suba r tu (Hurr . -
Reich) 
T a l h a t 
Ul i sum 
+ 1 
I I ? 
+ 
+ -
I I ? 
Verbünde te r ? 
+ -
+ -
s Y a r m u t i (am E u p h r a t ) + 1 
b) Westen 
bis öebe l 
S t ad t P S ; 
ON P S ? , 
s + 
Mari ( = Teil 
Hari r i ) 
+ 1 I I ? 
Bisri S + 
S + 
MAR.TU/DÜ 
im Basar K U R 
T u t t u l (Mittl . E u p h r a t ) + -
(MAR.TU V. 4 a , 
suspekt , unklare 
E rwähnung) + 
S+ Magan H a n d e l + 1 
c) Süden S + 
P S . S + 
Meluhha 
T i lmun 1 N I . T U K K I 
Hande l 
Hande l 
со 
со 
to 
с 
о 
к 
а 
4. TABELLE: ELAM; UNTERLAUF DES TIGRIS (BEIDERSEITIG) BIS IN DIE GEBIRGE IRANS 
Sargon 
V. Id, e 
R imus 
V. 2 d 
Manistusu 
V. 3a. d 
Naramsîn 
V. 4 b, d 
Sarkalisarri 
V. 5 b, d 
s + Ansan + 
® 
р 
P S , S ( + ) Awan + » + 
ь 0 
"с" 
ф 
S+ Barahsi + T + 1 (V. 4 a ! ) verbündet 
oder unterworfen ? 
N 
с 
•> 
о 
ÍH 
а 
р 
а 
в 
И 
PS, s + Elam 1 NIMKI + ? + Weihg. f. M. von 
E N S I v . E . ; Vater 
eines Zeugen im 
MO war abi ali 
NIMKI 
Bündnisver t rag; N. 
heirate t elam. 
Prinzessin. — Am 
Ende Bruch 
E l am u. Zahara 
s tehen vor Aksak + 
«Puzurn-Inäusinak v. E l am 
P S , S + 
Susa 1 I N A N N A / 
I N N I N . E R Í N K I 
(MÜS. ERÍNKI) + ? + Weihg. f. M. Originalfunde ? 
m 
S 
3 
H 
iDQablïtim (zwi-
schen Awan und 
Susa) + 
ф 
w 
m 
:3 
E 
Silberberge Gebiet 
bis K U R . K U R 
K Ü (suspekt) 
Ф 
ьс 
и 
Ф ffl 
Silberminen hu-ri 
K Ù (über einen 
Fluß erreicht) + -
S" Zedernwald 
— 
(interpoliert) 
И 
te g 
а 
к 
й 
m d 
ы 
и 
IS 
S+ 
S+ 
B u n ? b a n 
Guni laha 
Ç É - n i 
5 u z i [ -
Kàr -dè-dè | 
K à r - N E - N E 
Sal iamu 
S a p u m I 
SUKI 
Si r ihum 
S a - K A x 
PS, S + U r u a I U R U + A K I 
Zahara 
+ 
(Kampf gegen 
32 S t ä d t e bei der 
«Unterwerfung von 
Anäan und S.) 
Zahara und E l a m 
vor AkSak (Tabelle 
1) + 
2 0 2 a . k a m m e n h u b e r 
A.2. ( = 5. Tabelle) : Inschriftlich bezeugte Bautätigkeit der Könige von 
Akkad (alphabetisch nach Tab. 1 ,2) : 
Adab : Bauziegel Narâmsîns V. 4 b ; 
Brak, Teil : Bauziegel Narâmsîns V. 4 b ; 
KÁ.DINGIR.RA/Babylon : Stadt zuerst bei Sarkaliâarrï bezeugt, der 
dort die Fundamente der Tempel für die Anunnîtum (Ktar) und den A.MAL 
legt ; V. 5 a ; 
KiS : von Sargon wiederaufgebaut V. 1 a, b ; 
Lagas : Bauziegel aus Girsu-Tello mit Namen Narâmsîns V. 4 b ; 
ManistusuKI ; neue Stadt oder umbenannte Stadt ? V. 3 a ; 
Marda (Marad) : Länderkäufe von Manistusu (V. 3 a) ; Narâmsîn läßt 
während seines Feldzuges nach Magan dort durch seinen Sohn Lipit-ili den 
Tempel des Stadtgottes Lugal-marda erbauen ; V. 4 b. 
Nippur : Bautätigkeit Narâmsîns (V. 4 b) : Bauziegel ; Fundamente des 
Enlil-Tempels gelegt (fortgesetzt von Sarkalisarrï V. 5 a) ; Mündung des Kanals 
é - e r e n - n a nach Nippur belegt. 
Ninive : Istar-Tempel von Manistusu erbaut laut Samsi-Adad I. ; V. 3 a ; 
Rïmu§KI: von Rimus errichteter Vorposten ca. 40 km nördl. von Ninive 
V. 2 a ; 
(Sippar : vgl. V. 3 a suspektes Cruciform Monument) ; 
Ur : Bautätigkeit vorauszusetzen, bevor Sargon seine Tochter Enheduan-
na als Priesterin dort einsetzt (V. 1 e mit Anm. 124). Türangelstein mit Inschrift 
der Enmenanna, der Tochter Narâmsîns, die dieser dort als Priesterin einge-
setzt hatte, V. 4 b. 
Zabalam/INNIN.ABKI : Narâmsîn baut den dortigen INNIN-Tempel V. 
4 b. 
Starke Zerstörungshorizonte in Sumer sind zu erwarten unter Sargon 
(34 Schlachten !) und Rîmuâ. 
A.3. (Tab. 6) Synchronismen mit (Unter-)Regenten in Sumer-Akkad, 
soweit hier inV. l a ; 2 a ; 3 a ; 4 b ; 5 a ermittelt 
ZEICHENBEDEUTEUNG: 
+ = n a c h «entthront», «gefangen» besagt , daß sich anschl ießende 
T ö t u n g des Betr . erschl ießen l äß t . 
Acta Antiqua Academiae Scientiarum Ilungaricae 26, 1978 
в. TABELLE: SYNCHRONISMEN 
Akkad-Könige Lagas U r u k Ur U m m a Sonstige(s) 
Sargon 
2 3 4 0 - 2 2 8 4 
UruKAgina 
König en t th ron t 
+ von  Lugalzagesi 
E N S l v. U m m a ; 
geworden König 
von U r u k ; Reich: 
Lugalzagesi 
en t th ron t + 
E n h e d u a n n a e n 
DNanna von Ur . 
MeS-é E N S Í gefangen 
KI.ANKI, Larsa, Nippur , 
Zabalam; Pere. Golf, V 1 b; 
Euph ra t , Tigris 
Söhne von A-ga-dèK-1 als 
E N S Í s eingesetzt 
Rimuá 
2 2 8 4 - 2 2 7 5 
gefangen + 
KiKU-id (kibald) 
E N S Í Ir?-baT-la 
sakkanakkum 
Kaku(g) König 
und «50» E N S Í s 
X E N S l ( = T E N S l 
NIMKI) 
Zinuba (Var. Zinu-UD) 
SES E N S l 
x-x-mu-bí S U K K A L 
Adab, E N S Í Dubkigalla; 
Gazalu, E N S Í Asarid; 
KI.ANKI, E N S Í Lugal-DUL-
DU und GlS.SIG S U K K A L ; 
Zabalam, E N S Í Lugal-usum-
gal un Ur-DEN.ZU 
S U K K A L . 
R ïmus zerschlägt den Aufs tand in Sumer mi t kurzfr is t igem Gegenkönig von Ur . 
J I I I I 
Maniôtusu 
2 2 7 4 - 2 2 6 0 
im MO unter den Zeugen Söhne von E N S Í (meistens ohne PN), die vor dem Aufs tand unter R ïmus amt ier t haben dü r f t en : 
V. 3 a Sohn d. Engilsa - Wieder Enhedu- P A P . S l S E N S Í  . i l  
E N S Í (namens 
UruKAgina) 
i r e -
a n n a Sargons 
Tochter 
Basime (für Misime) Sohn 
des E N S Í ; 
KI .UDKI (Gebiet von Lagas) : 
Enkel von E N S Í Iki lum; 
Nachkommen von PÜ-uS-gal 
E N S Í von K . 
Akkad-Kön ige Lagas U r u k U r U m m Sonstige 
Narâms în 
2 2 6 0 - 2 2 2 3 
Lugaluäumgal 
E N S Í 
Ur-DUtu E N S Í . G lS .MI 1 Gissu s a n g a INKI 
MAD IV S. X I I I 
Sarkal isarr i 
2 2 2 3 - 2 1 9 8 
ders. Toch te r E n m e -
n a n n a als e n 
(-Priesterin) f ü r 
DNanna 
Nippur , N a m - m a h E N S Í 
und PÙ.SA-Es 4 -dar èakkanak-
kum MAD IV S. X I I I . 
Sarkal isarr i : 4. Gut i -König 
«Sarlagab». 
N a c h Sarkali-
sarr i 
s. AfO 17, 31 ff. Vgl. V. 6 d. Sur rus -GI E N S Í ? 
(häufiger P N ! vgl. 
bedingt AfO 20, 33) 
MAD I V S. Х Ш : 
N a m m a h n i E N S Í ; 
E n a n a t ù m E N S Í ; 
L u g a l a n a t u m E N S Í 
Lugal-zag-gi-si E N S Í 
S U . K U R . R U K I / S u r u p p a k 
MAD IV. 
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A.4. Auswertungen 
A.4 a. Expansionsrichtungen des Akkad-Reiches183 
Die sich permanent verschiebenden Grenzen (besonders an der Ost- und 
Südgrenze Akkads) erklären zugleich einen großen Teil der bisherigen Probleme 
in der Forschung, die auch von der Ur-III-Zeit und vom 2. J t . aus Rückschlüsse 
gezogen hatte (Acta Ant. Hung. 22, 243 ff.). 
Wegen der im folgenden manchmal notwendigen Einbeziehung von alt-
sumerischen und neusumerischen Königsinschriften muß deren Eigentümlich-
keit kurz erwähnt werden. Etwas überspitzt formuliert könnte man sagen, daß 
die Akkad-Könige in erstaunlicher Sachlichkeit von dem berichten, was sie 
zerstört (und erobert) haben, während die präsargonischen Könige und postsar-
gonisch z. B. wieder Gudea von Lagaä mit viel religiöser Verbrämung von dem 
berichten, was sie wieder aufgebaut haben. 
Im Akkad-Reich war das Zentrum um Baghdad mit Tigris- undUnterem-
Diyala-Gebiet relativ ruhig und sicher bis zum Guti-Einfall. Ähnliches gilt 
von der Nordgrenze, soweit sie das Hurriter-Reich betrifft : Subartu hat 
niemals Babylonien erobert und Sumer und Akkad nie Subartu. 
Nördlichste Stützpunkte Akkads : 
Sargon zog den Euphrat aufwärts bis nach Ebla, das sich nach den neuen 
Textfunden als Name von Teil Mardih ca. 60 km südl. von Aleppo (anstatt als 
Stadt am Unterlauf des Balih o. Anm. 137 f.) zu erweisen scheint. Präzisere 
Nachrichten über dies semitische, aber weder akkadische noch amurritische 
Reich, das (gegenüber Acta Ant. Hung. 22, 245) die älteste Keilschriftkultur 
westl. des Euphrats war, sind nach der Aufarbeitung der zahlreichen Texte zu 
erwarten. 
Ab Rimus dagegen Vorstöße Tigris aufwärts mit Stützpunkt Rimu§KI 
(ca. 40 km nördl. von Ninive) ; zur Zeit des Manistusu und Narämsin vielleicht 
mit einem Stützpunkt am Oberlauf des Tigris bei Pir Hüyesin — Diarbekir 
(Diyarbakir). 
Expansionsweg Akkads nach Sicherung des Hafens am Persischen Golf 
und des Euphrats als Handelsweg : zum Tigris und darüber hinaus nach Osten. 
u 
183
 F ü r eine künf t ige Abgrenzung der ON der Akkad-Zei t aus Tab. 1—4 (und 
A n m . 188) gegenüber den sekundären ON der späteren Sargon- und Narämsin-Überliefe-
r u n g e n ( O . R . G Ü R N E Y , A n S t 6 , 1 9 6 6 , 9 3 f f . ; H . H I R S C H , A f O 2 0 , 1 9 6 3 , 1 f f . ; V F . , A c t a 
Ant . Hung . 22, 157 ff., 214 ff. passim) und der Länder- und Distanzenliste KÁV 92 
( F . W E I D N E R , AfO 16, 1 9 6 2 - 4 , 1 ff.) vgl. außerdem f J A R - r a = frubullu Tablets X X — 
X X I V in MSL X I (1974) ed. by E . R E I N E R with the col laborat ion of M. C I V I L (Forerun-
ners aus Nippur und a l tbabylon . Zeit S. 93 ff.); A. K. GRAYSON, Assyrian and Baby-
lonian Chronicles, TCS 6 (1976); VF., T H e t h 7 Kap . IV. 5 a . — Der R o m a n iar tamhäri 
h a t nichts mi t Sargon von Akkad zu tun . 
3* Acta Antiqua Academiae Scientiarum Hunqaricae 26, 1978 
206 A. KAMMENHUBER 
Sumer gelangte erst nach Rlmus' Blutbädern und Umsiedlungen der 
wehrfähigen Männer Sumers in Lager183" relativ fest in die Hand der sargo-
nischen Könige. Höhepunkt der Macht unter Manistusu bis gegen Ende der 
Regierung Narâmsîns. Rund 30 Jahre später Zusammenbruch Akkads, verur-
sacht durch die Sumerer, Elamiter und Gutäer (V. 5 d ; VII. C. 2). 
Mancherlei Streitfragen zum Trotz besteht Sumer nach den von späteren 
Überlieferungen bereinigten Akkad-Inschriften damals weder aus einer religiö-
sen noch aus einer politischen Idee, sondern aus einem Volk, dessen Vita-
lität, die von längerer Bodenständigkeit zeugt, auch nach der Akkad-Herr-
schaft noch nicht gebrochen, sondern immer noch fähig war, Fremdes (auch 
Herrscher fremder Herkunft) zu assimilieren.184 Erst um die Wende zum 2. J t . 
starben die Sumerer aus. 
A.4 b. Warum sind wichtige altsumer. Städte in der Akkad-Zeit (bisher) 
nicht genannt? 
Theoretische Deutemöglichkeiten: 
1. Zufall der Überlieferung. 
2. Fehlen Städte, weil sie damals zerstört waren? 
3. Oder gehörten sie damals zu größeren Verwaltungseinheiten? 
4. Oder trugen sie damals einen anderen Namen? Bzw. erhielten sie 
erst postsargonisch in der sumerischen Renaissance sumerische (oder sumeri-
sierend geschriebene) Namen ? — eine wichtige Fragestellung ! 
Eine Teilantwort ergibt sich aus Tab. 1 — 4, weil ich die bisher vorliegen-
den Nachrichten über das Alter der Städte («präsargonisch» oder «erst sargo-
nisch und später» oder «nur sargonisch» == S) nach den altsumer. Königsin-
schriften und Urkunden beigefügt habe nach dem Modell von I. J . Gelb, MAD 
I P ; I I I . 
Mit diesen Angaben wird die Frage, ob alle sumerischen (und alle den 
Sumerern bekannten) Städte, die schon in altsumerischer Zeit denselben Na-
1834
 Letz te D e u t u n g von I . J . GELB, Pr i soners of W a r in Mesopo tamia , J N E S 32 
(1973) 70 ff. , besonders S. 73 f. 
184
 Zur Problemste l lung vgl. z. B. C R R A I I X , Genava 8 (1960): Aspec ts du con-
t a c t suméro-akkadien . Def in i t ion «Volk» nach I . J . GELB, HS (1944) V; in «Citv Invin-
cible, A S y m p o s i u m . . . in t h e Ancient N e a r E a s t » ( 1960) 315 — 328; vgl. auch MA D I I 2 ( 1961 ) 
12 f. — B e r u h t das «Sumerische Problem» n i c h t z u m großen Teil auf zwei fa lschen P r ä -
m i s s e n ? Sc. 1. einem Wel t re ich Akkad (mi t [nach о. V; V I I . A. 1] n ich t m e h r ha l tba re r 
A u s d e h n u n g «from the m o u n t a i n s of p r e s e n t - d a y I r a n in the E a s t across t he fert i le plains 
of I r a q a n d Syria to t h e shore of the Med i t e r r anean in t he Wes t , TH. JACOBSEN, E a r l y 
P o l i t i c a l Development in Mesopotamia , ZA 52 N F 18, 1957, 91 ff.); 2. e inem zu selbst-
ve r s t änd l i chen Zurückpro j iz ie ren der sumer i schen Renaissance nach A k k a d - u n d Guti-
« In te r regnum» mit all d e n zusätzl ichen Ideal is ierungen und Vergeis t igungen der ah 
U r - I I I - Z e i t redigierten a l t sumer . Mythen , E p e n und Geschiehtser innorungen in (prä-) 
u n d f rühhis tor i sche Zei t? Vgl. das folgende. 
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men wie in der Akkad-Zeit getragen haben, «spielerische» Schreibungen zeigen 
müssen, dahingehend beantwortet, daß es einige Ausnahmen gibt ; sc. in Tab. 
I Basime, Eninmar ; in Anm. 171 Ma-ri in Sumer und in Tab. 4 Awan. 
Um eindeutig altsumerische Städte, die in der Akkad-Zeit fehlen, zu 
ermitteln, wurde die Sumerische Königsliste (SKL) zurate gezogen.185 Diese 
erwähnt bekanntlich aber nur Städte, die einmal eine gewisse Vorherrschaft 
erlangt haben. Außerdem fehlten dem Kompilator die Vorlagen für Lagas 
und Umma (AS 11, 180 f.). 
Ertrag (alphabetisch) : 
Adab, AkSak, Badtibira, Eridu, KiS, «Ku'ara» ( = f J A . A K I = KU e .A K I ) , 
Kullab, [LagaS-Girsu], Barak, Larsa, Mari, Sippar, Suruppak ( = SU.KUR. 
R U K I = heutigem Fära), [Umma'], Ur, Uruk (bei Ersterwähnung nur Tempel 
É-anna vorhanden). 
Nach Agade folgen : erstmals Gutium; erneut Uruk, Ur ; erstmals Isin. 
Fremdherrschaften vor der Akkad-Dynastie : m a d a NIM K I = Elam 
vertrieben ; Städte Awan und IJamazi im Ost-Tigris-Gebiet, grob zwischen 
Diyala und unterem Zab zu lokalisieren. 
Nach dem Guti-Einfall, besoders ab Ur-III-Zeit, sind alle ON der Kö-
nigsliste wieder in Texten bezeugt mit Einschluß von Girsu, LagaS, Umma. 
Lediglich begnügte man sich nun mit dem viel prominenteren Mari am mittle-
ren Euphrat an Stelle des kurzfristig zur Zeit Eannatums von Lagas um 
2460/2396 erwähnten Mari in Sumer (V. 5 a mit Anm. 171). In den RépGéogr 
I I (1974) zusammengefaßten ON der sumerischen Wirtschaftsurkunden fehlen 
nur Kullab, das damals längst ein Teil von Uruk war, und Larak. Kullab und 
Larak begegnen jedoch selbständig in sumer, literarischen Werken186 und z. В 
in den Narämsin-Erzählungen aus Bogazköy (KBo I I I 13 [BoTU 3] Vs. 14 ; 
vgl. H. Hirsch, AfO 20, 1963, 27 mit Anm. 284). 
Dagegen fehlen in der Zeit von Sargon von Akkad bis Sarkalisarri nach 
den bisher veröffentlichten Texten lt. Tab. 1 : Badtibira, Eridu [s. u.], Girsu, 
«Ku'ara», Kullab, Larak, Larsa, Suruppak sowie Isin. 
Mit evtl. Ausnahme von Eridu/NUNki (11 km südwestl. von Ur) und in 
der Nähe am Meer gelegenen «Ku'ara»187 lagen die nicht genannten Städte im 
Akkad-Reich. 
1 8 5
 T H . J A C O B S E N , AS 1 1 ( 1 9 3 9 ) . Vgl. dazu F . R . K R A U S , Zur Liste der ä l t e r en 
Könige von Babylon ien , ZA 50 (1952) 29 ff . 
1 8 6
 V g l . d e n l e t z t e n Ü b e r b l i c k v o n C . W I L C K E , Z A 6 2 ( 1 9 7 2 ) 4 0 f . 
187
 Diese Lokal i s ie rung gilt f ü r die S t a d t R A . A K I = K U E . A K I = K u ' a der S K L 
( T H . J A C O B S E N , AS 1 1 , 1 9 3 9 , 8 8 1 2 8 ) , f ü r die S t a d t des 1 0 . T e m p e l h y m n u s f ü r d e n T e m p e l 
des Asar luhi , do r t u . a . u r u a b z u - t a «Stadt , von/ im a b z u . . . » g e n a n n t (A. W . 
S J Ö B E R G — Ë . B E R G M A N N f , TOS 3 , 1 9 6 9 , 25, 8 0 f. m i t Bibl . z u m ON) und noch f ü r einige, 
aber n ich t f ü r alle Ur - I I I -Be l ege nach D. O . E D Z A R D - G . F A B E R , RépGéogr I I 1 0 3 ( 1 9 7 4 ) 1 0 7 
( K u ' a r a ) . 
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Nach den oben genannten vier Möglichkeiten deutbar : 
1 ) Mit dem Zufall der Überlieferung muß gerechnet werden : Narämsin 
hat u. a. mit Eridu gekämpft.188 
2) In der Akkad-Zeit zerstört oder zu einem unbedeutenden Ort abge-
sunken : Larak; vielleicht (zeitweilig?) zerstört: Eridu,199 «Ku'ara». 
3) Damals einem anderen Verwaltungsbereich zugeordnet : Kullab 
sicher unter Uruk mit verstanden. Oirsu = Tello sicher zu Lagaë = el-Hibä ge-
hörig (V. 4 b; V. 5 a). Die erst in jüngerer Zeit widerlegte Auffassung, wonach 
der Fundort Tello die Orte LagaS, Girsu, Ninâ, Uruku(g) «heilige Stadt», Kinu-
nirra und UHU xGÂNA-tenû umfaßt haben soll,190 dürfte für die Akkad-Zeit 
gegolten haben, war aber falsch für die altsumerische und möglicherweise auch 
für die neusumerische Zeit. Die Nichterwähnung von Girsu in der Zeit von 
Sargon bis Sarkalisarri ist in dem bisherigen Material so markant, daß a) Tello 
damals den Namen LagaS getragen haben dürfte und b) undatierte Urkunden, 
die der Schrift nach in die Akkad-Guti-Zeit gehören und Girsu nicht erwähnen, 
wahrscheinlich nach Sarkalisarri zu datieren sind (vgl. MAD V). 
4) Sichere Aussagen über umbenannte Städte lassen sich beim derzeiti-
gen Forschungsstand noch nicht machen. D u r -ÜEN.ZU im Manistusu-Obe-
lisken (MO) könnte ein umbenannter Ort sein (V. 3 a). 
Es läßt sich aber schon jetzt feststellen, daß der ON Suruppak den-
selben Überlieferungsbefund wie Girsu zeigt : er fehlt bisher zwischen Sargon 
und Sarkalisarri von Akkad ; wieder bezeugt in MAD IV und MDP XIV Nr. 65 
(Verwaltungsurkunden aus Susa) o. Anm. 155. Larsa erscheint zuletzt bei 
Lugalzagesi (VII. A. 3 oben in der Tab. 6 ; vgl. V. l a ) , dann wieder in der Ur-
III-Zeit (RépGéogr II) ; erneute Machtentfaltung nach Ur I I I . 
Ein Sonderproblem bietet Isin. Erste Erwähnung dieses ON nachsargo-
nisch (in Übereinstimmung mit der SKL) als i n - s i K I , i n - s i - i n K I und 
N a c h spä teren Über l ie fe rungen u n d Gleichsetzungen h a t H A . A K I m i t hinzuge-
n o m m e n e m A n a g r a m m A . f J A K I in den noch von I . J . G E L B , H S ( 1 9 4 4 ) 9 4 — 9 8 anerkann-
t e n ( abe r von TH. JACOBSEN, 1. C. verworfenen) Lesungen Ä u b А Г i u n d h a b u R die 
H u r r i t e r - und S u b a r t u - F r a g e schwer be las te t . S u b a r t u ha t n iemals neben Er idu a m 
P e r s i s c h e n Golf gelegen, u n d der Schaup la tz der S K L war n ich t d a s (Jàbûr-Gebiet 
( V I I . В) . Wegen wei terer aufgeworfener F r a g e n ( J . VAN DIJK, VS 17 /NF 1, 1971, 9; vgl. 
0. I I ) sei die Frage e r l a u b t , ob die Lesung K u ' a ( r ) , K u ' a r a f ü r die a l t sumer . S t a d t 
i nzwischen durch a l t s u m e r . Sehre ibungen bewiesen wurde oder i m m e r noch auf Ver-
wechs lungen und Speku la t ionen von Schre ibern spä te re r J a h r h u n d e r t e g r ü n d e t ? 
188
 Nach einem e r s t en Ber ich t von A B D U L - H A D I A L - F O U A D I auf d e m R A I X X I I 
in G ö t t i n g e n 1975 be r i ch t e t eine zwischen Mosul u n d Zakho au fge fundene S t a t u e N a r ä m -
s îns ü b e r neun K ä m p f e dieses Königs m i t E r w ä h n u n g (der jeweiligen S t a d t g ö t t e r von) 
U r u k , N ippur , T u t t u l , KèS u n d E r i d u (beide A d d . zu Tab. 1), Ur , S ippa r , Gudua . [S. 
j e t z t S u m e r 32 (1976 ) 6 3 f f . ] 
189 FÜR (JJG archäologische Bezeugung s. B. HRODDA, HbArchäolog ie , Vorderasien 
1, Mesopotamien , Baby lon ien , I r a n und Ana to l i en ( 1 9 7 1 ) 105 . 
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 V g l . A . F A L K E N S T E I N , z u l e t z t R L A I I I 5 ( 1 9 6 8 ) 3 8 5 f . m i t B i b l . ; ä h n l i e h 
J . B A U E R , S tPohl 9 ( 1 9 7 2 ) 3 9 A n m . 16, S. 2 4 1 s u b V 5 . Genauere A n g a b e n sind vielleicht 
zu e r h o f f e n aus den n e u e n (mit den inzwischen er langton E r f a h r u n g e n du rchge füh r t en ) 
A u s g r a b u n g e n der Co lumbia Univers i ty in e l -Hibä (AfO 24, 1973, 183 f.). 
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i - s i - i n K I (RépGéogr I I ; Acta Ant. Hung. 22, 225м®). Nach den seit 1972 
durchgeführten Ausgrabungen bestand nach freundlicher. Mitteilung von B. 
Hrouda die Stadt aber schon in sargonischer und präsargonischer Zeit. Nach 
dem zuvor Festgestellten kann dieser Name (in nichtspielerischer Schreibung) 
der ursprüngliche sein. Mit Sicherheit hat der eher in Nippur- als in Umma-
Urkunden erwähnte s a n g a INK* nichts mit Isin zu tun.191 Ob die Nichter-
wähnung von Isin in den altakkad. Königsinschriften darauf beruht, daß die 
Stadt der Göttin Gula kein erwähnenswertes Zentrum der Sumerer war oder 
darauf, daß die Stadt damals einen anderen Namen trug, werden die Texte 
aus Isin entscheiden müssen. 
A.4 c. Sind historische Rückschlüsse aus der Ur-III-Zeit auf Altsumer 
und Akkad möglich ? 
Eine eindeutige Beantwortung der Frage gestatten die liier betrachteten 
Tempelhymnen, die in der Ur-III-Zeit Sargons Tochter Enheduanna zugeschrie-
ben wurden. 
Die überlieferte Bautätigkeit der sargonischen Könige mag Lücken auf-
weisen, steht aber grundsätzlich in Einklang mit den übrigen Nachrichten : vor 
Maniâtusu war in dem seit Jahrzehnten umkämpften Sumer keine Aufbauar-
beit möglich. 
Von den Tempelhymnen Enheduannas zeigen die von W. W. Hallo und 
J . van Dijk bearbeiteten Texte (Anm. 124)192 die ursprünglichste Überlieferung 
(nur Ur und Uruk). Die von Â. W. Sjöberg - E. Bergmann f . TCS 3 (1969) 
bearbeiteten 42 Hymnen (1. c. 13) enthalten zwar längst nicht alle ON der 
SKL (deren Kompilation in diese Zeit zurückreicht), dafür aber andere Ur-
III-zeitliche mehr. Mit einem gewissen Mehr oder Weniger entsprechen sie 
anderen in der Ur-III-Zeit entstandenen oder redigierten Werken (C. Wilcke, 
a . a . o . 1 8 6 ) . 
Zweifel an Enheduanna als Verfasserin aller genannten Tempel hymne n 
sind, soweit ich sehe, bisher nicht geltend gemacht worden. Â. W. Sjöberg, 
1. c. 5 : Zur Tempelhymnen-Sammlung : «The subscript of the text informs us 
that the collection was made by Enheduanna, the daughter of Sargon of Agade 
(2334 — 2279 B. C.), who dedicated it to her father. Enheduanna is known as 
the e n -priestess from historical texts and as the author of literary composi-
tions such as n i n - m e - á á r - r a . . . and i n - n i n - â à - g u r - r a . . . 
Therefore there is no reason to doubt her authorship and compilation of the 
Sumerian hymns to temples.» C. Wilcke schlußfolgert 1. с. 45, daß die Tem-
pelhymnen ein Gebiet umreißen, das «identisch (ist) mit dem von Sargon von 
191
 A c t a Ant . Hung . 22, 232, 238. Anders J . N . POSTGATE, Sumer 30 (1974) 207 ff. 
(frdl. Hinweis B. Hroudas) . 
192
 Vgl. auch die Rezension von W. H . Р н . RÖMER, U F 4 (1972) 173 — 206 (mit 
weiterer Lit .) . 
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Akkad im Kampf mit Lugalzaggesi mit Krieg überzogenen Bereich . . .». 
Allerdings nennen die mehrfach, zuletzt Acta Ant. Hung. 22, 244, erwähnten 
unretouchierten Jahresdaten für einige der Tempel, die Enheduanna besungen 
haben soll, Jahresdaten für ihren Bau in der Ur-III-Zeit ! 
Um mich kurz fassen zu können, folgen zunächst nach TCS 3, 13 die 
ON mit Tempeln, die Enheduanna besungen haben soll. Dabei erhalten in der 
Akkad-Zeit nicht bezeugte ON zwei Ausrufezeichen und in der Akkad-Zeit 
bezeugte ON, für die aber kein Tempelbau bezeugt ist, ein Ausrufezeichen. 
Eridu !, Nippur/Nibru, Gagimah (in der Nähe von Nippur) ! !, Kési !, 
Ur, «Ku'ara» (Anm. 187) ! !, Ki'abrig ! !, Ga'es ! !, Larsa ! !, Enegi ! !, Gisbanda 
! !, Uruk !, Badtibira ! !, Akkil ! !, Muru(m) ! !, Lagas (als Ort des Tempels 
des Nin-Girsu ; ON Girsu fehlt), Uruku(g) (Teil von Laga§-Girsu) ! !, Sirara 
(heiliger Bezirk in Ninä ; vgl. o. S. 208) ! !, Gu'abba (entspricht Eninmar, s. 
Tab. 1) !, Kinirsa ! !, Umma !, Zabalam, Karkar !!, ein nicht erhaltener ON, 
Adab, Isin ! !, Kazallu !, [Marda], Déri (östl. vom Tigris, nach der Akkad-Zeit 
gegründet oder umbenannt) ! !, Esnunna !, Kis, Kutha (Gu-du8-a) !,Urum ! !, 
Sippar !, 5 I . Z A K I ! !, Ulmas ! !, Akkad !, Eres ! ! 
Der SKL entsprechen nur : Adab, Akkad (nach-altsumerisch !), Badti-
bira, Eridu, Isin (nach-akkad-zeitlich !), «Ku'ara», [Lagas], Larsa, Sippar, 
[Umma], Ur. 
Von den in der Akkad-Zeit wenigstens bezeugten ON entsprechen ON 
und gebauter Tempel der Akkad-Zeit und der Tempelhymnen einander bisher 
nur bei Nippur (von den vier Tempeln ist der eine des Enlil akkadzeitlich) ; 
Zabalam (INNIN-Tempel) und, falls richtig ergänzt, Marda. Ein Tempel des 
A.MAL (A(m)ba, auch Aba, A-ba4 gelesen) in Agade, wie ihn die Tempelhym-
nen angeben, ist möglich ; akkadzeitlich bezeugt ist aber nur ein Tempel des 
A.MAL in Babylon. 
Rückschlüsse auf die Akkad-Zeit aus den Tempelhymnen sind nach obi-
gem Ergebnis nahezu ausgeschlossen. Nur ein politicum läßt sich jetzt aufzei-
gen : Die Akkad-Könige haben ON, die stark mit religiösen emotionalen Erin-
nerungen für die Sumerer verbunden waren, offenbar möglichst vermieden ; 
daher LagaS statt Girsu. Die Ur-III-Zeit belebt dagegen solche sumerischen 
Vorstellungen erneut, auch wenn der Stadtname für Girsu möglicherweise 
weiterhin LagaS gelautet hat. 
Für den Bau der folgenden, von Enheduanna besungen sein sollenden 
Tempel bezeugen die bis 1938 bekannten Jahresdaten RLA I I 133 ff. folgende 
termini ad (oder ante) quem : 
II. Dynastie von LagaS (RLA I I 133 f.) : 
Gudea (2143 — 2124/2079—2050) hat laut eigenen Inschriften viel in 
Girsu-Lagas aufgebaut. RLA I I 134 Nr. 5d anonym : Tempel für Nin-Girsu 
gebaut. Zu Tempelhymne (TH) 20. 
Acta Antiqua Academiae Scientiarum Ilungaricae 26, 1978 
h i s t o r i s c h - g e o g r a p h i s c h e n a c h r i c h t e n 2 1 1 
I I I . Dynastie von Ur (RLA II 140 ff.) : 
Sulgi (DUN-gi) 2093 — 2046/2029—1982 terminus ad quem für die TH 5 
(Nippur), 33 (Deri), 31 (Kazallu) nach 1. c. 140 ff. Nr. 22f., 28, 29; term, 
ante quem für TH 1 (Eridu) nach 1. c. 140 ff. Nr. 47. 
Amar-Suena (Bür-Sin)193 2045—2037/1981-1973: term, ante quem für 
TH 12 (Gae§) nach RLA I I 144 ff. Nr. 76, vgl. Nr. 108. 
Su-Sin (Gimil-Sin)193 2036-2028/1972 — 1964 : term, ad quem für TH 25 
( I . e . Nr. 85) Tempel für Sara in Umma. 
Noch spätere Datierungen kommen in Frage für TH 30 (nach dem Beginn 
der Dynastie von Isin 2017 — 1817/1953 — 1753; vgl. RLA I I 147 sub b ; S. 
148 Nr. 85 term, ante quem) und für TH 13 (term, ante quem Gungunum 
von Larsa, 1932-1906/1868-1842, RLA I I 155 f. Nr. 102).194 
Einzige mögliche historische Schlußfolgerung : Früheste Entstehungszeit 
von neusumerisclien Tempelhymnen unter Sulgi; sie sind dementsprechend eine 
Aussage über die Gebietsausdehnung und die Verhältnisse in dieser (und ande-
ren Phasen der) Ur-III-Zeit, die das sumerische Gebiet, das unter Lugalzagesi 
und unter Sargon, Rimus und wieder unter Sarkaliäarri zerstört worden war, 
wieder aufgebaut hat. Nicht mehr und nicht weniger. 
Die Gattung der Tempelhymnen besteht schon in altsumerischer Zeit 
(Fära-Zeit), aber — begreiflicherweise — mit starken Unterschieden bei den 
Göttern und Tempeln, wie schonÀ. W. Sjöberg, TCS 3, 6b gezeigt hat. 
Sargons Tochter Enheduanna bedient sich dieser Textgattung beim Be-
mühen um eine sumerisch-akkadische religiöse Einigung. 
Etwas Analoges intendieren die Könige der III. Dynastie von Ur, deren 
Tätigkeit ohne die Befruchtung durch das großräumige Konzept des Akkad-
Reiches nicht zu verstehen wäre. Gerechterweise muß bei der Bewertung un-
terschieden werden zwischen dem, was die moderne Zeit aus den Ur-III-
Quellen erschlossen hat, und dem, was die Ur-III-Zeit selbst gewollt hat. Bei 
einer solchen Scheidung erweist sich die behauptete Autorschaft der Enheduan-
na (deren sumerischer Name sicher ein Zweitname war) als durchaus legitimes 
Mittel, ja Programm der Ur-III-Zeit, um sich selbst in die Tradition einzufü-
gen. Dagegen obläge der modernen Forschung, soweit sie historisch orientiert 
193
 Ob m a n den ers ten m i t dem akkadisch(-semitischen) Mondgot t Sín, Suen 
gebildeten P N AMAR-DEN.ZU sumerisch liest im Gegensatz zum zweiten, der akkad.-
semit . ist ( S u - S î n / S u e n ; Lesung Gimü f ü r SU (su4) erst s p ä t e r ? — vgl. MAD 
I I I 118 s. v. GML, 246 f., 261 f.; A H w 118), ist eine Ermessenssaehe. Vgl. MAD I I I 91 f. 
und A H w 1 4 1 büru(m) I I = AMAR «(Stier-)Kalb»; H . LIMET, L ' an th roponymie sumé-
rienne ( 1 9 6 8 ) 1 1 6 - 1 1 8 , 1 7 9 , 3 7 6 f. und fü r a l t sumer . P N z. B. T H . JACOBSEN, AS 11 
( 1 9 3 9 ) 1 8 7 ff. Bei sumer. PN-Lesung be t rach te t m a n A m a r - S u e n a als Sumerer , 
genauer : als Träger eines neusumor. PN, was ohne die vorausgegangene Akkad-Herr-
schaf t undenkbar wäre. 
194
 Detaillierte historische Untersuchung zu Isin- und Larsa-Dynas t ie : D. O. 
E D Z A R D , Z Z B ( 1 9 5 7 ) . 
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ist, in erster Linie der Nachweis von Anachronismen und die Wiedergewinnung 
jeweils gewandelten geschichtlichen Situation und Zusammenhänge in den 
einzelnen kleinen und kleinsten Geschichtsphasen. 
A.4 d. Regenten- und Unterregenten-Titulaturen. Zu Tab. 6 (vgl. Anm 
115 und VII. C. 3): 
Höchster politischer Rang in Sumer in der Zeit vor Sargon (und Lugal-
zagesi) : 1 u g a 1 oder e n (in Uruk) oder e n s í ab Akurgal und Eannatum 
von Lagas ; von diesen Königen an nur PA.TE.SI geschrieben ; akkad. Lehn-
wort iS§(i)akkum ab altassyrisch (W. W. Hallo, 1. c.115, 1957, 34 ff., 39 ff. ; u. 
VII. C. 3 c). 
Obige Tabelle läßt sich nicht bedingungslos für die Verwaltung Akkads 
in Sumer beanspruchen. Sie ergibt drei ungefähr diametral entgegengesetzte 
Phasen. 
1) Sargon (LUGAL/ёагги) setzt nach seinem Sieg in Sumer Akkader als 
Unterregenten = e n s i ein. Nur in Ur setzt er stattdessen seine Tochter En-
heduanna als Priesterin = e n des Mondgottes ein, ebenso später Narämsin 
seine Tochter Enmenanna. 
2) Als Rimus' Regierung beginnt, hat ein Aufstand in Sumer stattge-
funden. Beteiligt waren a) sumerische Städte, die offensichtlich ihren akka-
dischen e n s í wieder abgeschüttelt hatten ; b) noch gar nicht eroberte sume-
rische Städte ; c) Elam. Rangordnung : Gegenkönig Kaku(g) in Ur mit Titel 
1 u g a 1 ; «50» Unterregenten = e n s í ; weitere verbündete oder sympathi-
sierende e n s í's als selbständige Stadtfürsten von Umma ( ! ?), Adab, K I . AN 
usw. 
3) Ab Manistusu funktioniert die Verwaltung Akkads und erlaubt 
Rückschlüsse : Prinzessin als e n (-Priesterin) in Ur (beibehalten in postsar-
gonischer Zeit) ; Unterregenten mit dem Titel e n s í in den anderen wichti-
gen Städten, und zwar mit unbegrenzter Regierungszeit (Lugal-usumgal von 
Lagas). In Sumer tragen die e n s í sumerische Namen, ein Zugeständnis zur 
Befriedung des sumerischen Volkes (vgl. Anm. 184), aber keinerlei Beweis 
dafür, daß diese Unterregenten Sumerer gewesen seien. Genau das Gegenteil 
ergibt die politische Situation : Sumer war damals noch viel zu unruhig, um 
von den sargonischen Königen sumerischen Unterregenten anvertraut zu wer-
den ; mit den Akkad-Königen sympathisierende Sumerer aber wären damals 
— nach den Blutbädern Rimus' — als Renegaten beim Volk untragbar gewe-
sen. 
Aus den Unterregenten unter den e n s í's ergeben sich zur Zeit des 
Aufstandes unter Rimus zwei verschiedene( !) Systeme : 
a) ENSÍ - SES ENSÍ - SUKKAL ; 
b) ENSÍ - GlR.NlTAIëakkanakkum. 
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Erster Beleg für den neuen( !) Titel als GÎR.NITA d U t u bei Lugalza-
gesi, also unmittelbar vor Sargon (vgl. W. W. Hallo, 1. c.115 S. 100 ff.). 
B. Hurriterland Subartu — S u - b i r4 
(I —III ; VI = Acta Ant. Hung. 22, 243 ff. ; VII. A. 1 Tab. 2, 3 ; VII. 
A. 4 Anm. 187 ; VII. C. 4).195 
Die althurrischen Texte ( I I I ) , vor allem die Königsliste aus Bogazköy 
( I I I . 4), und die Überlieferung der akkadischen Königsinschriften unter Na-
rârnsîn (V. 4 d) fügen sich nahtlos aneinander. 
Narämsin Althurr. Königsliste 
von Süden nach von Norden nach Süden 
Norden 
Akkad Akkad (Sargon bis Sarkaliâarrî ohne Rïmuà) 
Elam Elam ; Rida [von Awan] 
Barahsi Paraái usw. (VII. C. 1) Tukris 
Lulubi Lulluwe 
Subartu Arise[n von Urkiá und Nawar] 
Mit T u k r i s (bis nördl. von Kermansah) reicht der Horizont der Hur-
riter im Osten über die bisher vorliegenden Nachrichten der Akkad-Zeit (die 
ihrerseits geographisch über die altsumerischen Nachrichten hinausreichen) 
bezüglich östl. Nachbarländer hinaus. 
Im Augenblick liefern außerdem die aus der Bogazköy-Überlieferung de-
duzierten althurrischen Texte insofern die wichtigsten Nachrichten über den 
ferneren Osten, als sie eindeutig auf die Zeit vor dem Guti-Einfall (ca. 2200/ 
2136) datiert sind ; denn nach dem Guti-Einfall haben die Hurriter ihre östlich-
sten Gebiete verloren (III. 6 ; VI). 
Hauptergebnisse für die Hurriter/Subartu im 3. J t . 
a) Der terminus ante quem ergibt sich aus der präsargonisclien Steinta-
fel aus Nippur mit Hurrismen (von Kaufleuten?) o. III. 1 ; sie bezeugt mittel-
bar Hurriter [im Norden], ist aber nicht mehr als Beweis für bodenständige 
hurrische (oder «subaräische») Bevölkerung in Sumer-Südakkad zu werten. 
b) Mit der Zugehörigkeit zur Keilsehriftkultur der zweiten Hälfte des 3. 
Jts. erklären sich all jene Kenntnisse, die die beteiligten Völker, sc. Sumerer, 
Akkader, Hurriter, Elamiter östl. des Euphrats und die Semiten aus Ebla im 
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 A d d . a n L i t . : D . O . E D Z A R I ) — A . K A M M E N H U B E R , H u r r i t e r , H u r r i t i s c h , R L A 
I V ( 1 9 7 6 ) 6 0 7 ff . ; demnächs t V F . , Die Arier im Vorderen Orient und die histor. Wohn-
sitze der Hur r i t e r , Or 4 6 , 1 ( 1 9 7 7 ) 1 2 9 - 1 4 3 . - C R R A I X X I Rom 1 9 7 4 (Acta Ant . Hung . 
22, 162, N r . 2, Ende) sind in Or 45, 1—2 erschienen: s. VF., Neue Ergebnisse zur hur -
rischon und a l tmesopotamischen Überl ieferung in Bogazköy, Or 4 5 ( 1 9 7 6 ) 130 146. 
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Westen (VII. A. 4 a) voneinander hatten. Diese Erklärung reicht ebenso aus für 
die in altbabylon. Überlieferung vorliegenden, aber wohl älteren sumerischen 
Texte mit hurrischen Beschwörungen ( e m e - s u - b i r 4 K I - a) aus VS 17/NF 
1 (ed. J . van Dijk, 1971) wie für die Bewahrung von sumerischen (und (alt)akka-
dischen) religiösen Texten durch die Hurriter wie z. B. KUB IV 47 aus Bogaz-
köy (o. II.). König Sulgi, der erste expansive Herrscher nach dem Einfall der 
Gutäer, die die direkte Verbindung zwischen Subartu und Babylonien unter-
brachen, rühmt sich nach RLA IV 508b im Hymnus В, Z. 217 f. undC, Z. 121 ff. 
nicht nur seiner amurritischen ( [ e m e - m]a r - d ü - a) und einmischen 
Sprachkenntnisse ( e m e - e l a m - m a ) , sondern wahrscheinlich auch seiner 
hurrischen Sprachkenntnisse ( [ e m e - s u - b i r 4 K I - a]). 
c) Im Gegensatz zu der sumer, und akkad. Landesbezeichnung s u -
b i r4KI resp. Subartu196 u. ä. (das dann im 14. Jh. auch den Namen Assyrien er-
hielt), sind keine Selbstbenennungen der Hurriter aus dem 3. J t . bekannt. 
König (LUGAL\Sarrum, entspr. hurr. ewri) Arisen gibt nur die West- und 
Ostgrenzen seines Reiches an mit Urkis ( = Teil 'Amüda im Räbür-Dreieck 
zwischen Ras el-'Ain und Qamesliye an der türkisch-syrischen Grenze, südl. von 
Mardin) und Nawar (assyr. Namri ; I I I . 2). Daran knüpfen sich verschiedene 
Fragen : Ergibt sich aus Narämsins Vorstoß am Oberlauf des Tigris bis nach 
Pir Hüyesin — Diarbekir zu diesem Zeitpunkt der Tigris als Nordgrenze des 
Hurriterreiches ? (Vgl. Anm. 144a.) Lag der akkad. Stützpunkt RimuäK I in Su-
bar tu? Will Arisen, der in die Zeit von Sarkalisarri gehören muß, mit seinem 
Titel zum Ausdruck bringen, daß ihm [zur Zeit von Sarkalisarri] westl. und 
östl. «Subartu» ohne Unterbrechung durch fremde Stützpunkte gehört haben? 
d) Während hurrische PN mit dem ON Nawar häufig bezeugt sind, 
fehlen bisher völlig entsprechende PN mit UrkiS. Diese und einige andere 
Gesichtspunkte legen nach Vf. (Anm. 195) den Verdacht nahe, daß die östl. 
Wohnsitze der Hurriter die älteren waren. Ihre Expansion erfolgt im wesent-
lichen in westl. Richtung. Einwanderung östl. vom Kaspischen Meer? 
e) Zu klären bliebe unter anderem, ob im Gebiet Assur — Ninive (hurr., 
heth. Ni-nu-wa, Ne-nu-wa) zuerst Akkader oder zuerst Hurriter gesiedelt 
haben (vgl. I I I . 5, 6). 
C. Elam-Awan-Susa-Ansan mit Barahsi 
(o. III . 4—6 ; IV ; V. 1 d, e ; 2 d ; 3 d ; 4 d ; 5 a, d ; VI = Acta Ant . 
Hung. 22, 243 ff. ; VII. A. 1 Tab. 1 (2, 3). 4 ; Anm. 188).197 
196
 Dagegen en t f ä l l t das ab Ur I I I bezeug te (1 ú - ) s u ( - a )KI, SU(.A) als N a m e 
f ü r die Hur r i t e r : A c t a A n t . H u n g . 22, 244, A n m . 175 und R L A I V 508 f. 
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 L i t . ( u n d A r t i k e l m i t r e i c h e r L i t . ) о . A n m . 4 2 ( J . K L Í M A ) ; 4 3 ( u n d 6 1 ) , 4 6 f . , 
67, 72 (Sprache), 76, 102, 105, 142 und im fo lgenden. 
Geschichteabrisse: G. G. CAMERON, H i s t o r y of the E a r l y I r a n (Chicago 1 9 3 7 ) ; 
W . H I N Z , Das Re ich E l a m ( 1 9 6 4 ) ; С А Н I P u n d I I 3 ( 1 9 7 1 — 1 9 7 5 ) von W . H I N Z ( 3 . A u f l . 
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Am Ende unserer Untersuchung erweist sich Elam selbst und Elam in 
seinen Beziehungen zu Sumer-Akkad im 3. Jt. als eins der dringendsten For-
schungsdesiderate. Beim derzeitigen Forschungsstand dürften unsere philolo-
gischen Ergebnisse vor allem für (he im Augenblick stattfindenden archäolo-
gischen Surveys, Grabungen und Überprüfungen in Iran hilfreich sein.198 
C.l. Lokalisierungen und Ausdehnung von Elam 
Elam : 
Elam. Hatjdamti, entlehnt als 1. hurrisch Elamta, Ilamta ; akkad. Ela-
matu(m) ; 2. umgestaltet in hurr. Elami (terminus ante quem Sarkalisarri) und 
sumer. *e 1 a m a, geschrieben n i m K I (III. 6 с = Acta Ant. Hung. 22,171 f. ; 
Anm. 42, 172 für bisherige Mißverständnisse). 
Elam dürfte im 3. J t . eine Landes- und Sprachbezeichnung beinhaltet 
haben. Seit Beginn der französischen Ausgrabungen in Susa 1897 (vgl. MDP) 
bis weitgehend noch heute ist die Bedeutung von Elam nicht richtig ein-
geschätzt worden, weil unter anderem zunächst der elamische ON verlesen 
war, die Titel der Elamkönige unklar waren (VII. C. 3) und Texte aus Elam vor 
dem 13. Jh. überwiegend in akkadischer Sprache vorlagen. 
Lage Elams : Nordostgrenze im 3. J t . (zeitweilig) Tepe Sialk an der un-
passierbaren Salzwüste Lut im Zentrum Irans. Nordwestgrenze in der Akkad-
Zeit etwas nördl. von Kermansah, südl. an (Subartu und) TukriS anschließend. 
Ob außer Teilen des heutigen Lüristän und außer der ganzen Provinz Huzis-
tän auch schon die ganze Persis (Fars) im 3. J t . zu Elam gehörte, werden wohl 
in absehbarer Zeit die Ausgrabungen um Siraz klären ; es wäre denkbar. Der 
Landweg an die Nordküste des Persischen Golfs war für Sumer und Akkad auf 
jeden Fall durch die elamische Susiana versperrt. Das Magan der Akkad-Zeit, 
das Narämsin auf dem Landwege erreichte, kann somit nur an der Südseite 
des Persischen Golfs gelegen haben (Anm. 135; V. 4 c ; VI). Expansions-
richtung in historischer Zeit ab «Puzur»-Insu§inak nach Norden und Nord-
westen in ehemalige Gebiete des Akkad- und Hurriter-Reiches erkennbar. 
Die elamische Sprache erwies sich jetzt als eine «agglutinierende» (nä-
herhin «unterordnende») Sprache vom Ergativ-Typus (IV; vgl. Anm. 72). Zum 
übera rbe i te t ) und R . L A B A T (2. = 3. Auf l . ) ; FVVg 2 (1965); beide m i t Bibl . und synchro-
nen Königslisten. F . W . KÖNIG, AfO Beih. 16 (1965; o. A n m . 61), 1 ff. (bedingt ! ) ; 
J . BÖRKER-KLÄHN, Unte r suchungen zu r a l te lamischen Archäologie, Diss. Berlin 1970; 
E . CARTER, E lam in t he Second Mill. В. С., Diss. Chicago 1971 mi t Königsl is te f ü r 2100 — 
1000 S. 62 f., S. V I I I ff. Titel der einschlägigen M D P bis XLTI . 
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 Vgl. B. HROUDA, 1. c.189 (1971) pass im mi t K a r t e 2. [Zu f r ü h ist lediglich der 
Ansa tz von Indo- I ran ie rn (Ariern) u m 2500 v. Chr. 1. c. 127 u. ö.; vgl . VF., MSS 24, 1968, 
55 — 123 und R L A V 90 ff. «Indogermanen».] K . SCHIPPMANN, Forschungs- und Ausgrab-
ungsergebnisse in I r an seit 1965, MDOO 104 (1972) 45 — 79. Laufende neue Ergebnisse in 
A M I N F 1 ff. (1968 ff.) usw. F ü r die archäologischen Da t ie rungen v o n Her r sche r s t a tuen 
v g l . z u l e t z t E . S T R O M M E N G E R — W . N A G E L , R L A I V ( 1 9 7 5 ) 3 4 5 — 3 6 7 . 
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einmischen Sprachgebiet gehörte im 3. J t . (ab Akkad-Zeit) Barahsi nord-
westl. der Susiana. 
Älteste Schriftzeugnisse : 
a) Protoelamische (Strich-)Schrift Susa Cb synchron zur archaischen 
sumer. Schrift aus Uruk-Eanna IVa (der jüngsten Bauschicht von Uruk 
VI/V—IV).199 Für den neueren Nachweis älterer Zahlzeichen in Habuba Kabira 
parallel zu Susa Schicht A vgl. o. VI mit Anm. 180. Protoelamische Schrift 
außer in Susa auch in Tepe Sialk IV (Gemdet-Nasr-Zeit) an der zentralirani-
schen Salzwüste gut bezeugt. Neue Funde in protoelam. Schrift wurden erwähnt 
für Godin Tepe ostnordöstl. von Kermansah, ca. 75 km südl. von Hamadän ; 
Tepe Jahjä ca. 200 km südl. von Kermän und für Sahr-i Sohta, Provinz Sistän 
an der Grenze nach Afghanistan.199" 
b) Terminus ante quem für die Übernahme der von den Sumerern erfun-
denen Keilschrift von den Akkadern : altelamischer Narâmsîn-Vertrag (о. IV). 
Zusätzlicli zu einzelnen inzwischen bekannt gemachten elamischen Texten der 
Ur-III-Zeit200 und der altbabylonischen Zeit201 erbrachte J . van Dijk beim 
RAI XXII in Göttingen 1975 den Nachweis, daß es nicht nur hurrische Texte 
in altbabylonischer Überlieferung gegeben hat (II. ; VIT. B), sondern auch ela-
mische. 
c) Protoelamische Prunkschrift erfunden(?) und allein(?) benützt von 
dem letzten Awan-König «Puzur»/*Kutik-Insusinak (Anm. 105 ; VII. C. 3 b). 
Funde aus Susa und eine Silbervase aus der Ebene von Persepolis, für deren 
Echtheit W. Hinz gewichtige Argumente beigebracht hat.202 
Unerklärt blieb bisher die konsequente Vereinfachung mit weitgehender 
Vermeidung von Polyphonie der Zeichen und von Sumerogrammen, die die 
entlehnte Keilschrift bereits in dem altelamischen Narâmsîn-Vertrag zeigt. 
Mit diesen Rationalisierungen geht die altelam. Keilschriftform über die gleich-
zeitige altakkadische Keilschrift hinaus.203 Die «spielerischen» Schreibungen 
1 9 9
 V g l . B . H R O C J D A , 1. c . 1 8 9 7 6 , 7 8 , 8 4 ; o . A n m . 1 0 5 . 
1 9 9
' Z. B. mi tge te i l t in D t . Tagespos t , 6. 4. 1976, S. 10. [Vgl. M. Tos i , I r an 14 (1977) 
168.] 
2 0 0
 M . L A M B E R T , D e u x textes é lami tes d u I I I E mil lénaire , R A 68 ( 1 9 7 4 ) 3 — 1 4 
(beim 1. Tex t Vs. u n d Rs . zu ver tauschen?) . 
201
 W . FARBER, ZA 64 (1974) 74 — 86 (2 Texte) . Der 1. T e x t bes tä t ig t die Authent iz i -
t ä t w e i t e r e r I n s c h r i f t e n v o n S i w e p a l a r h u h p a k , s . M . R O T T E N , M D P X X X I = F . W . 
KÖNIG, AfO Beih. 16 Nr . 3. — Ähnl iche Dat ie rungen w u r d e n f ü r die Al te lam. Königsliste 
angegeben (VII. C. 4). — Nicht nachgep rü f t habe ich, ob die von V. SCHEIL, M D P X I 
(1911) l 1 e rwähnte e lam. Tafe l aus Tello ( = Girsu) AO 4325, die ä l te r als R a m m u r a b i sein 
soll, inzwischen veröf fen t l ich t ist. 
202
 W. HINZ, Al t i ranische F u n d e und Forschungen (1969) K a p . I . A r g u m e n t e 
gegen die Ech the i t der Si lbervase: W . NAGEL, Ac ta Praeh is to r ica 3 (1972) 221 ff. (frdl . Hin-
weis von D. Ri t t ig) . — Wohl noch wei terer Klä rung b e d ü r f e n d : W . HINZ, Eine a l te lam. 
Tonkrug-Aufschr i f t a m R a n d e der L u t , A M I 4 (1971) 21 — 24. 
2 0 3
 Zum a l t a k k a d . Kei l schr i f t typus s. I . J . Gelb, MA D I I 2 (1961) 20 ff. 
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der alt- und neusumerischen Schrift sind gänzlich aufgegeben worden.204 
Schrifttypologisch betrachtet, ist die elamische Keilschrift des 3. J t . die höchst 
entwickelte Abstraktion einer reinen Silbenschrift. Im Gegensatz zur sumeri-
schen, akkadischen und hurrischen Form (Acta Ant. Hung. 22, 160) hat die 
elamische Keilschrift aber bis zuletzt, d. h. bis zur Achämenidenzeit, nie die 
Worttrennung über die Zeilengrenze hinweg aufgegeben. 
Wann erfolgte die Schriftentlehnung? Wie viele Erfahrungen aus der 
einheimischen protoelam. Schrift könnten bei der Adaption der Keilschrift auf 
die elamische Sprache fruchtbar gemacht worden sein? 
Zu der bereits für das 3. J t . erschlossenen typisch elamischen Regie-
rungsform als «Troika» o. Anm. 142 ; Unterscheidung von männlicher (Sah) 
und weiblicher (ruh) Linie о. IV mit Anm. 76 ; vgl. VII. C. 3. 
Barahsi 
steht in der Akkad- (und Ur-III-)Zeit in engster Beziehung zu Elam, 
ist aber im Gegensatz zu Awan, Susa und Ansan kein Teil von Elam. Gleiche 
Regierungsform wie in Elam nach V. 1 d ; elamisches Sprachgebiet (u. a. nach 
der Ausdrucksweise bei Rïmus V. 2 d wahrscheinlich). Vielleicht war Barahsi 
in der Zeit von Rïmus, 3. Jahr, zu bis Narämsin unterworfen von Akkad ; 
weitere Zeugnisse wären erwünscht. 
Lage : in der Akkad-Zeit zwischen dem Flachland Elam und LulubijLul-
luweli (wahrscheinlich *Lulufe gesprochen). Es war direkt von Babylonien aus 
zu erreichen, ohne Elam zu berühren. Nordöstlicher Nachbar war damals 
TukriS. Das Gebirge PuSt-i Kuh, in dem zur Zeit archäologische Surveys unter 
Leitung von L. Vanden Berghe205 stattfinden, gehört vermutlich zu Barahsi. 
Schreibungen des ON : älteste B a - r a - a h - s i ( S U M ) K I (altakkad.) ; 
ab Ur-III-Zeit (und vereinzelt schon früher) im Sumerischen meistens M a r-
h a - § iKI nach RépGéogr I I (1974) neben seltenem b a / m a ? - r a - a h-
s iKI ( j
 m a i § i statt h a oder m a verschrieben). Alter Anlaut, aber eher 
schlecht überliefert als mit an sich nicht unmöglichem Schwund von h : ParaSi 
in KAV 92 (folgt TukriS) und im hethitischen KBo I I I 13 (BoTU3). 
Eine offenbar nur erschlossene Form ist WarahSe passim in FWg 2 
(1965) ; vgl. D. O. Edzard, 1. c. 140 «M a r h a § i [bei Sulgi], das W a r a h § e 
der Akkad-Zeit».20« 
204
 F ü r die Schreibpr inzipien im Snmer . s. A. FALKENSTEIN, A n O r 28 (1949) 7 — 36, 
36 f. Vgl. auch R . JESTIN, BiOr 29 (1972) 311 f. 
205
 L . V A N D E N B E R G H E , Archeologia 36 (1970) 10 ff . ; I r a n 9 (1971) 175 ff . (vg l . 
M D O G 1 0 4 , 1 9 7 2 , 5 9 f f . ) . 
206
 Zu Barahs i (u. Var.) vgl. E . U N G E R - E . E B E R I N G , R L A I (1928) 399; H . G . 
G Ü T E R B O O K , Z A 4 4 N F 1 0 ( 1 9 3 8 ) 1 3 7 ; I . J . G E L B , H S ( 1 9 4 4 ) 3 6 " u n d s . v . M a r h a ä i 
(viel Mater ia l u n d Li t . ) : E . YVEIDNER, A f O 16 ( 1 9 5 2 - 4 ) 5, 20 ( K A V 92); D . O. E D Z A R D , 
Z Z B (1957) s. v. u n d A n m . 352 (zu kompl iz ie r t ; öst l . von Der = heu t i gem B a d r a ) ; D E R S . 
u n d G . F A R B E R , R é p G é o g r I I ( 1 9 7 4 ) 2 5 , 1 2 7 f . — E n t g e g e n C . YVILOKE, L u g a l b a n d a e p o s 
(1969) 39 kein Z u s a m m e i ü i a n g m i t Fare , d e m ers t von den Pe r se rn m i t g e b r a c h t e n u n d 
e inge füh r t en N a m e n der Persis ! 
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Die jüngere Lautform zeigt auch die akkad. Benennung des Markasit-
Halbedelsteines als marhusu, marhaSu (W. von Soden, AHw 611 b ; m- auch 
in Ugari t und Qatna) ; die ältere hurrische Lautform ist dagegen in der im 
Hethitischen überlieferten Entsprechung paraShaji- bewahrt. (Auslaut kann 
von den Hethitern umgestaltet sein, und zwar entweder nach heth. -Sha- in 
unuwaSha- «Schmuck» zu unuwai- «schmücken» (usw.) oder in dem Gedanken 
an das hurrische Zugehörigkeitssuffix -hi). Nisbe ba-ra-ah-si-ú MDP XIV Nr. 
23 aus Susa (vgl. Anm. 155). 
Das Land hieß demnach B/Parahs/ëi. MarlyiSi ist die jüngere, in Baby-
lonien umgestaltete Form. Ähnliche phonetische Gegebenheiten wie bei alt-, 
neusumerisch M i s i m e , akkad. Basime im Manistusu-Obelisken (MO ; V. 
3 a ; VII . A. 1 Tab. 1 ; RépGéogr II). 
Susa : 
heutiges Dorf Süs in Huzistän ; östlich vom westlichsten der drei Ströme 
Elams, dem heutigen Kercha/Karclieh, der damals direkt in den Persischen 
Golf mündete. (Östlicher liegen Dez und Karün, der noch heute einzige schiff-
bare Strom Irans ; Dez in den Karün mündend.) Susa lag am heutigen Sa'ur, 
einem östl. Zufluß des Kercha (nach W. Hinz, a. a. O.,202 1964, 16 f.; E. Carter, 
a. a. O.,197 1971, 12 ff.). 
Name: elamisch Suëun (Suëen). Ältester( ?) akkadischer syllabischer Beleg 
Su-s im^l bei E-NAM/bbyrnw-NE/ät ENSÍ von Susa MDP XIV S. 5 Nr. 1 = 
MAD II2 S. 60 Nr. 54 (s. u. S. 231) ; V 2 d = Abschrift der Rimus-Inschriften 
zeigt den Genitiv S u - s i - i m K I . Altsumerisch ausschließlich und neusumer. 
(Ur I I I ) noch überwiegend i n n i n . e r i ( m ù s . e r i n K I ) geschrieben ; 
vgl. RépGéogr II. Die scheinbar syllabische Schreibung o. Anm. 172 entfällt. 
Sumerogramm INNIN(/MÚS).ERINK I immer in den akkad. Inschriften des 
letzten [12.] Awan-Königs «Puzur»-Insusinak. — Susa fehlt in folgenden prä-
sargonischen und sargonischen Wirtschaftstexten : J . Bauer, StPohl 9 (1972) ; 
o. Anm. 149 (D. O. Edzard ; J . Krecher) ; MAD I, IV, V ; HSS X. Aus Susa (o. 
Anm. 155) habe ich nur MDP XIV (1 syllab. Beleg, s. o.) überprüft. 
Der ähnlich wie der ON Susa geschriebene Gott Inëuë(i)nak = D NIN. 
INNIN.ERIN ist als dritthöchste Gottheit nach der Göttin Binikir und dem 
Gott Hu(m)ban bereits im altelam. Narâmsîn-Vertrag bezeugt ; Acta Ant. 
Hung. 22, 211 ff. 
A wan = A-wa-anKI: 
Stadt in der Nähe von Susa, war bereits durch E. Unger, 0 . Ebeling 
(und E. Forrer), RLA I (1928) 324 ermittelt worden. Vgl. außerdem D. O. 
Edzard, ZZB (1957) 49, 90 mit Anm. 443, wo schon mehr geklärt war als dann 
in RépGéogr I I (1974) sub A w a n, A w a 1. 
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Das Material ist völlig eindeutig : 1. die elamische Dynastie von Awan 
(Stadt) herrscht im 3. J t . ; ihr 12. und letzter König ist «Puzur»-InäuSinak ; 
letzter Beleg A-wa-anKI im Titel dieses Königs; dazu die aus der Altelam. K L 
und der SKL (vgl. VII. C. 4). 2. Stadt Awan unter Sargon und Rimus (Tab. 4). 
3. Kurz vor dem Untergang des Reiches von Ur I I I erwähnt Ibbïsîn im «3.», 
und «14.» Jahr einen Sieg über Susa, Adamdun und m a - d a a - w a - a n K I 
(Land A.) und einen über Ruhnur i K I «Riegel» von m a - d a A n - й a - a n K I 
(RLA II, 146). 
Der letzte eindeutige Beleg für die Existenz der Stadt ist der bei Rimus, 
dessen Bericht zugleich deren Lage bestimmt : Awan und Susa liegen entweder 
rechts und links vom gleichen Fluß Qablitim (akkadisierte Form im Genitiv ; 
im Elam. wohl *Kabliti) oder auf derselben Seite in nicht zu weiter Entfer-
nung voneinander (V. 2 d) ! 
Von den angegrabenen Ruinenhügeln in der Umgebung von Susa ent-
spräche bisher Cogä Mis (Tâoga Mi§) 25 km südöstl. von Susa nach den Funden 
am besten den Bedingungen für Awan (K. Schippmann, 1. c.,198 1972, 57), ist 
aber reichlich weit entfernt ; Tepe Gowi 10 km nördl. von Susa und Tepe Ga'fa-
rabad 7 km nördl. von Susa (B. Hrouda, 1. c.189 36) scheinen zu früh abzubre-
chen. 
Ansan (Anzan), A n - § a - a : 
Die Bezeugung von AnSan und Awan überschneidet sich kurzfristig in 
der Akkad-Zeit: erster Beleg für die Existenz der Stadt AnSan unter ManiStusu ; 
dann nach dem Guti-Einfall wieder ab Gudea von Lagas und Ur-III.207 Nach-
dem Awan untergegangen war, tr i t t AnSan als wichtigste Stadt Elams neben 
Susa; beide erscheinen dann in der Königstitulatur der Elamiterkönige ab 13. 
Jh. Letzte Bezeugungen : Kyros II., der Große (559 — 529), ist König von K U R 
An-za-an nach zeitgenössischen Inschriften und nach seiner eigenen Inschrift 
in babylonischer Sprache, die denselben Titel für seine Vorgänger Kyros I. 
(altpers. Kuru-, babyionisiert KuraS) und CiSpi- («Teispes») bezeugt. Die alt-
persischen Inschriften umgehen die Erwähnung von AnSan ; Dareios (alt-
pers. Därayavahu-) 521 — 486 setzt nur einmal Yadä für an-za-an(-mar) der 
elam. Version.208 Drei weitere elam. Belege dieser Zeit in OIP 92, 668 (o. Anm. 
72) ; P F 1780, 9 f. -za-an-mar ASHa-tam-tup-mar «von A. (und) von Elam 
(weg)».209 
2 0 7
 V g l . u . V I I . C . 2 ; R é p G é o g r I I ( 1 9 7 4 ) 9 f f . ; A n - S a - a n K I M D P X I V N r . 2 2 ? -
Umfassends t e r Überbl ick von Akkad- bis Perserzeit im Hinblick anf die erwogene Gleich-
se tzung m i t Tall-i Mal iyun: J . HANSMAN, I r a n 1 0 ( 1 9 7 2 ) 1 0 1 — 1 2 4 . Einige chronologische 
U n s t i m m i g k e i t e n e rk lä ren sich aus der benü tz t en L i t e r a t u r I. с. 1019. 
2 0 8
 O . R . K E N T , O l d P e r s i a n ( 1 9 5 3 ) s . v . 
2 0 9
 Man wird demnach besser n icht m i t Hi l fe von al tpers ischen Aasspracherege ln 
nach dem Wei te r leben dos im 6. J h . ve rschwundenen Anä/zan suchen. Versuch u n t e r -
n o m m e n von I . GERSHEVITCH, I r a n 10 ( 1 9 7 2 ) 1 2 4 ff . (Annex: Notes on the T o p o n y m s 
Ash and Nisä.) 
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Lage : Die im Augenblick von verschiedenen Forschern befürwortete 
Identifizierung von Ansan mit der neuen amerikanischen Ausgrabung in dem 
großen (elamischen) Tall-i Malyan/Malian/Maliyun 50 km nordwestl. von Siraz 
im Flußgebiet des Kur bedürfte eindeutigerer Bestätigungen durch Funde.210 
Die Akkad- und Ur-III-Zeit- und spätere Quellen sind nicht günstig für diese 
Lokalisierung, und die Achämenidenbelege stimmen mit den ältesten Zeug-
nissen überein (würden aber allein genommen nicht gegen Malyan sprechen) ; 
denn die alten Perser drangen ja von Nordwesten her in die Persis vor. 
Fü r die Akkad-Zeit ergibt sich (V. 3 d ; Tab. 4) : Manistusu dringt bei 
seinem Kampf gegen Ansan und Sirihum und gegen 32 Städte (Originalinschr. 
MDP XIV S. 1 - 3 ohne ON A. und S. ; Ende fragm.) per Schiff über den 
Persischen Golf. Flußaufwärts fahrend kommt er, der tiefer als alle anderen 
sargonischen Könige nach Elam eingedrungen ist, dann nach Ansan und zu 
den Silberbergwerken. Auf dem Rückweg transportiert er Diorit nach Akkad 
(-Stadt). Die für sargonische Inschriften sehr vagen Angaben über die «Her-
ren» der Städte zeigen offenbar, daß Manistusu sich in fremdem Land bewegt. 
Zwei Angaben stimmen mit denen von Sargon überein, der nur mit dem 
westlichen Elam und Barahsi in Berührung gekommen ist. Sirihum, später 
nicht mehr bezeugt(?), und die Silberberge, die Sargon neben dem Zedern-
wald als (Ost-)Grenze gegenüber Mari als (West-)Grenze nennt, aber nicht 
erreicht hat. 
Wahrscheinlichste Deutung : 
der Fluß = Karün (Ulaya ; vgl. Anm. 119) ; 
die Silberberge und -bergwerke im Zagros-Gebirge ; 
Sirihum, das man am Persischen Golf, wo es demnach an der Mündung 
des Karün liegen müßte, die Sargon noch nicht zugänglich war, hat lokalisie-
ren wollen,211 findet sich irgendwo zwischen Unterem Tigris, Barahsi (mit 
Pust-i-Kuli) und Persischem Golf. 
210
 Vgl. außer J . H A N S M A N (Anm. 2 0 7 ) ; E . R E I N E R , The Locat ion of Ansan, R A 6 7 
( 1 9 7 1 ) 5 7 — 6 2 (mit weiterer Lit.). E . R E I N E R e rwägt die Gleichsetzung auf Grund der 
von ihr e rkannten Para l le l i tä t von Bauziegeln v o n IJutelutuä-DInäuänak (12. Jh . ) , der f ü r 
sein u n d seiner Famil ie Leben verschiedene Hei l ig tümer gebaut ha t . Paral lelen: a) Bau-
ziegel unbekann te r H e r k u n f t mi t Hei l igtum = siyan in A§An-sa-an (M. L A M B E R T , R A 66, 
61 ff .) ; b) f rgm. Bauziegel aus Tall-i Malyan ohne erhal tenen ON Anäan; c) zum Teil 
f r g m . Bauziegel aus Susa = F . W. KÖNIG, AfO Beih. 16 Nr. 60 — 65. Von diesen bezeugt 
N r . 60 den Bau eines siyan in A-5Ki-pu-ú. 
Dies Material ergibt , daß im 12. J h . auch (ein Teil der) Persis /Fars zu E l a m gehört 
h a t (b); daß Fundor t und Ort des Bauziegels n ich t identisch sein müssen (c; no ta bene: a 
ohne F u n d o r t !). D a r ü b e r hinaus bes tä t ig t K Ö N I G Nr . 5 4 , die hier gebotene Lokalisie-
r u n g v o n Anäan: ab § 25 zählt Silhak-DInäuänak, der Onkel des Rutelutus-O Inäuänak, 
die Verwaltungsbereiche seines Reiches auf. Ausdehnung damals über Huzis tän hinaus 
in das Ost-Tigris-Gebiet zwischen Diyala und u n t e r e m Zab, unter anderem m i t Gebirge 
E b i h ( = öobol Haniriii) , Ar rapha und Nuzu = Kerkuk , Namri . Ers te Expans ion E lams 
nach Norden unter «Puzur»-Inäusinak (VII. C. 3 b). 
211
 F W g 2 (1965) 123 (Serihu); 104 (Seriku) . 
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Zu Tab. 4 с : 
Alle ON sind in demselben Gebiet wie Sirihum zu lokalisieren. Bisher 
nur einmal (zweimal) bezeugt sind bei Sargon genanntes Bun? ban, Gunilaha, 
ЦЁ-ni, Huzi[-, Saliamu und(?) bei RimuS und Sarkaliäarri erwähntes Zahara 
(vgl.S. 222). Urua, mit dem schon Eannatum von Lagaä um 2460/2396 gekämpft 
hatte (zwischen Umma und den Gebirgen Elams), und Kar-dè-dè begegnen 
vereinzelt, und zwar ohne Kämpfe, in der Ur-III-Zeit ; Sapum (Sabum) ist 
dagegen damals häufig erwähnt.212 Unter Su-Sin (2036 — 2028/1972—1964) 
befand sich Sabum nach SAK 148 Nr. 22 z. B. im Besitz des Reiches von Ur 
III . Es gehört aber zu jenen ON, die in der Ur-III-Zeit durch den Zusatz 
NIM = *Elama als elamische Städte gekennzeichnet werden konnten.213 
C.2. Elams Kämpfe mit Sumer-Akkad im 3. J t . 
C.2 a. Inschriftliche Zeugnisse ab Eannatum von Lagas 
Bezüglich Elam bestätigen obige Ausführungen, daß auch die Akkad-
Könige nur mit dem westlichen Teil Elams bis zum Karün und zur Stadt Anâan 
in Kontakt gekommen sind. Ebenso wie das Hurriterreich Subartu, zu dem in 
der Akkad-Zeit ein Teil von Nordwestiran gehört hat (VII. B), besaß auch 
Elam, das damals etwas nördl. von Kermanáah an (Subartu mit) Tukriâ 
angrenzte, ein größeres Territorium als das Akkad-Reich. Im Gegensatz zu 
Subartu bedeutete Elam im 3. J t . in altsumerischer Zeit, in der Akkad-Zeit 
und gleich wieder nach dem Guti-Einfall die größte Bedrohung für Babylo-
nien, in das es immer wieder über den Tigris hinaus vorgedrungen ist. 
Ein solches Vordringen über den Tigris hinaus ist inschriftlieh bezeugt 
für die Zeit von 
Eannatum von Lagas ca. 2460/2396 und Nachfolger (V. 5 b mit Anm. 
172; VII. C. 2 b) ; 
Sargon von Akkad(2340—2284/2276 —2220) bei Regierungsbeginn (V. 1 d); 
Rïmuâ (2284—2275/2220—2211) bei Regierungsbeginn (V. 2 d) ; 
Sarkaliéarri (2223-2198/2159-2134) gegen Regierungsende ; Expansion 
unter dem letzten (12.) König der Dynastie von Awan «Puzur»-In§usinak (V. 
5 d ; VII. C. 3 b). 
Nach dem Guti-Einfall stehen unter Gudea e n s í von Lagas (2143—2124/ 
2079—2050 bzw. rund 60 Jahre früher) Elam und Anáan wieder gleichsam vor 
dessen «Haustür» (Gudea В VI 64-69) . Vgl. VII. C. 3 b. 
Erneute erfolgreiche Expansionen gegen Elam, diesmal zunächst in 
nordöstlicher Richtung anstatt wie zuvor in östlicher Richtung, wodurch sich 
212
 Víg. RépGéogr I I (1974) s. v. (Das u n t e r Su-Sin daneben g e n a n n t e Land Gute-
b u m h a t vermut l ich n ichts m i t Gu t ium zu t u n , d a zu südlich gelegen.) 
2 1 3
 V g l . D . O . E D Z A R D , A f O 19 ( 1 9 5 9 - 6 0 ) 2 1 " . 
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das Fehlen der meisten о. S. 221 genannten ON in den folgenden Inschriften 
erklärt : 
Erstmals wieder unter Sulgi, König (1 u g a 1) von Ur (III) 2093 — 2046/ 
2029—1982, und zwar wieder — wie bei Narâmsîn — angebahnt durch Heirats-
politik (o. Anm. 133). 
Bis zum 3. Jah r von Ibbisin (2027 — 2003/1963 — 1939) bleiben dann das 
Flachland von Elam und Susa und Teile des Ost-Tigris-Gebietes zwischen 
Divala und Unterem Zab in der Hand der Ur-III-Könige (o. Anm. 133 f.). 
Erneute Machtentfaltung Elams : 
Elam hatte zusammen mit Sumer und den Guti den Untergang des 
Akkad-Reiches gegen 2200/2136 verursacht; 
Elam, diesmal zusammen mit den MAR.TU/DÜ = Amurrú, verursachte 
erneut den Untergang des Reiches von Ur I I I um 2003/1939. 
Ein Elam, das immer noch von elamisch sprechenden Elamitern getra-
gen wurde, überlebte die Sumerer, die Akkader und die ersten Westsemiten-
schübe (Amurriter und andere), die Kassiten der mittel babylonischen Dynastie 
(danach zeitweilig mit einem Gebiet von Nordbabylonien, Ost-Tigris-Land bis 
in die Gegend von Kerkuk bis in die spätere Persis, Anm. 210) ; es überlebte 
die Hurriter und die mit ihnen sprachverwandten Urartäer. . . Erst unter den 
Achämeniden, in der 2. Hälfte des 1. J ts . v. Chr. starb schließlich die elamische 
Sprache aus, nachdem die Elamiter noch einmal ihre 2000-jährige Verwaltungs-
erfahrung in elamischer Sprache in den Dienst der Achämeniden gestellt 
hatten nach Ausweis der zahlreichen Persepolis Treasury und Fortification 
Texts.214 Der überwiegende Gebrauch der akkadischen Sprache in der altelami-
schen Periode des 2. J ts . war demnach kein Beweis für die Akkadisierung eines 
immer wieder völlig unterworfenen, kulturell unterlegenen Elam, sondern viel 
eher ein Zugeständnis an eine unterworfene, akkadisch sprechende Bevölke-
rung ; vergleichbar etwa der aramäischen Verwaltungssprache der Achämeni-
denkönige, dem sogen. «Reichsaramäischen», in aramäisch sprechenden Gebie-
ten des Altpersischen Reiches, worin noch niemand ein Zeichen der Schwäche 
und der kulturellen Unterlegenheit der Achämeniden (die de facto zunächst 
vorhanden war) gesehen hat. 
C.2 b. Nachrichten der S KL 
Die feindlichen und friedlichen Kontakte zwischen Sumer-Akkad und 
Elam haben nicht erst unter Eannatum von Lagas in der zweiten Hälfte des 
3. J ts . begonnen. Sie reichen in prähistorische Zeit zurück (Anm. 198) und sind 
sicher in der Zeit des Schriftbeginns (o. S. 216) als terminus ante quem für 
ein bereits vorhandenes sumerisches und elamisches Volk zu werten. 
2 1 1
 G . G . C a m e r o n , o i p 6 5 ( 1 9 4 8 ) ; R . T . H a l l o c k , O I P 9 2 ( 1 9 6 9 ) . 
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Die beiden ältesten feindlichen Kontakte zwischen Sumerern und Elami-
tern hat die SKL für die Zeit der 1. und 2. Dynaetie nach der Flut bewahrt 
(Th. Jacobsen, AS 11, 1939, 76 ff., Z. I I I 4 ff . ; II 35 ff. mit Tab. II). Sie 
gehören in die Zeit vor Gilgames von Uruk, synchron mit Aka von Kis, für die 
sich m. E. ein dritter Kontakt, genauer ein drittes Vordringen von Sumer nach 
Elam ergibt. 
1) Mes-kiag-gaáer, 1. König von É-anna (Uruk erst von seinem Nachfol-
ger erbaut) «ging in das Meer und kam bei den Bergen heraus» (o. VI. mit 
Anm. 182). 
2) En-men-barage-si, 22. König von Kis (zeitlich ungefähr parallel mit 
Dumu-zi, dem 4. König von É-anna — Uruk) vertrieb das Land Elam (m a-
d a NIM K I - m a = Elama). 
3) Aka, Sohn von En-men-barage-si, 23. König von Kiá ist nach den 
Legenden synchron mit Gilgameà, dem 5. König von Uruk. Da Gilgameà zu 
den nur legendär überlieferten Königen der sumerischen Frühzeit gehört und 
schon in einer Götterliste aus Fära — Suruppak (um ca. 2575 oder 2550/2511 
bzw. 2486) als Gott genannt ist, muß er ziemlich früh regiert haben. Niedrigst 
möglicher Ansatz *28./27. Jh. Einen noch früheren König wie En-me-en-bára-
ge-si wird man demnach nicht unter den durch eigene Siegel bezeugten Köni-
gen suchen dürfen : der ähnlich lautende König von Kis Me-bára-si (fragend 
gelesen Me-barage-si)215 ist vielleicht ein anderer, jüngerer König. 
Gilgameá, Enkidu und die Mannen von Uruk ziehen über 7 Gebirge zum 
Zedernwald und töten dessen Hüter Huwawa (und Var.), jünger Rumbaba.216 
Die Siebenzahl, die auch sonst im Epos eine Rolle spielt, ist nicht von Bedeu-
tung. Der Weg über Gebirge ist jedoch der Weg nach Elam, während der zum 
Libanon (oder Amanus), der ja im 2. J t . wohlvertraut war (u. a. nach Ausweis 
der Sargon- und Narämsin-Legenden; о. V. l e ; V. 4 a, d) selbst in diesem Epos 
wohl mit dem Anfahrtsweg per Schiff (über den Euphrat) erhalten geblieben 
wäre. Nach der vorgelegten Untersuchung und nach o. Anm. 119 scheinen mir 
kaum Zweifel möglich, daß hinter Ruwawa/Rumbaba der Name eines einmi-
schen Königs steckt, den der historische Gilgameá besiegt und getötet hat. In 
diesem Fall wäre die älteste noch fehlende altsumerische Namensform be-
sonders willkommen, um den Wert der jungen Namensform, die scheinbar(?) 
an den einmischen höchsten Gott fiúmban anklingt, bemessen zu können. Der 
Sonnengott (DU t u), der den Zedernwald schützt, wäre dann der einmische 
N a h i t e (jünger N a h h u n t e ; Acta Ant. Hung. 22, 212 f.). 
In Ruwawa/Rumbaba hätten wir den ältesten überlieferten König von 
Elam (*28./27. Jh.) vor uns. Er hätte 2 — 3 Jahrhunderte vor der elamischen 
«15 V g l . z u l e t z t E . SOLLBERGER — J . - R . KTXPPER, I n s c r i p t i o n s r o y a l e s s u m é r i e n n e s 
et akkadiennes ( IRSA) , 1971, IA1 (mit Li t . ) . 
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 Ausführ l icher zu R u w a w a / R u m b a b a C. WILCKE, R L A IV (1975) 530 — 535. 
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Dynastie von Awan regiert, deren 8. und 9. König zur Zeit von Sargon von 
Akkad (2340—2284/2276 — 2220) geherrscht haben. 
4) Nächstspäteres Zeugnis der SKL sind die drei Könige von Awan, 
die nach der 3. Dynastie nach der Flut, d. h. nach der I. Dynastie von Ur, 
folgen. Datierung in das 25./24. Jh. ergibt sich durch den Synchronismus mit 
Sargon v. Akkad, die Altelamische Königsliste mit insgesamt 12 Awan-Königen 
(VII. C. 4) und die inschriftlich bezeugten Kämpfe der I. Dynastie von Lagas 
mit der I. Dynastie von Umma, deren Könige ebenso wie eine Reihe von 
anderen Königen in der SKL fehlen (Acta Ant. Hung. 22, 218 f. mit Anm. 131). 
Mit diesen Awan-Königen der SKL befinden wir uns in der Zeit um Ean-
natum von Lagas (mit dem unser Elam-Résumé VII. С. 2 a begann). Kämpfe mit 
Elam bezeugen expressis verbis die Inschriften von Eannatum SAK 10 — 28 = 
E. Sollberger, 1. c.215 IC5 ; о. V. 5 d mit Anm. 172) ; Entemena (Neffe und 2. 
Nachfolger) 1. c. IC7i = SAK 36 ff. und Enentarzi (4. Nachfolger, I.e. IC9). 
Eine unbefangene Lektüre der Inschriften zeigt, daß der Kampf zwischen 
Lagas und Umma um die dazwischen liegende Steppe g ú - e d e n - n a , den 
schon der in der SKL ebenfalls fehlende König (1 u g a 1) Mesilim von Kis zu 
schlichten versucht hat te (1. c. IA3), kein interner sumerischer «Bruderstreit» 
war, sondern zumindest zeitweilig von Elam geschürt wurde und sogar zwi-
schendurch zur Herrschaft von drei Awan-Königen in Sumer geführt hat. En-
temena, der den ausführlichsten Bericht bietet und auch die Namen der feind-
lichen e n s í's von Umma angibt, die sich in ihren eigenen Inschriften aber 
1 u g a 1 nennen (1. с. ID), führt in seiner Fluchformel SAK 40 VI 17 f. ex-
pressis verbis als Feinde an 1 ú - g i s - U Ű K I - h é l ú k u r - a - h é «sei es ein 
Mann aus Umma, sei es ein Mann vom Fremdland» (der wieder die umkämpfte 
Grenze am g ú - e d e n - n a verletzt).217 
C.2 c. Abzuändernde Synchronisierungen der SKL 
Obiges Ergebnis — drei Vorstöße Sumers nach Elam in prähistorischer 
Zeit, eine Fremdherrschaft Elams in Sumer mit drei Awan-Königen in histo-
rischer Zeit einige Regierungszeiten vor Sargon von Akkad — bietet eine Er-
klärung für verbliebene scheinbare Unstimmigkeiten zwischen der SKL und den 
durch Siegelung oder durch eigene Inschriften bezeugten sumer. Königen. In der 
SKL folgen die Awan-Könige als 4. Dynastie unmittelbar auf die Könige aus 
Ur, sc. die 3. Dynastie nach der Flut. Dadurch ist in der SKL eine Lücke von 
rund *200—300 Jahren vor den Awan-Königen verschleiert worden. In Wirk-
lichkeit zerfällt die SKL in zwei Teile :218 
1) Der Anfang der SKL bis zur 3. Dynastie nach der Flut (Ur) enthält 
Reminiszenzen an die älteste Besiedlung Sumers (SKL I 1 ff. Eridu, archäolo-
217
 E . SOLLBERGER, 1. e. 73: «Que ce soi t l ' h o m m e d ' U m m a (en personne) ou u n 
é t r a n g e r (à sa solde)» m i t Hinweis auf ähn l iche Formul i e rungen aus a l tbabylon. Zei t . 
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 Details, Be rechnungen und Li t . s. bei VF., E i n e v e r k a n n t e Über l ieferungslücke 
in de r sumerischen Königs l i s te , Or 48 (1979) 1—25. 
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gisch 'Obed 1 — 4 und späteren Perioden entsprechend.219 Farbige Überliefe-
rung, zum Teil stützbar durch andere Erinnerungen aus der mündlichen Über-
lieferung,220 beginnt mit Etana, dem 13. König von Ki§ der SKL (AS 11 Tab. 
I I Nr. 1), der seinerseits auf Könige folgt, deren Namen wie akkadische Tier-
bezeichnungen aussehen.221 Ende dieser mündlich überlieferten Zeit der SKL 
spätestens in den ältesten Phasen der sumer. Schrift ab Uruk-Eanna IVa 
(vgl. o. S. 216). 
2) Der zweite Teil (mit Ende) der SKL beginnt nicht vor Eannatum von 
Lagaá, unter dem die sumerische Schrift erst voll entwickelt war,222 und fußt 
auf historischen Nachrichten wie Jahresdaten u. ä. Mit der erkannten Über-
lieferungslücke erklärt sich unter vielem anderen, warum Eannatums Gegner 
Zuzu von Aksak im Gegensatz zu den späteren Königen von Aksak in der SKL 
fehlt (AS 11, 181 ; vgl. Acta Ant. Hung 22, 240 f.).223 
Tab. 7, angeführt ab 1. Dynastie nach der Flut, mag in diesem Zusam-
menhang zur Veranschaulichung unserer Ergebnisse genügen. Da die SKL alle 
Herrscher einer Stadt aus beliebig vielen Herrscherhäusern nebst Usurpato-
ren für die ganze Periode der von ihr angesetzten Vorherrschaft einer Stadt als 
einheitliche Dynastie rechnet, haben wir dort Paragraphenstriche hinzugefügt, 
wo sich ein Wechsel von Herrscherhäusern vermuten läßt. In der Spalte Elam 
sind außerdem in Klammern andere Feinde vermerkt. (Siehe S. 226 — 228.) 
/ / = Synchron ismen gesichert . 
I = Fi l ia t ion v o m Vater z u m Sohn. 
C.3. Elamische Herrscher und Herrschertitel der Akkad-Zeit 
C.3 a. Synchroner Überblick (Tab. 8, S. 228) 
C. 3 b. «Puzur»/*Kutik-Inäu§inak, der letzte Awan-König, Sohn des 
Sim-bi-i$-fi,u-uk (ohne Titel), bietet in seinen eigenen altakkadischen Inschrif-
ten und in seinen altelamischen Inschriften in protoelamischer Prunkschrift 
(o. S. 216 f.) Titel in Ergänzung zu Tab. 8. 
Name : Die selbstverständlich vorauszusetzende elam. Namensform 
wurde als *Kutik-Inäu8inak etwa «Vertrauen auf (Gott) I.» von W. Hinz 
erschlossen (Acta Ant. Hung. 22, 213 f. mit Anm. 105). Schreibung in den 
altakkad. Inschriften sumerographisch als KAxSU-Ja-DNIN.INNIN/MÜS 
2 1 9
 В . H R O U D A , 1. с . 1 8 9 S . 3 1 5 . 
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 D . h . «legendary» bei T H . J A C O B S E N , A S 11 ( 1 9 3 9 ) 1 6 6 f . » ; С. W I L C K E , D a s 
Luga lbandaepos ( 1 9 6 9 ) ; А . К . G R A Y S O N , T C S V ( 1 9 7 6 ) . 
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 AS 11, 142 f f „ 162. 
2 2 2
 T H . J A C O B S E N , A S 1 1 , 1 8 6 ; Z A 5 2 N F 1 8 ( 1 9 6 7 ) 1 2 4 f f . A n m . 7 3 . 
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 Dis tanz zwischen E a n n a t u m u n d Sargon von A k k a d u m ea. 60 J a h r e zu hoch 
angese tz t ; vgl . V I I . С. 4 T a b . 9. 
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Prähistorische Zeit 
I . KiS (I 43 ff.) I I . E -anna - Uruk ( I I 45 ff.) I I I . U r ( I I I 38 ff.) E l am 
9 Könige ohne Genealogie 
1. Mes-kiag-gaSer, d u m u 
D u t u 3 2 4 J .  
1 
2. En-mer-kar 420 J . 
(baut Uruk ; gilt später als 
Erf inder der sum. Schrift) 
(Unklare Feindesländer) 
übers Meer [nach E l a m ] 
10. A tab 600 J . 
11. <ivlaäda> 840 J . 
12. Ar-wi-ú-um 720 J . 
13. E t ana 1560 J . (consolidated 
all lands = k u r . к u r) — 
14. Balil) 400 J . 
15. En-men-nunna 660 J . 
(Vater von 16. + 17.) 
16. Melam-kisi 900 J . 
17. Bar-sal-nunna 1200 J . 
18. Samug 140 J . 
19. Tizkar 305 J . 
20. I l-ku-ú 500 J . 
21. I l t asadum 1200 J . 3. DLugalbanda 1200 J .  Zug nach A r a t t a l t . Epen 
22. En-men-barage-si 900 J . 
23. Aka 625 J . 
4. DDumu-zi von «Ku'ara» 
100 J . 
ver jag t E lam 
5. DGilgameS von Kul lab 12 
6. Ur-nungal (Ur-lugal) 30 J . 
t ö t e t R u w a w a / R u r n b a b a 
«König von E l am lt. Epen 
23 Könige regierten 
24 510 J . , 3 Monate, 3 1/2 
Tage. 
KiS besiegt; folgt Uruk . 
7. Utu -ka lamma 16. J . 
1. Mes-anne-pada 80 J . 
2. Mes-kiag-nanna 36 J . 
8. Laba . . . I R 9 J . 
9. En-nun-dara-anna 8 J . 
10. M E S ( Í ) . 5 É 36 J . 
11. Melam-anna 6 J . 
3. Elulu 26 J . 
12. Lugal-ki tum 36 J . 
12 Könige regierten 2310 J . 
Uruk besiegt; folgt U r 
4. Balulu 36 J . 
4 Könige regierten 177 J . 
U r besiegt; folgt A wan 
*200 bis 300 J a b r e Überlieferungslücke. Gegen E n d e dieser Phase : 
Texte : Mesilim von Kiä 
Mebarasi von Kiä 
Texte : Ur-Könige, Friedhof 
V Ki i , 8 Könige reg. 3195 
(3792) J . (IV 19 ff.). 
Kiä besiegt, folgt Çamaz i 
V I I . Uruk [3] Könige f ragm. 
(IV 43 ff.). 
Uruk besiegt; folgt U r 
V I I I . Ur, 4 Könige 177 J . 
4. König Kaku(g)/(Rimuä 
von Akkad u m 2283/2219 
IV. Awan, 3 Könige 
reg. 356 J . (IV 6 ff.); 
folgt K i i 
VI . Çamaz i (Ost-Tigris-Gebiet) 
1 König Hatan iä 6 x 60 J . 
Folgt U r u k 
tss to 
oo 
8. T A B E L L E 
Akkad Barahsi 
E l a m 
E lam Susa andere S täd te 
Sargon V. 1 d 
2 3 4 0 - 2 2 8 4 
Da-gu S e S . L U G A L 
Ul[- èakkanakkum 
Si-id-ga-ú èakkanakkum 
Kum-du-pum ( = K A x S U ) 
dajjänum/Dl. К U 5 
Hi-si-ib-ra-si-ni LUGAL 
Lu-uh-is-an sein Sohn 
Sa-NÂM-si-mu-ut E N S Í 
E N S Í von Gunilaha, 
P N Ri-da-ri-da[-; 
Ruzi[- , P N Zi-na; 
Sirihum, P N [ - r ] u 
RïmuS V. 2 d 
2 2 8 4 - 2 2 7 5 
A-ba-al-ga-mas LIJGAL 
Sidgau èakkanakkum, 
wie z. Zt . Sargons 
— — 
E N S Í von Zahara, 
P N Sar-ga-pi(?) 
Manistusu V. 3 a 
2 2 7 4 - 2 2 6 0 
Es 4 -bum/ba 1 1 E N S Í . 
F rüher : I -ki -lum 
abi ali ( = URU)NIMKI 
Vater des Ik-ru-ub-
É .A (MO) 
Narâmsîn 2260 - 2 2 2 3 verheiratet mi t Schwester( ?) 
des Zigalugu 
Acta Ant . Hung . 22, 172 ff , 
180 m. A. 76 
Ost-Tigris-Gebiet VI . A. 1, 
Tab. 2: Simurrum E N S Í , ON 
Baba (Feind). 
Nikum SUKKAL-l i E N S Í P N 
K a r s u m (freundl.) 
Sarkalisarri V. 5 a 
2223 - 2 1 9 8 
— 
— — 
Osttigris-Gebiet, «Luristan», 
N ikum Weihgaben Acta Ant . 
Hung. 22, 238 f. 
a 
î-
г 
5 
a: 
и > 
в 
и 
к 
а 
в 
m 
в 
H I S T O R I S C H - G E O G R A P H ISCHE N A C H R I C H T E N 2 2 9 
E R I N (1. с. mit Anm. 103), wobei KAxSU — akkad. púm «Mund». Frühere 
Lesungen karibu Sa SuSinak V. Scheil, MDP II, IV, VI, X, XIV ; BA-SA-
SuSinak F. Thureau-Dangin, SAK (1907) 177 ff. (wonach F. W. König, AfO 
Beih. 16, 1965, 3 Bá.SalnSuSinak). Stattdessen schreibt die altelamische Kö-
nigsliste MAN(= akkad. pMzwr)-DINNIN.ERIN.m 
Datierung: Bevor G. G. Cameron (1937)1'7 57 ff. in König Rita der Alt-
elamischen Königsliste den Vertragspartner von Narämsin suchte und entspre-
chend den letzten Awan-König parallel zu Narämsin und Sarkalisarri einord-
nete, wurde dieser König paläographisch und archäologisch meistens zwischen 
Akkad- und Ur-III-Zeit (so zuerst F. Thureau-Dangin, 1. c.) oder annähernd in 
die Zeit von Gudea von Lagas gestellt (E. Contenau 1931 ; H. Herzfeld 1941 ; 
E. Strommenger, BaM, 1960, I 79 ff.).225 Während in der neueren archäologi-
schen Literatur inzwischen gemäß Cameron datiert wird,226 hat W. Hinz, 
Das Reich Elam (1964) 65 die Konsequenz aus seiner Erkenntnis, daß Hita 
gar nicht der Vertragspartner Naramsîns war, gezogen und «Puzur»-Insu§inak 
in die Zeit Sarkalisarris datiert. [Falsche Datierung in die Zeit von Sulgi auf 
Grund der ON, s. u., bei F. W. König, 1. c. !] 
Zwei Beobachtungen dürften in Zukunft die Datierung von «Puzur»-
Insusinak als jüngeren Zeitgenossen von Sarkalisarri sichern : 
1) W. W. Hallos Erkenntnis, daß die Zeit der Guti-Herrschaft sich 
wahrscheinlich auf ca. 40 Jahre stat t der bisher angesetzten rund 100 Jahre 
reduziert.227 Dabei ergäbe sich ein Zeitschema, das allerdings in Wirklichkeit 
nach unten reduziert werden müßte, d. h. 60 Jahre weniger als in der hier 
angegebenen Schätzung nach der mittleren Chronologie, 124 Jahre niedriger 
nach der kurzen Chronologie. 
Sarkalisarri 2223—2198 
Gudea v. LagaS 2203—2184 
(statt 2143 — 2124) 
Utuhegal v. Uruk 2176 — 2170 
(statt 2116-2110) 
Sulgi v. Ur I I I 2153 — 2106 
(statt 2093—2046). 
2) Nach MDP XIV S. 7 — 16 mit Pl. I, II erweiterte «Puzur»-In§usinak 
Elam durch einen Vorstoß nach Norden bis etwa in das Gebiet um Kerkuk, als 
2 2 4
 V . S C H E I L , R A 2 8 ( 1 9 3 1 ) 1 f f . — F ü r P N m i t P Ü . S A - S. I . J . G E L B , M A D I I I 
2 2 0 ff . ; D. O. E D Z A R D , Z A 63 ( 1 9 7 4 ) 2 8 8 ff . und W. VON S O D E N , A H W 8 8 5 s. v. puzru(m). 
225
 Vgl. R . M. BOEHMER, Die Da t i e rung des Puzur/Kutik-InáuSinak und einige 
sich da raus ergebende Konsequenzen, Or 3 5 ( 1 9 6 6 ) 3 4 5 — 3 7 6 (mit weiteren Details). 
2 2 0
 R . M . B O E H M E R , 1. c. mi t synchronisier ter Tab. S . 3 7 5 ; E . S T R O M M E N G E R , 
R L A I V ( 1 9 7 5 ) 3 5 2 . 
22
' Gut ium, R L A I I I 708 ff. 
// 4. Guti-König «Sarlagab» 
II vertreibt Tiriqan, letzten 
Guti-König laut Inschrift 
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er Ki-ma§K I und Ru-ur - t im K I nebst über 60 weiteren, namentlich aufgeführten 
Städten eroberte, wobei sich ihm der König von S/Simaág/ki unterwarf. Ein 
Vordringen in diese Gebiete, die später Sulgi seinem Reich einverleibte,228 war 
nach о. V 4 d ; V. 5 d (und VII. В; VII. C. 1; 2 a) erst beim Zusammenbruch des 
Akkad-Reiches unter Sarkalisarri möglich. 
Titel in den altakkadischen Inschriften vor DUMU SimbiShuk (R. M. 
Boehmer, 1. c.225 S. 350 Anm. 1,2) : 2mal ENSl I N N I N . E R I N K I = Susa (MDP 
VI S. 7 ; XIV S. 17 -19 ) ;a 8mal ENSÍ INNIN.ERIN K I GIR.NITA (Sakkanak) 
ma-ti NIM K I = Elam ; so auch in dem erwähnten Feldzugsbericht MDP 
XIV S. 7 - 1 6 ;b 2mal nur da-núm LUGAL ( = Sar) A( l)-wa-anKl (mit za für 
a) «mächtiger König von Awan» MDP X S. 9—11 mit PI. I I I , Nr. 1, 2. 
A) D a n e b e n p r o t o e l a m . I n s c h r i f t [Hinz 2 2 9 ] I . ( I r an i ca A n t i q u a 2, S. 20). 
b) I n M D P VI S. 8 —10 neben p ro toe l am. I n s c h r i f t [ H i n z ] A auf P l . I I N r . 1; M D P 
X S. 11 u n d Pl . IV N r . 1 + C n e b e n p ro toe l am. [ H i n z ] C. I r a n i c a A n t i q u a 2, S. 18,19 resp. ) 
In den noch nicht definitiv entzifferten protoelamisehen Inschriften 
[A-R] , 2 2 9 in denen die Lesungen ZUNKI (ZUNKI-K, ZUNKI-R, 1. resp. 3. 
Person) «König» und hal-rne-ni-ik (1. Person) «Statthalter» (Hinz «Landerbe») 
auch grundsätzlich von P. Meriggi, BiOr 28 (1971) 172 f. anerkannt werden, 
würden die Titel und der Stil abweichen von der akkad. Version. 
a) Inschr. I : foal-me-ni-ik Su-si-im-ki «König von Susa» ; später im Text 
ZUNK-&bfc[?]; 
b) Inschr. A (Hinz, 1. c. 18): ZUNKIK hal-me-ak (des Landes) hal-me-ni-ik 
Su-si-im-ki ; Inschr. С nur Jial-me-ni-ik Su-si-im-ki. 
Wie gesagt, eine endgültige Entscheidung ist noch nicht möglich, hal-
meni «Land-meni» entspräche bei dieser Dentung ungefähr ENSÍ. 
C. 3 c. Titel 
Im Gegensatz zu den Regenten und Unterregenten in Sumer in der Ak-
kad-Zeit (VII. A. 3 = Tab. 6 ; 4 d) handelt es sich bei Elam (VII. C. 3 а = Tab. 
8 ; b) um laute von Akkad unabhängige Regenten. Die sumerographische 
Schreibung der Titel hat bisher meistens eine Situation der Abhängigkeit Elams 
vorgetäuscht, die in Widerspruch zur Aussage der Akkad-Könige selbst (о. V ; 
Tab. 8) und zu den sonstigen historischen Verhältnissen stand (VII. С. 1 ; 2 ; 
3 b). 
Dem Versuch, elamische Regierungsform und Titelentsprechungen zu 
ermitteln, sind durch das verfügbare, dürftige Material enge Grenzen gesetzt. 
2 2 8
 D . O . E D Z A R D , A f O 19 ( 1 9 5 9 / 6 0 ) 1 f f . ; f ü r F r e m d l i n g e aus dieser Gegend in 
U r I I I s. A . F I N E T , C R R A I X V I I I (München 1 9 7 0 / 7 2 ) 1 2 3 f f . — Zu den O N z u l e t z t 
R é p G é o g r I I ( 1 9 7 4 ) m i t K a r t e . 
2 2 9
 W . H I N Z , I r a n i c a A n t i q u a 2 ( 1 9 6 2 ) 1 f f . ; A l t i r an . F u n d e u n d For schungen ( 1 9 6 9 ) . 
K a p . I , bes. S. 2 8 f f . (Vgl. o. A n m . 1 0 5 . ) 
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Die Akkad-Inschriften enthalten keine Garantie dafür, daß sie die elamischen 
Verhältnisse genau wiedergegeben haben oder daß die ganze Regierungsspitze 
Elams mit den einzelnen sargonischen Königen in Berührung gekommen sei. 
Die Nachrichten sind außerdem so sporadisch, daß wir nichts über Thronfolge 
in Elam erfahren. Elamische Titel, die entsprechen könnten, sind erstmals in 
den Inschriften des Siwepalarhuhpak in der Zeit IJammurabis von Babylon 
(Anm. 229) als temti «Herr» (nur[ ?] von Göttern und in PN) und meni230 bezeugt, 
stammen zum größeren Teil aber erst aus Inschriften ab 13. Jh., wo sie der 
Herrscher zusätzlich zum Königstitel tragen kann. Dort auch Jfdl-meni. 
Trotz dieser Überlieferungsmängel hat W. Hinz m. E. zureeht bereits fü r 
das 3. J t . auf eine Regierungsform Elams durch eine «Troika» geschlossen (o. 
Anm. 142). Auf Grund einiger auffälliger Angaben bei Sargon für Elam (und 
Barahsi) und bei Rimus für Umma( ?) ergibt sich für 
Elam (Tab. 8): LUGAL (d. i. elam. zunki), DUMU.LUGAL, E N S Í ; 
Barahsi (Tab. 8) : LUGAL, SES LUGAL, GlR.NITÁ (sakkanakkum), 
offenbar lebenslängliches Amt bei Sidgau ; zweifach besetzt zur Zeit Sargons ; 
Umma (Acta Ant. Hung. 22, 222 f. ; Tab. 6) : ENSÍ N I M K I (Elam)[ ?], 
SES ENSÍ, SUKKAL (des ENSÍ). 
Für Elam ergibt sich aus den Inschriften des «Puzur»-In§u§inak außer-
dem das Amt GÍR.NITÁ (Sakkanakkum) ; jedoch ist P. nie als GÍR.NITÁ, 
sondern die meiste Zeit in einer Person als ENSÍ von Susa (INNIN.ÉRINTI) 
und GÍR.NITÁ mcUi N I M K I (des Landes Elam) bezeugt [ebenso wie rund 150 
Jahre später Idadu-Dlnáusinak] ; am Ende nennt er sich «mächtiger König 
von Awan». Der Königsrang LUGAL wäre die letzte Stufe im Aufstieg inner-
halb der «Troika» ; die Ämterhäufung dürfte dagegen nicht der Regelfall sein. 
Für den Regelfall des Ämterwechsels innerhalb der «Troika» nach dem 
Tod eines Mitglieds lassen sich die Texte von (a, b) und für (c) einen A-NAM-
raw-NE, häufigste derzeitige Lesung des nicht seltenen PN als E-birs-mu-bi 
(nach I. J . Gelb MAD II, III), anführen, der vor [oder nach?] «Puzur»-Inäusi-
nak regiert hat. Er läßt sich nach H. Hirsch (1963) nicht mit dem x-x-mu-bi 
von Umma aus der Zeit des Rimus gleichsetzen (Acta Ant. Hung. 22, 222 f. 
mit Anm. 143) ;231 er wird zur Zeit meistens als ältester elamischer Herrscher 
des 3. J ts . betrachtet.232 
230 Vgl. F . W. K Ö N I G , AfO Beih. 1С (1965) 34 ff. und s. v.; einige Beispiele A c t a 
A n t . Hung . 22, 180 f. 
231
 So W. W . HALLO, Ear ly Mesopotamien Royal Titles (1957) 66, 101 f.; vgl . 
H . HIRSCH, AfO 20 (1963) 32 f. Fern bleibt außerdem A-NAM-mw-NE M D P XIV Nr . 73. 
232
 IRSA2 1 5 S. 124 (Epir-mupi 2 2 7 0 - 2 2 6 0 ) ; E . STROMMENGER, RLA IV 351 f. 
(Ebirmuppi l , Zeit Narämsin 's ) . — F. W . K Ö N I G S É-si-mu-dè, 1. с.230 S. 2 f. mi t A n m . 
9 —10 wurde zusammenaddier t aus Na-NAM-si-mn-ut (Zeit Sargons, o. Tab. 8) und E . aus 
M D P X I V ; ältere Lesungen K Ö N I G S , R L A I I 477 f. als E-nam-mu-nê, E-simute. — Sollte 
sich bei e lam. Regenten vielleicht bei der derzeitigen geringen Kenn tn i s alter elam. N a m e n 
eino möglichst wenig interpret ier te Namensschre ibung ompfehlen, in diesem Fall also 
E-nam-mu-nel 
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a) E. GÏR.NITÀ ma-ti NIM K I auf der Siegelabrollung МБР XIV S. 
6 Nr. 3 ; 
b) E. ENSÍ Su-simP1 in der Unterschrift von МБР XIV S. 76 f. Nr. 17 
( = 1. с. S. 5 Nr. 1 und Pl. VII Nr. 17) mit der ältesten (oder einer der ältesten ?) 
akkadischen syllabischen Schreibung(en) von Susa ;233 
c) derselbe angesprochen als Е-Ыг5-ти-Ы da-núm (mächtiger) in C. F. 
Jean , Religion sumérienne 1237 und Pl. LV; ähnlich МБР XIV S. 5 f. Nr. 2. 
a) und b) begünstigen zusammen mit dem bisher vorgelegten Material 
die Annahme, daß Elam [und Barahsi] mindestens ab 24. Jh. v. Chr. eine 
«Troika» als Regierungsspitze besessen habe, die sich den Titeln nach aus 
LUGAL, ENSÍ von Susa und GÍR.NITÁ des Landes Elam und personell 
aus König, *Königsbruder und Sohn des Königs zusammengesetzt hätte. 
Unklar bleibt einstweilen das Verhältnis eines ENSÍ von Susa, der zur 
Spitze der «Troika» gehört hätte, zu den ENSÍ 's anderer (prominenter?) Städte 
wie Gunilaha, Sirihum usw. Da die letzteren Nachrichten alle und einige andere 
Nachrichten ebenfalls aus den Inschriften der Akkad-Könige stammen, brau-
chen sie nicht ganz exakt zu sein. Z. B. entstammen die ENSÍ's von Elam 
(bei Elam und Umma[?]) den Königsinschriften der sargonischen Könige, 
die ENSÍ's von Susa dagegen Inschriften und Siegeln elamischer Regenten. 
Jedoch nennt sich Es4-bum/bau , der Zeitgenosse des Manistusu, selber ENSÍ 
von Elam (Acta Ant. Hung. 22, 225 f.). E r beweist damit zwar (ebenso wie 
etwa die Akkad. Könige), daß Susa sich als pars pro toto zu Elam verhält, 
erschwert aber die Abgrenzung von ENSÍ und GÍR.NITÁ(/NITA) im aus-
gehenden 3. und beginnenden 2. J t . erheblich. Vorläufig können wir — mit 
W. Hinz — nur annehmen, daß ENSÍ und GÍR.NITÁ ungefähr elamisch 
hal-meni und meni entsprochen haben dürften. 
Gleiche Regierungsform und Titulatur ergeben sich für die 12 Könige 
von SimaSki, die die altelamische Königsliste (und z. В. V. Scheil, 1. c.224 S. 
4 f.) unmittelbar auf die Awan-Könige folgen läßt, die aber auf ca. 2050 bis 
gegen Ende des 19. Jh . ( = — 64 Jahre in der kurzen Chronologie) zu datieren 
sind nach Synchronismen mit den letzten Ur-III-Königen Su-Sin, Ibbisin bis 
hinans über Bilalama von Esnunna, dessen Tochter ME-KU-bi mit dem 8. 
König der Liste, mit Dan-Ruhurater, verheiratet war.234 Indadu-DInsusinak 
(gleichgesetzt mit Idaddu (I.), dem 7. König der Liste)235 nennt sich (ebenso 
wie «Puzur»-Insusinak) ENSÍ INANA/INNIN.ERIN K I GIR.NI[TA] [m]a-a-ti 
233
 O. S. 218. Auf einige a l t akkad . Belege aus Wi r t s cha f t su rkunden , die evt l . sylla-
b isch geschrieben Susa en tha l t en , m a c h t m ich freundl icherweise C. W I L C K E a u f m e r k s a m : 
N i k I I 28 Rs . 2 é u ( !) - s í nKI. t a ; 31 R s . 3 s ú - r s í пКП. t a, in beiden Fä l len auch 
L e s u n g s u - b i r s [ S u b a r t u ] möglich; doch vgl. RépGéogr I I s. v . suéin. MCS 9, N r . 
241 Rs . 11 = 242 R s . 7 = CT 60, 56 : 21 : l ú s u - á i - n ú mKl. 
2 3 4
 V g l . z u l e t z t E . C A R T E R , а . а . O . 1 9 7 ( 1 9 7 1 ) 1 9 f f . 
2 3 5
 E . C A R T E R , 1. c. 2 2 und schon F . THTTREAU-DANGIN, S A K ( 1 9 0 7 ) 1 8 0 . — Z u m 
T e i l von de rAl te l am. Königsl is te abweichende Genealogien bei S i lhak-Inäuänak (Mit te 
d e s 1 2 . J h . ) i n F . W . K Ö N I G 2 3 0 N r . 4 8 . 
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[NIM]K I [DUMU B]i-e-bi «ENSÍ von Susa, Statthalter vom Land Elam, Sohn 
des В.». Sein Nachfolger Dan-Ruhurater (und dessen Sohn Idadu/Idattu II.) 
bezeichnen sich als ENSÍ von Susa (z. B. SAK 180 ff.) ; gleicher Titel ENSÍ 
für König Bilalama von Esnunna bei Dan-Ruhuraters Gattin gebraucht (1. c.). 
Außerdem bezeugt Dan-Ruhurater seinen Vater I-da-du I. in MDP XIV S. 26 
als «König von Simaski und Elam» (LUGAL Si-ma-aS-ki ù NIM.MAKI). 
Nach einer weiteren Lücke finden sich dieselben Regierungsverhältnisse 
wieder in der Dynastie der «Epartiden» resp. der SUKKAL.MAR,236 deren 5. 
Herrscher der miteinander als «Troika» regierenden Könige namens Siwepalar-
huhpak ungefähr in die Zeit von Rammurabi von Babylon (1792—1750/1728— 
1686) gehört und die ältesten zwei elamischen Königsinschriften des 2. Jts. 
hinterlassen hat (Anm. 201). Außer dem Begründer Ebarat (Eparti) LUGAL 
tragen die Könige erstmalig in Elam die Titel SUKKAL.MAR (sukkalmahu) 
«Großregent» und SUKKAL «Regent».237 Dabei ergeben sich im allgemeinen 
folgende Entsprechungen zur vorausgehenden Zeit; Rangfolge als 1 — 3 ge-
zählt: 
1. SUKKAL.MAR statt LUGAL 1. 
2. SUKKAL von Elam statt GÍR.NITÁ des Landes Elam 3. 
3. SUKKAL von Susa statt ENSÍ von Susa 2. 
Personelle Besetzung ähnlich wie für die Akkad-Zeit vermutet : 
Großregent, dessen Bruder, Sohn oder Neffe des SUKKAL.MAR, be-
ginnend als SUKKAL von Susa, aufsteigend zum SUKKAL von Elam und, 
falls er solange lebte, zum SUKKAL.MAR. 
Zur Titulatur der ersten Epartiden (SUKKAL.MAR-Dynastie) s. MDP 
XXVIII S. 7 ; letzte Bearbeitung von E. Sollberger, JCS 22 (1968) 31 f. ; Z. 
5 hier mit der von I. J . Gelb bei E. Carter, 1. с. 362 erwogenen Lesung к a 1 a m 
statt 1 u g a 1 : 
(1) E-ba-ra-at (2) lugal An-§a-an ù INANA/INNIN. E R I N K I 
(3) Si-il-ha-ha (4) sukal-[m]ah (5) ad-da ka[la]m (6) An-âa-an ù INA[NA]. 
ERIN-àm 
(7) Ad-da-hu-su (8) sukal ù <te->eb-bi-ir erin( !) INANA.ERIN K I (9) 
dumu nin9 Si-il-ha-ha 
Ebarat, König von Ansan und Susa ; 
Silhaha [dessen Sohn], sukkal-mah, Vater des Landes AnSan und Susa 
seiend; 
236
 Vgl. W . HINZ, zu l e t z t С А Н 3 I I 256 ff., 260 ff. u n d f ü r Thronfolge der 
S U K K A L . M A R s und S U K K A L s S. 2 7 2 = С А Н 2 I I 1 9 . — Rev i s ionen bei Е . S A L O N E N , 
U n t e r s u c h u n g e n zu r Schr i f t u n d Sprache des Al tbabvlon ischen von Susa (mit Berück-
s icht igung der Mälamir -Texte) , S t O r X X V I I , 1 ( 1 9 6 2 ) 9 ff. (dazu Glossar 1. с. X X X V I , 
1 9 6 7 ) . Vgl. a u ß e r d e m L . D E M E Y E R , L 'Accadien des con t ra t s de Suse , 1 9 6 2 ; J . b ö r k e r -
K L Ä H N , а . а . O . 1 9 7 ( 1 9 7 0 ) 1 9 0 f f . ; E . C A R T E R , 1. c . ( 1 9 7 1 ) 2 7 f f . 
2 3 7
 Z u S U K K A L ( . M A R ) s . W . W . H A L L O , 1. c . 2 3 1 1 1 8 f f . ; z u l e t z t 1 ) . O . E D Z A R D , 
R L A IV 341 f. ; vgl. u n t e n . 
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Addahusu, sukkal und t. der Leute von Susa, Sohn der Schwester des 
Silhaha. 
Denselben E-ba-ra-at LUGAL betreffen doch wohl die Jahresangaben 
aus V. Scheil, MDP X X I I I S. V und Nr. 296 ; Variante ï(NI)-a-ba-ra-ai LUGAL 
Nr. 291, 297 — 305, die dieser zunächst den Simaäki-Königen der KL namens 
Epar t i zugewiesen hat und F. W. König 1. c.230 S. 1, 2 in einem Atemzug auf 
2100 und Narâmsîn ( !) datiert.238 
Der elam. Titel teppir, tepir ist hier offenbar niedriger als der Titel SUK-
KAL «Regent» ; sonst nach E. Salonen, 1. c. (1967) 95 f. meistens vor dajjänum 
(DI.KUDfDI.KU5]) «Richter» genannt und dementsprechend höherwertig 
(«Protokollsekretär, der vielleicht als Präsident des Richterkollegiums tätig 
war»). Ähnlich W. Hinz (Kanzler) und König (1. c. 3110) (Art Oberrichter) zu 
dè-pi-ir im altelam. Narâmsîn-Vertrag. Provisorische Wiedergabe dieses Amtes 
durch DI.KUS für Barahsi zur Zeit Sargons (Tab. 8) ? Elamischer Wortstamm 
d/tep(p)i mit daran gehängtem -r der 2. und 3. Person Sg. ; analoges Beispiel 
sukki-r «König» in akkadischem Kontext (E. Salonen, 1. c. 78) für mittelelam. 
sunki-239 
Elamische Inschrift(en) des Siwepalarhuhpak (F. W. König, 1. c.230 Nr. 
3 A + В) : 
(1) e DIn-su-us-na[-ak] (2) te-im-ti a-li-im e-[li-ri] 
(3) ù Si-we-pa-la-ar-hu-[uh-pa-ak] 
(4) li-ga-we ri-sa-[ak-ki] = ligam/we risa-kki 
(5) me-ni-ik Ha-da-am-[ti-ik] = meni-k Hadamti-k 
(6) ru-hu sa-ak Si-irn-[uk-du-uh-ki] = r. â. S.-ki 
(1 f.) «0 Insusnak, Herr !» 
(3 ff.) Ich S., 'Reich' Vermehrer (riSa «groß»), Statthalter (meni) von Elam, 
(6) 'Neffe' (wörtl. Nachkomme von der weibl. und männl. Seite her) des 
Sirukduh [ = jüngerer Bruder des Addahusu]. 
Ob sich die elamische Regierungsform als «Troika», die sich von Sargon 
von Akkad (terminus ante quem) bis zum Ende der Epartiden im ausgehenden 
16. Jh. (nach der mittleren Chronologie) erschließen bzw. beweisen läßt, auch 
noch in Resten bei den dann folgenden Königen von Ans/zan und Susa des 
238
 Ebenso J . B Ö R K E R - K L Ä H N , 1. c.236 und L. DE M E Y E R , E p a r t S U K K A L . M A R ? 
in Festschr . fü r F . M. Th . de Liagre Böhl (Leiden 1973) 293 f., wo ich aber nicht ver-
s t a n d e n habe, w a r u m sich aus e inem Eid bei E-ba- ra-a t und Si-il-ha-ha ohne Titel 
de ren Titel S U K K A L . M A R ergeben soll. 
239
 Bedeute t nach der bereits versuchten phonologischen Dezimierung des Elami-
schen (Acta Ant . H u n g . 22, 171 und A n m . 75) die Hypothese einer «Sturtevant 'schen 
Regel» (wo -pp- gesprochen [p], -p- gespr. [b] usw.), die nu r im Bereich des Mitanni-
Hurr ischen gesichert (und auch erk lärbar ) ist (1. c. 160), n icht eine erneute überflüssige 
Belas tung fü r die Er forschung des E l am.? (E. R E I N E R bei E . SOLLBERGER, JCS 2 2 , 1 9 6 8 , 
32 bei teppir.) 
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13 — 12. Jh. gehalten hat, steht hier nicht zur Diskussion. Der erste dieser 
Könige mit eigenen elamischen Inschriften, f jumbannumena (Sohn des Attar-
kitah), vereinigt alle Titel in seiner Person (Acta Ant. Hung 22, 180 f.) ; sein 
Sohn und Nachfolger Untaá-DGAL begnügt sich dagegen in seinen zahlreichen 
Inschriften immer mit dem Königstitel sunki-k Anzan SuSun-ka ; usw. 
Zwei abschließende Bemerkungen zu den Titeln, die die Akkad-Könige 
in ihren Inschriften gebraucht haben : 
SUKKAL (VII. A. 3, Tab. 6; VII. A. 4 d; 1X in Tab. 8) kann damals nicht 
«Bote» (Gesandter)240 geheißen haben ; denn kein Herrscher würde sich in 
seinen Inschriften ausgerechnet damit brüsten, bevorzugt Boten gefangen ge-
nommen oder getötet zu haben. Die profane Bedeutung entspricht damals 
vielmehr der religiösen von sumer, s u k k a l : 2 4 1 «Substitut, Vertreter (eines 
Regenten)» ; «Wesir» (E. Salonen). 
ENSÍ (PA.TE.SI) : Sprachlicher und historischer Befund sprechen da-
für, daß die sargonischen Könige, als sie in Sumer den (von Haus aus nicht-
sumer.) Regententitel e n s í (von der Dynastie von Lagas) übernahmen und 
langsam zum Unterregententitel umformten, zunächst keine Wortentlehnung 
vornahmen, sondern das sumer. Wort beibehalten haben ; denn es ging ihnen 
ja darum, Sumer zu befrieden und dadurch zu besitzen. Ohne diese Absicht 
hätten sie sich kein fremdes Wort zulegen müssen, um verschiedenrangige 
Verwaltungsposten zu bezeichnen. 
Als Sargon von Akkad den Titel ENSÍ (und LUGAL) für Regenten in 
Elam, Barahsi und( ?) Umma gebrauchte, gab es nur ENSÍ für unabhängige 
Herrscher im synonymen Gebrauch zu LUGAL (und GÎR.NITA = Sakkanak-
kum war — nach bisherigem Wissen — erstmalig von Lugalzagesi als «Statt-
halter des Sonnengottes» [ D utu] verwendet worden [o. S. ]). Auch bei dieser 
Betrachtungsweise kommen wir demnach mit ENSÍ auf selbständige Herrscher 
in Elam, innerhalb der «Troika». 
Sumer, e n s í ( = PA.TE.SI), das arbeitshypothetisch doch wohl von 
anklingenden (anscheinend untergeordneten) Titeln wie P A . S I , GAR.PA.TE.SI 
bei W. W. Hallo, 1. c.231 35 ff. (letzterer als n I GPA.TE.SI bei Th. Jacobsen, 
AS 11, 1939, 149) getrennt werden sollte, ist nicht befriedigend gedeutet. 
Dasselbe gilt für akkad. Ш1'аккит, jünger iSSakkum, das seit A. Falkenstein 
(und B. Landsberger), ZA 42 (1934) 152—154 meistens als Lehnwort aus sumer, 
e n s í, [*]e n s í ( к ), betrachtet wird (о. Anm. 115 ; zuletzt D. 0 . Edzard 
RLA IV 337a). Innersumerische, gegenüber FWg 2 (1965) 73 f. aber nicht 
sprachwirkliche, sondern mit CAD I / J 266b volksetymologische Umdeutung 
des fremden Titels zu einem Kompositum e n - s i «Herr . . . » wäre sehr wohl 
denkbar, würde dann aber auch möglicherweise eine lautliche Umformung des 
240
 Von D . O. EDZARD bevorzug te Ü b e r s e t z u n g ( s ta t t des f r ü h e r e n «Wesir»); z u l e t z t 
R L A I V 341 f. — D a g e g e n W . VON SODEN, A H W 1055b «Minister». 
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 B e s c h r i e b e n R L A I I I 537b (Go t t ) . 
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entlehnten Begriffes beinhalten. Auf Grund der hier (in VII. C.) zusätzlich zu 
den Kontakten Sumers mit Akkadern (und anderen Semiten) ermittelten en-
gen Beziehungen zu Elam wird sich in Zukunft die Frage nach möglichen Ent-
lehnungen aus dem Elamischen stellen. Bei einer erschlossenen Vorform *tensi 
(CAD, 1. c.) läge in elamisch temti «Herr» eine vergleichbare Vorform vor, 
und aus dem historischen Hintergrund, sc. Kampf von Lagaâ mit Umma, hin-
ter dem Elam zu stehen scheint(VII.C. 3 a), ließe sich sogar verständlich ma-
chen, warum die sumerischen Rivalen in Lagas sich einen Titel anmaßten, 
der nach bisherigem Wissen in Elam für Götter reserviert zu sein scheint. 
Soweit ich sehe, hat zuerst J . von Dijk bei seiner als Anagramm aus PA.TE.SI 
erschlossenen Vorform *tenpa für sumer, e n s i an elamischen Ursprung dieses 
Titels gedacht.242 
Hauptbereich möglicher elamischer (aber nicht hurrischer) Lelmwörter 
im Altsumerischen und Altakkadischen wären nicht eindeutig als sumerisch 
oder semitisch ausgewiesene Rohstoffe (Hölzer, Steine, Metalle), deren Haupt-
lieferant vor (und zum Teil noch in) der Ur-III-Zeit Elam war.243 
C.4. Ermittelte elamische Herrscher des 3. Jts. und die Awan-Könige 
der Altelamischen Königsliste (KL) 
Für eine definitive Ein-und Zusammenordnung der Altelamischen, Su-
merischen und Althurrischen Königsliste (III . 4) und der Texte wären zunächst 
Korrekturen zur bisherigen Datierung der Herrscher der 2. Hälfte des 3. J ts . 
anzubringen. Wie mehrfach erwähnt, hatten wir die Daten aus FVVg 2 (1965), 
die nach der mittleren Chronologie (entspricht mit — 64 J . der kurzen Chrono-
logie) berechnet sind, zugrundegelegt. Dabei hatte FWg bereits etwas redu-
zierte Schätzdaten geboten gegenüber Th. Jacobsen, AS 11 (1939) Tab. II, wo 
die Aussagen der SKL derart koordiniert wurden, daß sie die vorhandene 
Lücke (VII. C. 2 с mit Tab. 7) kaschierten. Durchschnittliche Regentenzeiten 
bei Vater-Sohn-Folge je 30 Jahre und bei Bruder-Folge je 20 Jahre ! 
Nach VII. C. 3 b (Reduktion des Guti-Einfalls auf ca. 40 statt der bisher 
angesetzten ca. 100 Jahre) ergäbe sich, daß alle Daten vor den verfügbaren 
reichen Synchronismen der Ainärna-Zeit (1. Drittel des 14. Jh.) um rund 60 
Jahre zu hoch angesetzt sind. 
242
 .1. VAN 1 )IJK. Les contacts e thniques d a n s la Mésopotamie et les syncrét ismes 
de la religion sumérienne, in: Syncretism = Sc r ip ta Ins t i tu t i Donneriani Aboensis If 1 
(Stockholm 1970) 172. 
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 Z. B. scheint e lam. zubar (zuar) jenes f r ü h e r als protoeuphrat isch, heute (AHw 
1048b) als Wanderwor t unbekannter H e r k u n f t erklär te Bronze-Wort zu sein, das in 
sumer , z a b a r < *z i b a r, woraus akkad . siparrum, vorliegt. Dabei wäre -u- f ü r 
meis tens älteres -i- innerelamisch erklärbar (of t !); z. B. ni «du», jünger nu ritu > rutu 
«Gattin»; ONahile > ОNahhunde (Acta Ant . H u n g . 22, 184, 179, 212) und für das Alt-
baby lon . aus Susa E . SALONEN, 1. e. (1962) 86 f. Könnte sich auf Grund eines eigenen 
Wor t e s zubar (E. W. KÖNIG, 1. c.197 s. v.) die Schreibung ZA.BAR s t a t t ZABAR in E l a m 
( A H w 1048 b) erklären? ZA.BAR und za-ba-ar auch im Elam. (KÖNIG Nr. 28; kein P h o t o 
veröff . ) . 
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Änderung (mit den Daten der mittleren/kurzen Chronologie) : 
Sargon v. Akkad ab 2340/2276 würde ab 2280/2216 
Sarkaliáarri ab 2223/2151 würde ab 2163/2099 
Ende Ur III 2003/1939 würde 1943/1879 
íJammurabi v. Bab. ab 1792/1728 würde ab 1732/1668.243a 
An Hand der Wirtschaftstexte aus Lagas (J. Bauer, StPohl 9, 1972) 
verringert sich die Distanz zwischen Eannatum von LagaS ab 2470 nach FWg 2, 
hier passim ab 2460 angegeben, und Sargon von Akkad um rund 50 Jahre. 
Eannatums Regierungsantritt lag demnach nur rund 80 statt 130 Jahre vor 
dem Regierungsantritt Sargons von Akkad. 
9. TABELLE: REGIERUNGSZEITEN D E R I. DYNASTIE VON LAGAS 
(Zeichenbedeutung wie in Tab. 7): 
K ö n i g e 
Lagaä I : 
UrnanSe 
A k u r g a l 
E a n n a t u m 
E n a n n a t u m I . 
I 
E n t e m e n a 
( E n e n t a r z i s a n g a a b m i n d e s t e n s 
17. J . ) 
E n a n n a t u m I I . 
R e g i e r u n g s j a h r 
? 
? 
? 
? 
19 + X J . 
(*5 —)*10 J . 
F W g 2 
a b 2520 
a b 2490 
a b 2470 [2460] 
a b 2450 
a b 2430 
a b 2400 
E n e n t a r z i (s. E n t e m e n a !) 5 J . 
L u g a l a n d a 6 1/2 J . 
U r u K A g i n a 8 J . 
a b 2370 
a b 2355 
Lugalzages i v. U m m a (KiS) 
reg. p a r . zu U r u K A g i n a , Sargon v. A k -
k a d ; Al le inher rscher 
25 J . l t . S K L 
ca . 15 J . 
a b 2350 
Sa rgon v . A k k a d 56 J . a b 2340/2276 
> a b 2280/2216 
243
* I n der P r a x i s liefe die r u n d 60- jähr ige Ve rkü rzung des G u t i - I n t e r r e g n u m s 
d a r a u f h inaus , d a ß vor 1400 nach de r u m eine Venus-Per iode kü rze ren , sogen, k u r z e n 
Chronologie v o n ALBRIGHT—CORNELIUS ZU r e c h n e n wäre . 
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Die Altelamische K L wurde von V. Scheil, RA 28 (1931) 1 ff. nach ihrem 
Schriftduktus in die Zeit fjammurabis von Babylon datiert. Da sie — in 
offensichtlich irgendwie schematisierter Form — außer den 12 Awan-Königen 
auch unmittelbar anschließend 12 Könige der nach ca. 100 Jahren folgenden 
Dynastie von Simaáki (sic!, Text: 12 LUGAL M E § Si-maS-Su-ú !) aufführt, muß 
sie in der Tat in der dann folgenden Dynastie der Epartiden oder SUKKAL. 
MAR verfaßt worden sein (vgl. VII. C. 3 с mit Anm. 234 ff.). 
Daß die Altelam. KL als eigenständige Geschichtsquelle grundsätzlich 
ebenso ernst zu nehmen ist wie die SKL (VII. C. 2 b, c) und die Althurrische 
KL (III . 4), zeigt sich einmal daran, daß wir im dürftiger dokumentierten 3. 
J t . fast ebenso viele Könige der KL anderweitig bezeugt finden wie bei der 
Simaäki-Dynastie der ausgehenden Ur-III- und beginnenden Isin-Larsa-Zeit. 
Ferner bietet die Altelam. KL in fji-äe-ip-ra-te-ip (Nachfolger des Lu-uh-hi-
is-§a-an) gegenüber der in Abschrift vorliegenden Inschrift von Sargon von 
Akkad mit IJi-si-ib/p-ra-si-ni (Vater des Lu-uh-is-an) die bessere elam. PN-
Form fjise-p-rate-p und daher möglicherweise auch die richtigere Vater-Sohn-
Folge.244 Mit ljiäe-p-rate-p, bestehend aus zwei Pluralen, dabei rate-p vermut-
lich zur nominalen Verbalgruppe В I (Acta Ant. Hung. 22, 183 ff., 186 ff.), 
vgl. DNa-ap-ra-te-ip mit пар «Gott» und ^Ru-ha-ra-te-ir (auch im PN Dan/ 
KAL-DRuhu-rate-r), letzterer mit B-I-Vb. im Sg., und für provisorische Über-
setzungen vgl. V. Scheil, 1. c. und F. W. König, 1. c.230 s. v. 
Wir fassen die Aussagen der Altelam. KL zu den Awan-Königen und 
unsere bisherigen Ergebnisse für die 2. Hälfte des 3. J ts . unten (S. 239) in Tab. 
10 zusammen. Abweichende Lesungen V. Scheil's in Klammern. Zeichenbe-
deutungen wie bei Tab. 7. 
Nur zwei neue Namen unserer Tab. 10 erfordern eine Bemerkung : 
W. Hinz weist mich freundlicherweise in einem Brief vom 16. 5. 76 dar-
auf hin, daß in Zigalugu (// Narämsin) auch der Name einer Frau, vielleicht 
einer berühmten «Mutter» der elamischen Königsfamilie, vorliegen könne. 
Unter Berücksichtigung der häufigen Nichtschreibung von Nasal vor homorga-
nem Konsonant in der Akkad-Zeit (o. Anm. 105) böte sich der elam. Frauen-
name Ain-lungu aus altbabylon. Zeit mit ain «Haus» zum Vergleich an und 
würde auf *Ziga-lungu führen, dessen erster Bestandteil sich mit mittelelam. 
si-iq-qa, einem neben ku-uk-ki genannter Gegenstand aus Bronze, vergleichen 
ließe. Nicht ganz so schwerwiegend erscheint mir nach Tab. 10 Hinz' Beden-
ken, einen in der Altelam. KL nicht genannten König als Vertragspartner Na-
rämsins zu erschließen. 
Der elamische König Autalum(m)a, der diese ganze lange Untersuchung 
ausgelöst hat, läßt sich immer noch nicht erklären. Der einzige Anklang, den 
244
 Eine B e s t ä t i g u n g zu den Acta A n t . H u n g . 22, 217 m i t A n m . 121 und o. S. 230 ff. 
angemelde ten B e d e n k e n zur sargonisehen Über l ieferung. 
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F 
3 
tü 
1 
Sumer-Akkad E lam. Könige aus Tex ten Altelam. K L S K L Al thurr . K L 
E a n n a t u m (LUM-ma) v. 
LagaS ca. 80 J . vor Sargon 
Beginn wohl f rüher 
als E a n n a t u m . 
1. PI /WA-e( l)-li 
2. Ta-a-ar( Î) 
3. Uk-ku-ta-hi-es 
4. Çi-i-Su-UR 
(Hi-i-qat-tas) 
5. Su-äu-un-ta-ra-na 
6. Na-PI-il-hu-uä 
7. Ел-ik-ku-si-me-te-im-ti 
3 Awan-Könige, 3. 
P N Ku-ul[- . 
Terminus post quem 
E a n n a t u m ' s Sieg 
über Zuzu v. AkSak 
Zw. Sargon-Sarkaliäarri A-ú-ta- lu-(um)ma 
Sargon v. Akkad 
2340 > 2280, 56 J . 
Rimuä 2284 > 2224, 9 J . 
Maniätusu 2274 > 2214, 
16 J . 
Narämsin 2260 > 2200, 
37 J . 
Sarkaliäarri 2223>2163, 
25 J . 
4 Könige, 3 J . 
D u d u a b 2195>2135 
Hi-si-ib-ra-si-ni LUGAL = 
Lu-uh-i l -an Sohn ! = 
Sa-NÄM-si-mu-ut E N S l . 
E l am 
E s 4 - b u m / b a n E N S Í E l am 
Zigalugu Ver t ragspar tner Î 
Verheiratet mi t dessen 
Tochter E-NAM/bir , -mu-
- NE/b í E N S Í Susa; GÎR . 
N I T A E lam 
(Simbiähuk, Vater von) 
«Puzur»-DInäuäinak = 
E N S Í Susa, G Í R . N I T A 
E l a m ; LUGAL da-núm 
= 8. Lu-uh-l)i-iä-Sa-an 
= 9. gi-Se-ip-ra-te-ip 
10. g i -e - lu 
11. g i - t a - a = 
= 12. «Puzur»(MAN)-
l> I N N I N . E R I N 
12 l u g a l m e s ( iarräni) 
èa A-wa-anK-W 
= -
= g i - d a m f. g i t a 
H 
о 
я 
—I 
сл 
о 
И 6 
w 
о 
о 
я > 
я 
ее 
s 5 
я 
t?i 
я > 
а 
я 
я 
hh 
О 
я h 
я 
я 
ьэ 
м 
со 
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ich finden konnte, liegt vor in PN wie LUM- m a (ältere, ebenfalls mögliche 
Lesung RUM- m a),245 dem Geburtsnamen jenes Laga§-Königs, dessen sume-
rischer Thronname (sogen, t i d n u-Name, o. Anm. 132) Eannatum war. Von 
einem PN der Fära-Zeit (präsargonisch) A-LUM- m a - m u in der Herstellung 
[*]A-LUM- m a abgesehen, scheinen PN mit dem zuerst in der Fära-Zeit 
bezeugten GN LUM- m a nicht vor Eannatum zu begegnen. Vgl. Ur-(D)LUM-
m a, e n s í von Umma // Entemena von Lagas ; weitere PN in der sumerischen 
Renaissance der Ur-III-Zeit.216 Wie viel Zufall im Spiel ist bei dem Auftreten 
dieses neuen PN-Typs, der Einführung des neuen Titels e n s í unter Eanna-
tum's Vater Akurgal, den damaligen Auseinandersetzungen mit Elam und 
späteren Bezeugungen von Dl u m - m a vor a - t á - n i - i [ § ] , dem 
Fremdherrscher von Ramazi aus der SKL (o. Tab. 7),217 wird sich möglicher-
weise später einmal feststellen lassen. 
München. 
246
 K . TALLQVIST, A k k a d . G ö t t e r e p i t h e t a (1938) 322 f. Z u m Zeichen L U M s. I . J . 
GELB, M AD II2 Nr . 307. [Vgl. aber j e t z t G. STEINER, Zwei N a m e n E a n n a t u m s oder 
J a h r e s n a m e n ? , WdO 8, I (1975) 10 ff . ] 
246
 H . LIMET, L ' a n t h r o p o n y m i e s u m é r i e n n e dans los documen t s de la 3e dynas t ie 
d ' U r (1968) 151 (mit Bibi . ) ; J . BAUER, S t P o h l (1972) 210 f., 565. 
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 TH. JACOBSEN, AS 11 (1939) 98 f.488. 
Acta Antiqua Academiae Scienliarum Hungaricae 26, 1978 
V. HAAS 
M E D E A U N D J A S O N 
I M L I C H T E H E T H I T I S C H E R Q U E L L E N * 
Meine Arbeit über Medea und Jason im Lichte hethitischer Quellen, ist 
ein Beitrag zu der in der Wissenschaft bislang nur selten diskutierten Frage 
nach dem Weiterleben hethitischer, oder besser, altkleinasiatischer religiöser 
Vorstellungen in der griechischen Antike. Daß eine solche Fragestellung über-
haupt möglich ist, möchte ich einleitend an einigen bisher erkannten Über-
einstimmungen zeigen. Die Gefahr bei solchen vergleichenden Untersuch-
ungen ist natürlich dadurch gegeben, zu leicht in Spekulationen zu ver-
fallen, d. h. die Quellen überzuinterpretieren. So wird man mich da und dort 
für vielleicht zu leichtsinnig, an anderer Stelle aber wiederum für zu vor-
sichtig halten. 
Die Tradierung verschiedener mythischer Themen aus den Texten der 
Archive hethitischer Könige und Priester in ffattuSa — der hethitischen Metro-
pole — durch antike, vor allem griechische Schriftsteller, ist der Fachwelt seit 
langem bekannt. So erschien bereits 1935 eine Untersuchung von E. Forrer 
über die hethitisch-hurritische Göttersukzession aus dem Mythenzyklus des 
Gottes Kumarbi,1 deren schlagende Übereinstimmungen mit Teilen der Theo-
gonie des Hesiod nicht übersehen werden konnten. 1942 folgte denn auch eine 
phänomenologische Untersuchung dieses Themenkreises durch W. Staudacher.2 
Nachdem H. G. Güterbock die betreffenden Texte in philologischer Bearbei-
tung — versehen mit einem religionsgeschichtlichen Vergleich — 1946 vorge-
legt hat,3 wurde die Abhängigkeit derTheogonie des Hesiod von der hethitisch-
hurritischen Überlieferung kaum noch in Frage gestellt.4 
* Vor t rag , geha l ten a n der L . -Eö tvös -Univers i t ä t , B u d a p e s t , a m 27. 3. 1976. 
1
 E . FORRER: Göt tergeschichte als Wel tgeschichte im Al t en Orient . F u F 2 (1936) 
398 ff . 
2
 W . STAUDACHER: Die T r e n n u n g von H i m m e l und E r d e . Tübingen 1942; vgl . 
auch H . BAUMANN: Das doppel te Geschlecht. Ethnologische S t u d i e n zur Bisexual i tä t in 
R i t u s und Mythos . Berl in 1966. 
3
 H . G. GÜTERBOCK: K u m a r b i . Mythen vom churr i t ischen Kronoe aus den he th i t i -
schen F r a g m e n t e n zusammengeste l l t , überse tz t und e rk lä r t . Zür i ch—New York 1946; 
vgl. auch H . OTTEN: Mythen vom Got te K u m a r b i . Berlin I960. 
4
 H . SCHWABL: Die griechischen Theogonien u n d der Orient , in : É lémen t s o r i en t aux 
dans la religion grecque ancienno. Presses Univers i ta i res de F r a n c e . Pa r i s 1960. 39 ff . 
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Ebenfalls im Kumarbi-Zyklus begegnet der Mythos vom Steinriesen Ulli-
kummi, den Kumarbi — einstmals der König im Himmel — um die nunmehr 
herrschende Göttergeneration zu stürzen, mit einem Felsen zeugt. Ullikummi 
wächst auf den Schultern der im Weltmeer stehenden Atlasgestalt Upelluri zu 
so gewaltiger Größe heran, daß er die Herrschaft der Götter im Himmel 
bedroht. Allein durch den Rat Eas, des Gottes des Grundwassers, der Weis-
heit und der Magie, kann der Steinunhold unschädlich gemacht werden : 
Ea gibt den verängstigten Göttern den Rat, jenes Schneidwerkzeug — Messer 
oder Sichel —, mit dem einstens Himmel und Erde getrennt worden waren 
(man denke an das Kastrationsmotiv in der Theogonie des Hesiod), herbeizu-
holen, so daß Ullikummi von den Schultern Upelluris abgeschnitten und ver-
nichtet werden kann.5 
Steingeburtsmythen paralleler Diktion begegnen auch — wie K. E. Müller 
in einer entsprechenden Untersuchung ausführt, in den Nartenerzählungen — 
Mythen und Märchen kaukasischer Völker.® Sie überdauerten jedoch nicht nur 
im äußersten Osten Kleinasiens, der ursprünglichen und eigentlichen Heimat 
der hurritischen Völker, sondern finden sich im Kern auch in den aus griechi-
scher Redaktion überlieferten phrygischen Mythen um Agdistis. Ebenfalls von 
hethitischer Überlieferung abhängig ist die Sage von dem Aufenthalt des 
Herakles bei der lydischen Königin Omphale.7 
In der neueren Literatur wurde auch auf den Hintergrund der Pandora-
Geschichte hingewiesen, wobei man zu Recht auf den hethitischen magischen 
Brauch aufmerksam gemacht hat, Krankheiten, bzw. Verunreinigungen aller 
Art in Gefässen zu verschließen und sie der Erd- und Unterweltsgöttin zu 
übergeben.8 Hethitische magische Praktiken sieht G. Steiner auch in jenen 
Zauberhandlungen, die Odysseus in der Nekyia vollzieht, um die Weissagun-
gen des Teiresias zu erhalten.9 Hethitisches Brauchtum spiegelt sich ferner in 
der homerischen Erzählung der Bestattungsriten des Patroklos wieder, worauf 
bereits 1940 K. Bittel, vier Jahre nach Bekanntwerden der hethitischen Toten-
rituale, hingewiesen hat.10 Altkleinasiatische Traditionen haben sich schließ-
lich in antiken Evokations- und Lustrationsriten, sowie in manchen Fest-
bräuchen erhalten. 
5
 D a z u auch H . G. GÜTERBOCK: T h e Song of Ul l ikummi, JOS б (1961) 133 — 146 
u n d J O S 6 (1962) 1 3 6 - 1 6 1 , JOS 7 (1963) 8 - 4 2 ; ferner A. GOETZE: A N E T 2 121 ff. und 
E . v . S C H Ü L E R : W b M y t h 2 0 4 . 
6
 К . E . MÜLLER: Z u r P rob lema t ik de r kaukas ischen S te ingebur t -Mythen . Anthro-
pos 66 (1961) 481 — 615. 
7 1 . WECKER: Ges ta l t und K u l t der I ä ta r - Sa(w)uäga in Kleinasien. Berl iner Dis-
s e r t a t i o n 1976. 
8
 M. POPKO: L a boî te de P a n d o r a . I n : Meander 27 (Warschau 1972) 381 — 383 
(poln isch) ; W . FACTH: Der Schlund des Orkus . N u m e n 21 (1974) 105 ff . 
9
 G. STEINER: Die Unte rwe l t sbeschwörung des Odysseus i m Lich te hethi t i scher 
T e x t e . U F 3 (1971) 265 — 283. 
10
 K . BITTEL: He th i t i s che B e s t a t t u n g s b r ä u c h e . MDOG 78 (1940) 12 — 28. 
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Kommen wir nun zum Thema selbst. Wir beschränken uns dabei auf die 
von Pindar, Apollonios Rhodios und anderen beschriebenen Begebenheiten um 
Jason und Medea in Kolchis.11 Als Schlüssel zum Vergleich soll uns das Goldene 
Vließ, das Jason mit der Hilfe Medeas raubt, dienen. Wir werden uns deshalb 
zuerst ausführlichst mit dem Vließ beschäftigen und erst zuletzt auf Jason 
und Medea selbst eingehen. 
Im Lande Kolchis, einer Landschaft am Ostende des Schwarzen Meeres, 
liegt an den Ufern des Phasis, eines Flusses, der nach Berichten griechischer 
Seefahrer vom Kaukasus ins Schwarze Meer mündet, das Land und die Stadt 
Aia. In Aia herrscht der König Aietes, ein Sohn des Helios — auch Bruder 
der Kirke und der kretischen Königin Pasiphae. 
In der ältesten Überlieferung aber hatte Aia mit Kolchis nichts zu tun. 
Aia ist im Grunde eine Art jenseitiges, mythisches Land, das man sich fern 
im Osten, irgendwo an den Ufern des Schwarzen Meeres, vorgestellt hat.12 Der 
älteste Beleg für die östliche Lage Aias ist ein Fragment des Mimnermos, also 
aus dem 7. Jh., in dem es heißt: «Zu des Aietes Stadt fuhr Jason, wo des 
schnellen Helios Strahlen in goldenem Gemache liegen.»13 Aia bedeutet nach 
L. Radermacher und anderen einfach Erde ;14 nach A. Lesky ist es ein uraltes 
Lallwort für Mutter, mütterliche Pflegerin = Mutter Erde.15 Auf die verschie-
denen Vorschläge zur Etymologie des Wortes möchte ich hier schon deshalb 
nicht eingehen, weil es wohl kaum eindeutig zu analysieren ist. 
Wir gehen von der bekannten Tatsache aus, daß im alten Mythos Aia 
das Ziel der Argonauten war, und daß Kolchis als Ziel der Reise erst das Ergeb-
nis milesischer Kolonisatoren ist, die etwa um 750 v. Chr. Trapezunt und Kol-
chis erreicht haben dürften. Aia konnte also erst nach der Erweiterung der 
geographischen Kenntnisse in Kolchis lokalisiert werden, und dies um so mehr, 
als man sich dort den Enden der Erde nahe glauben mußte. Um 750 v. Chr. 
gehörte Kolchis nach den keilinschriftlichen Zeugnissen des urartäischen Königs 
Sardur III . in den Herrschaftsbereich von Urartu. Es wird in den Quellen in 
den Schreibungen Kulha, Kulhai erwähnt.16 
In Aia befindet sich ein heiliges Vließ, das — wie Pindar beschreibt : 
«schimmert von goldenen Zotten» ; nach Apollonios Rhodios glich es einer 
Wolke, die «morgens von den leuchtenden Strahlen der steigenden Sonne 
gerötet». Nach Pindar lag es «im Dickicht und wurde gehalten von einer 
11
 Apollonios Rhodios , Die Argonau ten , ve rdeu t sch t von Th . von SCHEFFER. 
Wiesbaden (Sammlung Dieter ieh Bd. 90); P i n d a r s Dich tungen . Übe r t r agen und e rk l ä t e r t 
von F . DORNSEIFF. Leipzig 1965. Vgl. auch R . R o u x : Le prob lème des Argonau tes . 
Pa r i s 1949. 
l ! A . LESKY: A I A . I n : Gesammelte Schr i f t en . Bern—München 1966. 26 — 62. 
1 3
 F r g m . 11 D , v g l . L E S K Y : 1. c . 2 8 . 
14
 L E S K Y : 1. c . 4 4 . 
1 5
 L E S K Y : 1. e . 4 3 . 
16
 M. SALVINI: Nai r i e Ur(u)at r i . R o m a 1967. 91; G. A. MELIKISVILI: Die u ra r t ä i -
sche Sprache . S tud i a Pohl 7. R o m e 1971. 21. 
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Schlange gierigen Kiefern, wo es aufgespannt hatte das Messer des Phrixos». 
Nach Apollonios Rhodios war es an einer mächtigen Eiche in einem Haine des 
Ares aufgehängt, wo es von einer nie schlafenden Schlange bewacht wurde. 
Oder es befand sich nach einer älteren Version der Scholien in den Gemächern 
des Königs Aietes.17 Nach Vasenabbildungen lag es auch auf einem Felsen, 
um den sich die Schlange windet.18 
Der Sage nach gelangte das Goldene Vließ mit Phrixos nach Kolchis. 
Phrixos, der Sohn des boiotischen Königs Athamas, sollte zur Behebung einer 
Notzeit als Sühnopfer geschlachtet werden, wurde aber von Zeus auf dem Rük-
ken eines goldenen Widders nach Kolchis entrückt. Dort brachte er den Widder 
als sein Substitut dem Zeus Phyxios als Opfer dar. Das Vließ aber schenkte er 
dem König Aietes. Phrixos starb hochbetagt im Hause des Königs. 
In der Sage von Atreus und seinem Bruder Thyestes, den beiden Söhnen 
des Pelops, verbürgt der Besitz eines goldenen Widders das Königtum. Schau-
platz der Handlung ist hier Midea, eine mykenische Burg im Osten der Argolis, 
also der östlichen Peloponnes : Die Enkelin des Minos, Aerope und Gemahlin 
des Atreus, hütete ein in einer Truhe verschlossenes goldenes Lamm — sicher-
lich in der Gestalt eines Vließes —, das sie heimlich ihrem Liebhaber Thyestes 
aushändigt. Als nun die Mykener ein Orakel erhielten, welches ihnen befahl 
einen Sohn des Pelops zum König zu wählen, schickten sie nach den beiden 
Brüdern. Da Thyestes im Besitz des goldenen Lammes war, wurde er zum 
König von Mykenai gewählt.19 
In der etruskischen Mantik schließlich bedeutet ein mit bestimmten 
Merkmalen versehenes Fell eines Schafes oder Widders Gedeihen für das Land 
und den Herrscher : «Wenn ein Schaf oder Widder mit purpurner oder gol-
dener Farbe gesprenkelt ist, so vermehrt er zusammen mit größtem Glück die 
Freigiebigkeit (largitatem) des ersten des Standes und des Clans (genus). Der 
Clan pflanzt Nachkommenschaft fort in Ruhm und macht sie fruchtbar.»20 
In hethitischer religiöser Vorstellung des zentral- und nordanatolischen 
Raumes, in dem die religiösen Traditionen der hattischen, also der vorhethiti-
schen Bevölkerung fortgeführt worden waren, spielt das Fell eines Schafes, 
Widders — gelegentlich aber auch das eines Ziegenbockes, als Heilssymbol für 
das Königtum eine wesentliche Rolle. Dieses Fell — heth. wird 
häufig vergöttlicht, d. h. mit dem Determinativ DINGIR «Gott» versehen. 
Dabei handelt es sich um ein aus besonderen Tieren ausgewähltes Fell. So wer-
den im Auftrag des Priesters des Gottes Telipinu solche Vließe wie folgt her-
17
 Siehe A. R h . 4 : 87. 
18
 L. RADERMACHER: Mythos u n d Sage bei den Griechen. B r ü n n —München— W i e n 
1943. 234 c. n. 590. 
19
 Zum Goldenen Vließ in der gr iechischen und römischen Über l ieferung vgl. A. B . 
COOK: Zeus. A S t u d y in Ancient Rel igion. N e w York 1964, Vol. I 403 ff. 
20
 Nach der la teinischen Über se t zung des Tarqui t ius , Macrobius Sa tu rna l i a 3.7.2  
wiedergegeben; vgl. A . B . COOK: op. ci t . 403. 
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gestellt : «Sechs Bocksfelle, ein jedes zottig und gut gegerbt. Der Oberste der 
Hirten soll von jedem Fell ein göttliches Vließ anfertigen lassen.»21 Ein solches 
Vließ kann auch verziert sein, z. B. mit Sonnenscheiben aus Gold.22 
Während des königlichen Frühjahrsfestes, genannt nach einer Pflanze 
AN.TAR.SUM ( s a r ) , akk. andafiSu, wird es in kultischen Umreisen durch ver-
schiedene Städte getragen, wahrscheinlich deshalb, damit diese von der Heils-
kraft des Felles partizipieren : «Am nächsten Morgen gelangt das Vließ von 
Arinna her an . . . Am nächsten Tag geht das Vließ nach Tawiniya . . . Am 
nächsten Tag kommt das Vließ von Tawiniya zurück» usw.23 Bei diesem Zere-
moniell kann es auch den Namen der Schutzgottheit Zithariya tragen.24 Es wird 
unter anderen im Tempel des Kriegsgottes Zababa verehrt,25 oder ist — und dies 
in den meisten Fällen — der Göttin Inara zugehörig, was unter anderem auch 
aus dem Personennamen /curSa-LAMA(Inara) «Vließ-Inara»26 hervorgeht. Ge-
legentlich steht das Vließ auch stellvertretend für die Göttin Inara.27 
Die in unserem Zusammenhang jedoch wichtigste Quelle bietet der Teli-
pinu-Mythos. Telipinu ist der Name eines hattischen Vegetationsgottes, des 
Sohnes des Wettergottes Таги. Im Namen Telipinus oder Telipunas ist das 
hattische Element (puna, pinu) «Kind, Sohn» enthalten. Als Vegetationsgott 
ist er für die vegetabilische, tierische aber auch menschliche Fruchtbarkeit 
verantwortlich. Im Herbst und zu Beginn des Winters — aber auch in anderen 
Situationen — tr i t t er außer Funktion, so daß alles Wachstum und alle Frucht-
barkeit erlahmt. Der Mythos vom Verschwinden, Suchen, Wiederauffinden 
und neuerlichem Wirken des Gottes ist Teil eines Rituals zur Besänftigung 
und Herbeirufung des Gottes.27 Der Mythos berichtet vom Zorne Telipinus, 
seinem Verschwinden und der eintretenden Notzeit. Alle Götter machen sich 
auf die Suche. Der Sonnengott schickt den Adler aus, der Wettergott macht 
sich selbst auf den Weg. Gefunden wird er schließlich von einer Biene, die die 
Muttergöttin Rannahanna, wörtlich etwa die Ahnin, aussandte, in einem Haine 
unter einem Strauch schlafend. Die Biene erweckt ihn mit ihrem Stich. Der 
erneut in Wut geratene Gott wird durch zwei Besänftigungsrituale, das eine 
ausgeführt von der Heilgöttin Kamrusepa, das andere von den Menschen, 
beruhigt. Nun ist die Notzeit beendet, Telipinu sorgt wieder für das Land und 
den König. Diese wiederhergestellte Ordnung wird nun folgendermaßen be-
21
 Die Belege sind zusammenges te l l t von M. POPKO: Zum he th i t i schen (KUS)kurSa-. 
Al lor ienta l i sche Forschungen 2 (1975) 66 — 70. (Vgl. auch M. POPKO: K u l t swiçtego r u n a 
w he tyck ie j Anatol i i [Der K u l t des Goldenen Vließes im hethi t i schen Anatol ien] , Przeglqd 
Or ien ta l i s tycznv 91, 1974, 2 2 5 - 2 3 0 ; vgl. DERS.: A c t a An t . H u n g . 22 [1974] 309 ff.) 
2 2
 K U В X X X V I I I 3 5 V s . I 4 f . , s . P O P K O : 1. с . 6 6 m i t A n m . 8 . 
23
 К Во X 20 I 2 4 - 2 8 ( = J N E S 19 [1960] 81, bzw. 86). 
24
 Z u l e t z t M . P O P K O : 1. с . 6 7 . 
25
 К В о X 2 I 14. 
26
 FL. LAROCHE: Les noms dos Hi t t i t e s . Pa r i s 1966. Nr . 648. 
27
 Z u m Tel ip inu-Mythos vgl. H. OTTEN: Die Über l ieferungen des Tel ipinu-Mythos. 
Leipzig 1942. ( = MVAeG 46, 1). Zur T r a n s k r i p t i o n der Texte : E . LAROCHE: R H A 77 
(1965) 89 - 1 1 0 , zur Überse tzung: A. GOETZE: A N E T 2 1 2 6 - 1 2 8 . 
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schrieben : «Telipinu versorgte den König. Vor Telipinu ist ein eya-Baum 
errichtet. An dem eya-Baum hängt das Vließ eines Schafes. Hineingelegt ist 
Fe t t , dann ist Gerste, Korn und Wein hineingelegt, dann sind Rind und Schaf 
hineingelegt, dann sind langes Leben und Nachkommenschaft hineingelegt, 
dann sind günstige Omina eines Lammes hineingelegt, dann sind die Heils-
gaben kunna und walla hineingelegt, dann sind auch die Heilsgaben Salfyanti, 
manitti und Sattheit hineingelegt.«28 Konkret ist dies so vorzustellen, daß die 
Hieroglyphen dieser verschiedenen Begriffe entweder auf das Fell geschrieben, 
oder figürlich angeheftet sind. 
Ganz ähnlich lautet diese Partie aus einer anderen Fassung des Mythos : 
«Vor dem Altare ist eines Lammes Vließ aufgehängt.»29 Nach einer wieder 
anderen Partie dieses Mythenkreises ist es nicht der Vegetationsgott, der ver-
schwindet, sondern das Vließ — möglicherweise dieEpiphanie des Gottes selbst : 
Auch hier ist es die von der Göttin Rannahanna ausgesandte Biene, die das 
Vließ ausfindig macht : «Die Biene machte sich auf und brachte das Vließ 
herbei. Wie sie nun herbeikommt, macht Hannahanna drei Brunnen. Über 
dem einen steht ein ippiya-Ъгмт, bei dem anderen ist eine Schale niederge-
legt, bei dem letzten aber brennt ein Feuer. Hannahanna sitzt dort und sieht 
der Biene entgegen. Die Biene kam herbei und legte das Vließ in die Schale 
hinein. Die Göttin Miyatanzipa kam und setzte sich unter den ippiya-Baum.»30 
Nach diesen magisch-mythischen Partien befindet sich das Vließ in 
einem heiligen Hain der Muttergöttin Hannahanna. Dort gibt es drei Brunnen 
oder Wasserstellen und einen ippiya-Baum. Das Vließ ist entweder am eya-
Baum aufgehängt oder in eine Schale gelegt. Mit der die Notzeit beendigenden 
Rückkehr des Vließes, das wie eine Vegetationsgottheit verschwunden war, 
und, wie diese, von einer Biene wieder aufgefunden worden ist, kehrt auch 
Miyatanzipa, die Personifikation des Wachstums, in den Hain zurück. 
Das Vließ, von dem es heißt, daß Heilsgaben hineingelegt sind, ist einer-
seits funktional wie eine Vegetationsgottheit aufgefaßt, andererseits aber ist 
es eine Art machtgeladener Petisch, von dem das Heil desKönigtums abhängt.31 
Bevor wir in unserer Argumentation fortfahren, wollen wir versuchen, 
den eya-Baum etwas näher zu bestimmen. Der eya-Baum ist besonders in den 
religiösen Texten des hattischen, nordanatolischen Milieus erwähnt. In den 
Festbeschreibungen, die sich auf den Kul t der Stadt Nerik beziehen, wechselt 
G I
^eya- mit GlS.GAL «großer, mächtiger Baum».32 Die Bedeutung des Baumes 
legt das folgende hethitische Gesetz nahe : «Der, . . . der in Nerik mächtig 
2 8
 V g l . A . G O E T Z E : A N E T 2 1 2 8 . 
2 9
 H . O T T E N : o p . c i t . 6 9 . 
30
 K U B X X X I I I 69 I I I 5 - 1 3 . - A u c h A. B. COOK: op. ci t . 414 g laubt , d a ß das 
Goldene Vließ in der Sage von At reus u n d Thyes te s Zeus selber sei. 
31
 Vgl. auch H . J . ROSE: op. cit . 198; zur D e u t u n g des Vließes als einen Fe t i sch z u m 
R e g e n z a u b e r v g l . L . R A D E R M A C H E R : o p . c i t . 2 3 7 с . п . 5 9 9 . 
32
 V. HAAS: D e r K u l t von Ner ik . S t u d i a Pohl 4. R o m a 1970. (KN) 66 f. 
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ist, wer in Arinna, wer in Zippalanda Priester ist, deren Häuser in jeder der 
Städte sind frei, . . . Wenn in Arinna der elfte Monat eintritt, so ist dessen 
Haus, an dessen Tore der eya-Baum sichtbar ist, frei.»33 Ähnlich heißt es auch 
in einem Erlaß der Großkönigin Asmunikal ; hier handelt es sich um Privile-
gien bestimmter Domänen : «Vor ihm soll ein eya-Baum (als Zeichen der 
Lastenfreiheit) aufgepflanzt sein und niemand soll sie zu Dienstleistungen her-
anziehen.»34 Näher beschrieben und in Analogie zum Königtum gesetzt ist der 
Baum in dem folgenden Absatz : «Und man pflanzt(?) einen eya-Baum. Wie 
der eya-Baum ständig grünt, und die Blätter nicht abwirft, ebenso sollen 
König und Königin grünen (d. h. gedeihen), und ihre Angelegenheiten sollen 
dauernd sein.»35 Einen weiteren Hinweis zur Bestimmung des Baumes gibt ein 
Beleg, aus dem hervorgeht, daß Speere oder Spieße aus seinem Holze her-
gestellt werden.36 
Nach all diesen Belegen handelt es sich um einen besonders in Anatolien 
verehrten Laubbaum, der seine Blätter auch während des Winters behält und 
dessen Holz von außerordentlicher Dauerhaftigkeit und Härte sein muß. Der 
bisherige Bedeutungsansatz «Weißtanne, Fichte»37 berücksichtigte lediglich 
die Tatsache des Immergrünseins ; dabei wurde zudem als selbstverständlich 
vorausgesetzt, daß das Wort hurpaSta- «Blatt» auch die Bedeutung «Nadel» in 
sich schloße. Dies aber ist nicht beweisbar. hurpaSta- ist vielmehr auch zur 
Bezeichnung der Schale einer Zwiebel gebracht,38 wodurch eine Bedeutung 
Nadel noch unwahrscheinlicher wird. Da, wie geographischen Handbüchern 
zu entnehmen ist, in der Türkei immergrüne Wälder aus Stein- und Kork-
eichen anzutreffen sind, kommt doch wohl eher eine Bedeutung «Eiche» in 
Frage. Daß Eichen auch in Anatolien gedeihen, besagt das anatolische Sprich-
wort: «ilk vurusta mese agacidevrilemez», «Vom ersten Streich fällt keineEich.» 
Fassen wir nun die bisher gewonnenen Übereeinstimmungen zusammen. 
Nach den zitierten griechischen Quellen und offenbar auch nach etruskischer 
Vorstellung ist das Vließ eines besonderen Widders oder Schafes für seinen 
Besitzer ein heilskräftiger — Glück und Fruchtbarkeit garantierender Fetisch, 
der die Herrschaft, bzw. das Königtum gewährleistet. Nach dem Telipinu-
Mythos ist das Vließ eines Widders ein heilsgeladener, vergöttlichter Gegen-
stand, der wie ein Vegetationsgott verstanden werden kann, und dessen Frucht-
barkeitskräfte das Königtum gewährleisten. Zum Epitheton «golden» — etrus-
kisch (nach lateinischer Übersetzung) «mit purpurner oder goldener Farbe 
33
 J . FRIEDRICH: Die hethit ischen Gesetze. Leiden 1959. 32 § 50. 
34
 K U B X I I I 8 Vs. 9 - 1 1 ( = H T R 107). 
35
 K U B X X I X 1 Rs . IV 1 7 - 2 1 . 
36
 246/v Rs . 8' nu A-NA GLSSUKURTU A Gl$e-ia-an GAM-AN ié-pdr-r[a-, z i t ier t 
aus H . ERTEM: Bogazköy Metinlerine göre Hi t i t l e r devri Anadolu 'eunun Florasi . A n k a r a 
1974. 116. 
37
 H . G. GÜTERBOCK: R H A 74 (1964) 100 Giäeya(n)- = «fir or t he like». 
33
 K U B X X I X 7 Rs . 2 9 - 3 0 . 
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gesprenkelt» — könnte jene hethitische Stelle heranzuziehen sein, in der von 
dem mit einer goldenen Sonnenscheibe verziertem Vließ die Rede ist. Nach 
griechischer Überlieferung befindet sich das Vließ im Besitz des Königs Aietes 
— entweder in seinem Hause, oder an einem Felsen, oder im Haine des Ares 
an einer Eiche aufgehängt. 
Nach den hethitischen Quellen ist der Kult eines heiligen Vließes nur im 
zentral- und nordanatolischen Raum bezeugt. Es ist entweder an einem Baum, 
für den wir eine Bedeutung Eiche wahrscheinlich machen können, aufgehängt, 
oder es liegt in einer Schale in einem Haine der Göttin Hannahanna. Eine 
Beziehung zum Kriegsgott — Hain des Ares — ließe sich insofern sehen, als 
in einem der hethitischen Festrituale vom Vließ im Tempel des Kriegsgottes 
Zababa die Rede ist. 
Kehren wir aber zur Bedeutung des Vließes für das Königtum zurück. 
Wie wir sahen, ist das Vließ in engstem Maße mit der Göttin Inara verbunden. 
Inara ist eine Vegetationsgöttin und sowohl als Scluitzgöttin des Ratti-Lan-
des,39 als auch als Herrin der Gewässer bezeichnet.40 Nach der Kulttradition 
von Nerik übergibt sie dem König das Königtum. Verschiedenen Hinweisen 
können wir entnehmen, daß Nerik in hattischer Zeit — ebenso wie die am 
Schwarzen Meer, bei der heutigen Ortschaft Bafra, gelegene Stadt Zalpa,41 ein 
Königtum besessen hat.42 Nerik hat am Flusse Marasanta, dem heutigen Kizil-
írinak, gelegen ; nach den neuesten Forschungen ist die Stadt in der west-
lichen Region des Isjendiyar-Gebirges, eines fruchtbaren Siedlungsgebietes, das 
sich bis Sinope ans Schwarze Meer erstreckt, zu suchen. Dort finden sich weit 
über zwanzig Teils, von denen einige auf große befestigte Stadtanlagen schließen 
lassen. Nach keramischen Oberflächenfunden datieren diese Anlage in die 2. 
Hälfte des 2. Jhts . , also in hethitische Zeit.43 
Das Vließ und in Zusammenhang mit ihm, der eya-Baum, genießen auch 
im Kulte von Nerik besondere Verehrung. Interessant ist hier ein kleines Frag-
ment, das offenbar auf die Schale, in der das Vließ im Haine der H a n n a b a n n a 
liegt, hinweist. Es ist von einer hochgelegenen heiligen Lokalität — harpa — 
die Rede, an der sich ein Vließ und zwei Schalen zu befinden scheinen.44 
3 9
 V . H A A S : K N 4 9 m i t A n m . 3 . 
40
 Во 855 Rs . 12'; ABoT 2 : 2. 
41
 Vgl. H . OTTEN: Eine al thethi t ische E rzäh lung u m die S t ad t Zalpa. S tBoT 17  
(1973) 58. 
42
 V g l . V . H A A S : K N 4 9 u n d H . O T T E N : o p . c i t . 
43
 A. M. D I N Ç O L J . YAKAR: Nerik, Çehrinin yeri hakkinda , Belleton 38 (1974)  
563 — 582. 
44
 F rgm. 313/d = K N 314, nach f reundl icher Mitteilung von H . OTTEN ZU ver-
bessern: 
X + 2 I-NA ta-ha-an-g[a-
3' G I S g I r . G U B l u g a l - u é ku-wa-p[i 
4' Ü E-Ll-NU I-NA É . D I N G I R b [ l M 
5' [k]u- i t har-pa-an e-eá-ta nu KÛSA[NGA 
6' [ku]sfc«7-iî/-wj (J 2 hu-up-pa-ru-[и& 
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Übertragen wir die Bedeutung des Widderfells für das hattische König-
tum auf das Goldene Vließ in Aia, so wird Aietes Weigerung, das Vließ zu ver-
geben, verständlich, wäre dies doch einer Aufgabe seines Königtums gleich-
gekommen. 
Zum weiteren Verständnis der Erzählung von Jason, Medea und der das 
Widderfell bewachenden Schlange sei ein anderer zentralanatolischer hethiti-
scher Mythos — der Vegetationsmythos von der Schlange Illuyanka — heran-
gezogen. Der Illuyanka-Mythos wurde anläßlich des großen Neujahrs- und 
Frühlingsfestes E Z E N purulliyaS rezitiert ;45 es ist ein ursprünglich hattisches 
Fest. Schauplatz sowohl des Festzeremoniells als auch des Mythos ist die 
Stadt Nerik und ihre engere Umgebung. So wird das Fest auch als ein Fest der 
Stadt Nerik bezeichnet.46 Die Regie des Festablaufs liegt unter der Leitung 
des Königs ; und mit dem Königtum ist das Fest auch engstens verbunden : 
Am Ende des Rituals legt Inara ihr Haus in die Hand des Königs. Seit dieser 
Zeit wird das purulliya-Fest gefeiert.47 
Der Illuyanka-Mythos ist in zwei abweichenden Fassungen von einem 
Priester Kella des Wettergottes von Nerik aufgezeichnet worden. In der ersten 
Fassung bittet der Wettergott, der von der Schlange Illuyanka besiegt worden 
war, die Götter um ihre Hilfe. Daraufhin bereitet Inara ein Fest, bei dem 
Illuyanka überlistet werden soll. Hierzu aber benötigt sie die Hilfe eines Men-
schen Hupa§iya. Dieser willigt unter der Bedingung, mit der Göttin in sexuel-
len Kontakt zu treten, ein. Auf dem Fest berauscht sie mit Getränken den 
Illuyanka, so daß er von IJupasiya gefesselt und vom Wettergott getötet wer-
den kann. Nach Überwindung der Schlange schläft Inara mit IJupasiya und 
entrückt ihn auf einen Felsen bei der Ortschaft Tarukka.48 Sie legt ihm auf, 
niemals aus dem Fenster seines Hauses zu schauen. Natürlich bricht IJupasiya 
das Verbot, erblickt seine Familie und wünscht, in sein irdisches Loben zurück-
zukehren. Daraufhin tötet ihn die erzürnte Göttin. 
In der zweiten und wahrscheinlich jüngeren Fassung beraubt Il luyanka 
dem im Kampf unterlegenen Wettergott seines Herzens und seiner Augen. 
Dieser gelangt erst wieder in den Besitz seiner verlorenen Körperteile, d. h. 
seiner alten Potenz, indem er mit der Tochter eines Menschen, Namens «Armer» 
einen Sohn zeugt, der später die Tochter des Illuyanka heiratet. Als Hochzeits-
gabe fordert er die Organe seines Vaters, die er auch erhält und verhilft so 
dem Wettergott zu seiner ursprünglichen Kraf t . In dem folgenden Kampf an 
der Küste eines Meeres besiegt der Wettergott den Hluyanka. Auf Bitten seines 
Sohnes tötet er auch ihn — einer mutterrechtlichen Gesellschaftsordnung 
45
 Zum purulliya-Fest vgl. zuletzt V. HAAS: K N 43—51. 
48
 K U B X X X 42 I 5 - 6 ( = K N 43 mi t Anm. 3). 
47
 K B o I I I 7 I I 1 5 - 2 0 ( = K N 49). 
48
 Zur S t a d t T a r u k k a vgl. Тн. H . GASTER: Thespis. R i tua l , Myth and D r a m a in 
the Ancient Near E a s t . New York I960. 328 und V. HAAS: K N 43 mi t Anm. 2. 
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gemäß —, da sonst der Sohn, nunmehr zur Sippe seines Schwiegervaters gehö-
rend, Rache an seinem eigenen Vater nehmen müßte. 
Es ist evident, daß beide, sowohl der Telipinu- als auch der Illuyanka-
Mythos, jahreszeitliche Mythen sind. Während des Herbstes und des Winters 
tr i t t der Vegetationsgott außer Funktion.49 Damit hört alles Wachstum auf. 
Während dieser Zeit befindet sich Telipinu in tiefem Schlaf, also in einer Art 
Paralyse — ebenso wie die Natur selbst. Der Wettergott, von Illuyanka, 
der Verkörperung des Winters, besiegt, vegetiert kraftlos dahin. Im Früh-
jahr, dem Beginn des Wachstums bzw. der Aussaat, treten sie in neuer Kraft 
wieder hervor. Wenden wir uns nun wieder der Jason—Medea-Episode in 
Kolchis zu. 
Aietes verweigert Jason das Vließ und trachtet ihn zu verderben. Medea 
aber, des Aietes Tochter, führt Jason in der Nacht zum Hain des Ares. Um die 
Schlange einzuschläfern, singt sie eine Beschwörung und streicht ihr mit 
einem frisch geschnittenen Wachholderzweig, den sie vorher in ein Zauber-
mittel getaucht, solange über Kopf und Augen, bis die Schlange in Trance 
sinkt. Jason raubt das Vließ und flieht mit Medea zur Argo, dem Schiff der 
Argonauten. 
Nach älteren Überlieferungen50 tötet Jason die vorher von Medea einge-
schläferte und in einem Dickicht liegende Schlange. In einer Version der Sage, 
die aus einer attischen Vasenmalerei aus Caere des 5. Jhs. stammt,51 wird Jason 
von der Schlange verschlungen — Jason, inschriftlich gekennzeichnet, taucht 
als bärtiger Mann aus dem Maule der Schlange hervor.52 Anwesend ist Athene 
mit einer Eule. An einem Laubbaum hängt das Vließ. 
Die Parallelen, besonders zur zweiten Fassung des Illuyanka-Mythos, sind 
deutlich. Schauplatz der Handlung ist die Küste des Meeres bzw. die unmittel-
bare Nähe desselben. Die beteiligten Personen sind auf der einen Seite Jason 
und Medea, und auf der anderen Seite Rupasiya und Inara. Inara, sowie 
Medea schläfern die Schlange ein. Inara durch Rauschtrank, Medea durch 
magische Manipulationen. Beide vermögen sich der Schlange gefahrlos zu 
nähern. Medea hatte unmittelbaren Zutritt zum Goldenen Vließ. Zwar tritt im 
Illuyanka-Mythos das Vließ nicht in Erscheinung, nach anderen Quellen aber 
ist es, wie wir gesehen haben, als das Vließ der Inara bezeichnet. 
49
 Z u m Vege ta t ionscharak te r des W e t t e r g o t t e s vgl. H . G. GÜTERBOCK: Gedanken 
ü b e r d a s Wesen des Go t t e s Tel ipinu. F e s t s c h r i f t J o h a n n e s Friedrich z u m 66. Gebur t s tag . 
H e i d e l b e r g 1969. 2 0 7 - 2 1 1 und V. HAAS: K N 1 0 1 - 1 0 7 . 
50
 Pherekydes f r . 60 bei P inda r P . 4, 133. 
61
 Vgl. L. RADERMACHER: op. cit. 204. D e r Hinweis auf P l u t a r c h in me inem Auf-
sa tz , J a s o n s R a u b des Goldenen Vliesses i m L ich t e hethi t ischer Quellen. U F 7 (1975) 
S. 232 b e r u h t auf e inem Versehen. 
52
 Dieses Motiv f i n d e n wir auch in einer georgischen «Prometheussage»: «Der Drache 
r iß d e n R a c h e n auf u n d verschlang Ami ran . D e r aber durchschni t t den Le ib des Unge-
t ü m s , k a m jedoch ganz n a c k t und kahl wieder heraus.» A. DIRR: K a u k a s i s c h e Märchen, 
J e n a 1920, 237. 
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Der Beischlaf oder der hieros gamos beider Paare steht im Zusammen-
hang mit der Überwindung der Schlange. Bezeichnenderweise berichtet Apol-
lonios Rhodios, daß das Goldene Vließ auf dem Hochzeitsbett ausgebreitet war. 
Beide, Jason und IJupasiya, sind sterblich. Medea ist nach verschiede-
nen Überlieferungen unsterblich, also eine Göttin wie Inara. H. J . Rose glaubt, 
daß Medea und Hekate ursprünglich eine Gestalt gewesen seien.53 L. Rader-
macher meint, «wir sehen in Medea eine ursprünglich göttliche Persönlichkeit, 
stammend aus einer älteren Phase der griechischen Religion, in der Zauber-
wesen eine bedeutende Geltung hatte.»54 
Als Schutzgöttin des Landes legt Inara in einem sich jährlich wieder-
holenden Ritual das Königtum in die Hand des Königs. Sporadische Hin-
weise aus dem hethitischen Schrifttum geben uns zu der Annahme Anlaß, daß 
in hattischer Zeit die Königin eine beherrschende Rolle eingenommen hat, ja, 
daß sie wahrscheinlich eine Priesterkönigin der großen Erd- und Muttergöttin 
gewesen ist. Die Erinnerung an den Kult einer mächtigen Göttin in Nord-
anatolien könnte sich auch noch in dem Bericht des Apollonios Rhodios wi-
derspiegeln, wonach Medea an der Mündung des Halys der Hekate ein schauri-
ges Opfer darbringt. 
Vielleicht ist es noch zu verfrüht, in der ursprünglichen Gestalt der Medea 
in Aia Anklänge an eine solche hattische Priesterkönigin, die das Goldene 
Vließ — das Insignium des Königtums vergibt — zu sehen. 
Wie vieles an spezifischen magischen Manipulationen von Gestalten, wie 
Medea, Omphale oder Kirke auf altkleinasiatische Traditionen zurückgeht, ist 
den hethitischen Texten zur Genüge zu entnehmen. Als ein Beispiel, weil es 
auch in unseren Zusammenhang gehört, verweise ich auf das Ritual, das Kirke, 
um Medea und Jason zu entsühnen, vollzieht : Ebenso wie eine hethitische 
Beschwörungspriesterin hält sie über die Verunreinigten ein Ferkel, um näm-
lich — und dies wird aus den hethitischen Texten deutlich — die Verunreini-
gungen auf das Ferkel zu übertragen.55 
Wenden wir uns nun Jason zu. Wir haben Jason durch den Vergleich 
mit HupaSiya gewissermaßen zum Akteur eines Vegetationsritus gemacht. 
Wollten wir die auf der erwähnten Vase von Caere beschriebene Szene auf dem 
Hintergrund des Illuyanka-Mythos interpretieren, so könnte man annehmen, 
daß dort — aber nur dort ! — dem Jason insofern Züge eines kleinasiatischen 
Wettergottes verliehen sind, als sich diese Version mit der Überwindung des 
Wettergottes durch Illuyanka, der Herz und Augen des Gottes in Besitz hält, 
decken könnte. Denn, durch diesen, als pars pro toto gedachten Verlust seiner 
Organe erfährt der Wettergott den typischen Tod eines Vegetationsgottes : 
5 3
 H . J . K O S E : o p . c i t . 1 1 7 . 
54
 L . R A D E R M A C H E R : o p . c i t . 2 3 4 . 
" V g l . L. ROST: Ein hethit isches R i tua l gegen Familienzwist . MIO 1 (1953) 345 —  
379, speziell S. 357. 
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er tr i t t während des Herbstes und Winters, verkörpert durch die Schlange, 
außer Funktion. Dies soll jedoch nicht heißen, daß die Jason-Gestalt, wie sie 
uns in der Antike entgegentritt, auch unter einem solchen Aspekt zu betrach-
ten ist. 
Während wir es im 2. Jht. mit zwei getrennten nord- oder zentralanatoli-
schen Vegetationsmythen zu tun haben, sind in der Jason—Medea-Geschichte 
beide Mythen zu einem Motiv verschmolzen. Jedoch ist auch die Partie des 
Vließes im Telipinu-Mythos als ein dem Ritual nur angefügter Teil, der mit der 
mythischen Handlung kaum in Beziehung steht, zu betrachten. Er dient ledig-
lich dazu, das Heil des Königtums zu festigen. Ihrer Funktion nach wäre 
diese Partie ebensogut dem Illuyanka-Mythos anzufügen. Kompilationen ver-
schiedener mythischer oder magischer Stoffe lassen sich gerade in hethitischer 
Redaktion verschiedentlich zeigen, da der Mythos in der Magie eine wesentliche 
Komponente darstellt und oftmals wie eine Beschwörung zu verstehen ist. 
Was die Jason—Medea-Geschichte betrifft, so möchte ich bezweifeln, daß 
das Motiv der das Goldene Vließ bewachenden Schlange als mythisch zu betrach-
ten ist. Vielmehr scheint es sich hier doch um ein später hinzugefügtes Märchen-
motiv — das zudem in der Märchenliteratur weit verbreitet ist — zu handeln. 
Die ursprüngliche Bedeutung der Schlange ist gewiß nach der hethiti-
schen Quelle als Personifikation des Winters, bzw. der Dürre, d. h. Ausdruck 
des Gebundenseins der Natur, zu verstehen. Symbol der Trockenheit ist die 
Schlange auch in den heiligen Schriften der Inder über Tritas und Indras 
Kämpfe mit Ahi oder Vrtra, deren Namen beide Schlange bedeuten.56 Auch 
noch in einer armenischen Sage besiegt der Gott Tir oder Tistra die Schlange 
der Trockenheit, um von nun an der Erde regelmäßig Regen zu bescheren.57 
Wenn auch der Drache, den Kadmos besiegt, die Brunnen von Theben 
bewachte, ist griechischem Denken diese Bedeutung der Schlange nicht sonder-
lich vertraut ; darum ist sie zur Bewacherin des Goldenen Vließes geworden. 
Aia und damit die Geschichte vom Goldenen Vließ ist erst um 750 v. Chr. 
von griechischen Kolonisatoren aus Milet nach Kolchis verlegt worden. Daß 
dieser Mythos kaum in Kolchis hätte entstehen können, ist auch daraus zu 
schließen, daß sich Kolchis im hurritisch-urartäischen Siedlungsgebiet befin-
det und damit einer völlig anderen mythischen Tradition als der zentral-ana-
tolisch hattisch geprägte Raum unterliegt. Archäologisch ist die sogenannte 
kolchidische Kultur im 2. und 1. Jht . mit den Koban- und Digor-Kulturen zu 
verbinden, die nach allgemeiner Ansicht von liurroider Bevölkerung getragen 
waren.58 
Entstanden ist der Mythos vom Goldenen Vließ in Nordanatolien. Die 
Vorstellung eines heiligen, das Königtum schützenden, Widder- oder Schaffelles 
56
 Vgl. W. LIUNGMAN: Die schwedischen Volksmärchen . Ber l in 1961. 40. 
5
' C . BOTNEY - D . M. LANG: Die Bergvö lke r Vorderasiens. München 1973. 432. 
88
 Ib id . 188 m i t A n m . 14. 
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stammt gewiß aus Anatolien. Wie das goldene Vließ in die mykenisch-grie-
chische Welt gelangt ist, könnte die Sage vom Königtum der Pelopiden, in 
deren Familie das Vließ eines goldenen Widders das Königtum verbürgte, 
erklären ; denn von Pelops, dem Sohn des Tantalus, wird einmütig berichtet, 
daß er aus Kleinasien stamme und ein Lyder, Phryger oder gar ein Paphlago-
nier gewesen sei.59 
Daß in der Mitte des 2. Jhts. auch in Anatolien hethitisch-mykenische 
Beziehungen bestanden, zeigen nunmehr die neuesten türkischen Grabungen 
in Masat bei Merzifon, wo in einem het hi tischen Palast neben 40 Tontafeln 
auch etwa ein Dutzend mykenische Gefäße gefunden worden sind. 
Das Interesse griechischer Mythographen an altkleinasiatischem Mythen-
gut hat auch W. Porzig gezeigt.60 Porzig untersucht die Zeus—Tvphon-Erzäh-
lung der Apollodorischen Bibliothek61 auf ihre Beziehungen zur zweiten Fas-
sung des Illuyanka-Mythos hin : Zeus wird von Typhon seiner Sehnen beraubt, 
deren Wiedergewinnung von einer Jungfrau aus dem Geschlecht des Typhon 
abhängt. Das gleiche Motiv fand sich ja auch in der hethitischen Fassung. 
Hier aber ist der Schauplatz des Kampfes das Kasion-Gebirge, die Wohnung 
des Typhon die korykischen Grotten im antiken Kilikien. 
Die Verlegung des mythischen Geschehens vom Schwarzen Meer, denn 
als ein mit der Stadt Nerik verbundener Mythos kann die ursprüngliche 
Lokalisierung nur dort sein, ließe sich über das Zwischenglied eines kanaanäi-
schen Mythos — des Kampfes Ba'al-Sapön gegen den Leviathan — erklären. 
Ebensogut möglich scheint es auch, daß der Mythos von jenen hethitischen 
Stämmen, die im 1. Jht . nach der Zerschlagung des hethitischen Reichs in 
Kilikien und in Nordsyrien neue, kleinere Reiche gegründet haben, dorthin 
getragen worden ist. 
Die Vorstellung vom Goldenen Vließ als ein mit magischen Kräften bela-
dener Gegenstand, wurde in späterer Zeit zu einem Märchenmotiv, dem wir u. a. 
in einem neugriechischen62 und in einem serbischen Märchen63 wieder begegnen. 
Berlin. 
59
 Vgl. G. THOMSON: Frühgeschichte Griechenlands und der Ägäis. Berlin 1960.  
3 3 9 - 3 4 7 . 
60
 W . PORZIG: I l lu j ankas und Typhon . Kleinaeiatische Forschungen 1 (1930)  
3 7 9 - 3 8 6 . 
91
 Ap . Bibi. I 6, 3 7 ff. 
62
 J . G. VON HAHN: Griechische und albanische Märchen. Leipzig 1864. Bd. I , 
124 ff., vgl. auch A. B . COOK: op. cit. 412 f. 
63
 L i t e ra tu r bei W . LIUNGMAN: Die schwedischen Volksmärchen. Berlin 1961. 136. 
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Am rechten Nilufer, in Tell-el-Amarna, führte die Deutsche-Orient-Ge-
sellschaft ( = DOG) in den Jahren 1906 —1908 eine vorläufige, informative Aus-
grabung durch. In der Zeit zwischen 1911 — 1914 kam es endlich zu systemati-
schen archäologischen Ausgrabungen. Das wertvolle und verzweigte Fundma-
terial der kurzen Amarna-Kultur — 1358 — 1347 v. Chr. — wurde unter den 
Museen von Kairo und Berlin verteilt. Ein bedeutender Teil des Materials, so 
auch die im Staatlichen Museum zu Berlin — Ägyptisches Museum (DDR) 
befindliche Farbstoffe blieben bis heute unbearbeitet. 
Aus dem erwähnten Fundmaterial hat uns Dir. W. Müller neun — von 
S. Wenig ausgewählte — Farbstoffe zwecks naturwissenschaftlicher Unter-
suchungen zur Verfügung gestellt. Die Farbeuproben haben wir mit Nummern 
1 bis 9 markiert, und auch die Signaturen des Ägyptischen Museums angege-
ben. Vom Durchschnitt jeder Probe haben wir vollständige quantitative che-
mische Analysen, derivatographische, röutgendiffraktometrische, und mine-
ralogische-petrographische Bestimmungen — Mikroskopische Untersuchun-
gen — durchgeführt. Nach ihrer Auswertung erwiesen sich fünf der Farbstoffe 
als Naturstoffe ((Nr. 1 — 5), und vier als gut wahrnehmbare künstliche Pro-
dukte (Nr. 6 — 9). Die Auswertung der Untersuchungsergebnisse teilen wir 
nächstfolgend im dementsprechender Gruppierung auf. 
Natürliche Materialen 
1/1. Weisser Farbstoff (Amarna, Haus No. 50). Der Farbstoff besitzt eine 
unregelmäßige, eckige Form, graufarbig, seiner äußeren Merkmalen nach einen 
Gestein-Bruchstück ähnlich. Sein Bruch ist unregelmäßig, und die Bruchfläche 
ist feinkörnig, lebhaft weißfarbig. Für seine chemische Zusammensetzung ist 
ein sehr hoher Kalziumoxyd- und Kohlendioxyd-Gehalt charakteristisch (Tab, 
I .-l / l .) . Aufgrund der chemischen Analyse besteht der überwiegende Teil. 
89,60% — seines Materials aus Kalziumkarbonat (CaC03). Auf Gips deutende 
Spuren haben wir keine gefunden ; als Spurelemente konnte man Cu, Mn, und 
Ni nachweisen. Bei den derivatographischen Untersuchungen war nur für die 
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Abb. 1. Weisse F a r b e , a) Aus Kalz i t -Kr i s ta l l en bes tehender Ka lksch l amm, kreis-
fö rmig , m i t umkr is ta l l i s ie r ten Fossi lschni t ten von an t igénén Quarz Kr is ta l laggrega ten . . . 
Mikroskopische A u f n a h m e zwischen paral le len Nikols , b) Dasselbe zwischen gekreuzten 
Nikols 
thermische Zersetzung des Kalziumkarbonats charakteristische endotherme 
thermische Reaktion bei 866 — 868 C° wahrnehmbar (Abb. 4.-1/1.). 
Sein Material zeigte sich unter dem Mikroskop feinkörnig, (10—20, maxi-
mum 50 /im), und erwies sich als ein aus allotriomorphischen Kristallinen beste-
hender, mariner Kalkschlamm. Verstreut sind grobkörnige, (von 20 — 200 /im) 
Kalzit-Kristallgruppen wahrzunehmen, welche im Gestein den Platz in der 
selten vorkommenden, verwischten Umrissen der Foraminiferenschalen und 
anderen Schalenbruchstücken die ehemalige Fauna kennzeichnen. 
Im inneren Teil dieser «Flecken» kann man selten mikrokristallinen auti-
genen Quarz wahrnehmen (Abb. 1). Aufgrund unserer Untersuchungen sind 
die wichtigsten mineralogischen Komponenten des Farbstoffes die folgenden : 
90% Kalziumkarbonat(Kalkschlamm) 
7% Quarz 
3% verschiedene klastische Mineralien. 
Es ist unbestreitbar, daß das Material ein Kalkschlamm von großer Reinigkeit 
ist, daß es eine natürliche Abstammung besitzt, von welchem schon allein durch 
Mahlen eine gute Qualität von weißer Farbe zu bekommen ist. Die feinkörni-
gen Mahlprodukte von Kalziumkarbonaten treten auch zwischen den Pigment-
materialen der ägyptischen Malerei nicht selten als Träger der organischen 
Farbstoffe auf.1 
1/2. Gelber Farbstoff (Amarna, Haus No. 50.4, F. J . Nr. 162/1911). Das 
Farbenmaterial besitzt eine unregelmäßige From, derb, zerknittert, auch mak-
roskopisch beobachtbar inhomogen, seine äußere Oberfläche besteht aus ver-
schmutzten grüngelb-farbigen Schollen. Seine Masse ist spröd, auf Anschlag 
fällt sie lamellär auseinander, sehr schwer pulverisierbar. Die stellenweise vor-
1
 A. LUCAS —J. R . HARRIS: Ancien t E g y p t i a n Mater ia ls a n d Indus t r i es . L o n d o n 
1 9 6 2 , 3 4 8 - 3 4 9 . 
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kommende muschelige Bruchfläche ist fettglanzig, ihre Farbe lebhaft hellgelb. 
Für den Durchschnitt seiner chemischen Zusammensetzung ist ein hoher 
Eisen- und Sulfatgehalt charakteristisch (Tab. I.-1/2). Sein beträchtlicher 
Glühverlust ergibt sich aus dem Freiwerden von 29,03% S03 und 12,66% 
H 2 0. Neben den Hauptkomponenten sind als Spurelemente Cu, Mn, Sn 
nachweisbar. 
Bei den derivatographischen Untersuchungen, infolge der stufenweise 
eintretenden Gewichtsverluste zeigten die thermische Zersetzungen von drei, 
teilweise einander deckende und zusammensetzende endothermische Reaktio-
nen die in unterschiedlichen Prozenten anwesenden verschiedenen Sulfaten. 
Die endotherme Effekte des Alunits /KAL3(/S04/2/0H/e)), und Natriumjarosits 
/NaFe3n(/S04/2/0H/e)/ waren in zwei gut separierbaren doppelten Maxima bei 
440 C° und 510 C°-Temperatur gut zu beobachten, die zweite endotherme Reak-
tion ist in einem einzigen Spitzenwert wahrnehmbar. Ein kleineres, konkaves 
Maximum zeigt den Wasserverlust des Karphosiderits/Ee3(/S04/2/0H/5)2H20) ; 
(Abb. 4-1/2). Unter dem Mikroskop ist es wahrzunehmen, daß sein Material, 
— wie erwähnt — aus einem lockeren Kristallaggregat von kalium- und kal-
ziumführenden Sulfatmineralien besteht, die teils wasserfrei, teils wasserhaltig 
sind. Alle drei Mineralien können sekundär in der Oxidations-Zone des Eisen-
sulfids entstehen. Aufgrund der dargelegten Untersuchungen, sowie mit diesen 
parallel durchgeführten röntgendiffraktometrisehen Bestimmungen, zeigt sich 
die Verteilung der mineralogischen Zusammensetzung der Farben wie folgt : 
40% Natrojarosit 
30% Karphosiderit 
9% Natroalunit 
7% Alunit 
7% Hydrargillit (?) 
4% Quarz 
3% verschiedene klastische Mineralien. 
Aufgrund unserer Untersuchungen ist es gewiß, daß das Material von natürli-
chem Ursprung ist, und ein rohes Bergwerkprodukt darstellt, aus dem mit Pul-
verisierung direkt eine große Deckfähigkeit aufweisende gelbe Farbe zu gewin-
nen ist. Das Mineral ist in Zypern und in der Umgebung des Mittelmeeres be-
kannt. Neuerdings ist es schon bekannt, daß man jarosithaltige Farben schon 
in der der Amarna-Kultur vorangegangenen Zeit verwendet hat. Die bei der 
Ausgrabungen der zwei Jahrtausende vor Chr. einem vulkanischen Ausbruch 
zum Opfer gefallene Stadt Akrotiri auf Thera (auf der Insel Santorin) gefun-
dene rote Okkerfarbe erwies sich als Mischung von Hematit und Jarosit.2 Die 
* W . N O L L — L . B O R N — R . H O L M : K e r a m i k e n u n d W a n d m a l e r e i e n d e r A u s g r a b u n g 
von The ra . Na tu rwissenschaf t en 62 (1975) 87 — 94. 
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sich mit den ägyptischen Pigmenten befassende Fachliteratur wußte von jaro-
sithaltigen gelbfarbigen Farbstoffen bis heute nichts.3 
1/3. Oelber Farbstoff (Amarna). Aufgrund seiner äußeren Merkmale unter-
scheidet er sich ein wenig vom Vorhergehenden und ist ein knolliges, graugelb-
farbiges, verwittertes Material. Sein Bruch ist ungleichmäßig, auf den Bruch-
oberflächen zeigt sich helle gelbe Farbe und ein schwacher Fettglanz. Weil das 
Material sowohl in seiner chemischen Zusammensetzung, als auch in seinem 
mineralogischen Aufbau mit den Vorangehenden — Nr. 1/2 Probe — sich weit-
gehend identisch zeigte, unterlassen wir die detaillierte mineralogische Beschrei-
bung, nur die chemische Zusammensetzung wird bekanntgegeben (Tab. I.-1/3). 
1/4. Roter Farbstoff (Amarna). Das knollige Farbenmaterial zeigt sich 
aufgrund seiner äußeren Merkmale als Gesteinsbruchstück. Die Oberfläche ist 
dunkelbraunfarbig, sein Material hart, spröd, der Bruch kantig, ungleichmäßig. 
Die Bruchfläche ist matt , feinkörnig kompakt, die Farbe hellrot. Für den 
Durchschnitt seiner chemischen Zusammensetzung ist der hohe Kieselsäure-
gehalt, eine beträchtliche Quantität von Aluminium und Eisenoxid, außerdem 
die relativ niedrige, 5,95% ausgebende Glühverlust charakteristisch (Tab. 
I.-1/4). Neben den mit chemischer Analyse bestimmten Haupt ko mponen ten, 
konnte man 0,08% CuO, 0,024% ZnO, 0,003% NiO als Spurelement Sn, Mn, 
B, und Be nachweisen. 
Bei den derivatographischen Untersuchungen waren nur die, für den Kao-
linit — Fireclay — Mineral charackteristischen thermischen Reaktionen wahr-
nehmbar. Sein Glühverlust ergibt sich fast voll und ganz — mit 88% — aus 
dem Wasserverlust des Kaolinit-Minerals. Aufgrund dieser Tatsache kann man 
Abb. 2. R o t e F a r b e . Massiger Quarz, sporadische Muskovi tkr is ta l le , und wenige 
Ges t e in t rümmer in e inem, m i t Eisenoxid ro tge fä rb ten , fast undurchs ich t igen tonigen 
Bindemi t te l . Miskroskopische A u f n a h m e zwischen paral le len Nikols 
3
 A . LUCAS: 1. c . 3 4 9 . 
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mit Recht annehmen, daß der überwiegende Teil seines Eisengehaltes in Form 
von Hämatit-Mineral (Fe203) zugegen ist, weil bei diesen auf Wirkung der 
Erhitzung bei den, innerhalb der angegebenen Temperaturgrenzen Entalpie-
Änderung nicht stattfindet (Abb. 4.-1/4). Unter dem Mikroskop zeigt sich sein 
Gewebe kompakt, nur selten kann man winzige (100 ym) Poren wahrnehmen. 
Sein Material ist feinkörnig, und besteht größtenteils aus detritischen Minera-
hen, deren Größenordnung kleiner als 100 ftm ist, sowie aus einer rotfarbigen 
eisenoxydischen-tonigen Grundmasse, die diese Mineralien zementiert. Nach 
unserer vorher geschilderten Untersuchungen, sowie der röntge ndiffraktometri-
scher Bestimmungen verteilen sich die wichtigsten Mineral-Komponenten fol-
gendermaßen : 
46% Quarz 
37% Kaolin (fireclay) 
10% Hämatit 
2% Muskovit 
5% verschiedene detritische Mineralien. 
Mineralogisch gleichartig zusammengesetzte klastische Gesteine, — neben Kao-
linit Hämatitführende rotfarbige, sandige Tone — sind an zahlreichen Stellen 
der Erde bekannt, so auch in den, vom Mittelmeer südlich befindlichen Gebie-
ten. Man kann ihr Entstehen mit einer, auf kontinentalem Gelände stattgefun-
denen Sedimentation erklären. Es ist zweifellos, daß die rote Farbe der Far-
benscholle, — welche in seinem natürlichen Zustand ein feinkörniger Ton ist, — 
vom dem beträchtlichen Hämatitgehalt herrührt. Mit direkter Pulverisierung 
Abb. 3. Ockerbraune Fa rbe . Quarzkörne r und wenige Gl immerkr is ta l le . Bruch-
s tücke in einer b raunfarb igen , fe inkörnigen Grundmasse , die aus Lep idokrok i t , L imoni t 
u n d Tonminera l ien zusammengese tz t ist. Mikroskopische A u f n a h m e zwischen parallelen 
Nikols 
4
 A . LUCAS: 1. c . 3 4 6 - 3 4 8 . 
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ist schon ein entsprechendes Pigment zu gewinnen. Weil das Material mit Was-
ser leicht aufweicht, — wie jeder Ton — kann es durch Schlämmen veredelt 
werden ; es ist erstaunlich, daß in der Literatur über die ägyptischen Farb-
stoffe kein Material erwähnt wird, das mit dem beschriebenen identisch wäre.4  
1/5. Heller, ockerbrauner Farbstoff (Amarna, Haus Q 46. 24.). Das Far-
benmaterial besteht aus braunfarbigen Stücken von unregelmäßiger Form, 
abgerundeten Kanten. Es ist feinkörnig, weich, leicht bröckelbar. Seine Bruch-
oberfläche ist ungleichmäßig, die Farbe mit jener der äußeren Oberfläche iden-
tisch. Für die chemische Zusammensetzung seines Durchschnittes ist Kiesel-
säure -Aluminium- und Eisenoxidgehalt charakteristisch (Tab. I.-1/5). Neben 
seinen Hauptkomponenten konnte man 0,22% Mn02 , als Spurelement B, Be, 
und Ni nachweisen. Die bei den derivatographischen Untersuchungen bei 322 C° 
Temperatur auftretende starke endotherme Reaktion zeigt die Umwandlung 
des Lepidokrokits, welche — aufgrund der parallel unternommenen thermo-
gravimetrischen Untersuchungen —, einen höheren Wassergehalt besitzt, als 
es theoretisch zu erwarten war (FeOH -f nH20). Der bei 535 C° und 620 C° 
temperaturen wahrnehmbarer komplexer endothermer Eeffekt entspricht dem 
Wasserverlust der Tonmineralien von Kaolinit (Fireclay) und Iliit. 
Auf die, an eine charakteristische exotherme Reaktion gebundene Um-
wandlung des Kaolinits weist in diesem Fall die bei einer Temperatur von 
960 C° auftretende Spitze (Abb. 4.-1/5). hin. 
Unter dem Mikroskop zeigt sich, daß sein Material aus detritischen Mine-
ralien und braunfarbigen eisenhydroxydischen — tonigen Grundmassen gebaut 
ist. Die 50—100 /im Grössenordnung aufweisenden grössenteils schwach abge-
schliffen, in anderen Fällen scharf eckigen Körnchen der detritischen Minera-
lien, sind in der Grundmasse gleichmäßig verteilt. Ihre Mehrzahl besteht aus 
Quarz, außerdem kann man noch ein wenig Muskovit, Magnetit und zum 
Limonit zersetzten Biotit, und vereinzelt Zirkon wahrnehmen. Die Grundmasse 
besteht aus feinkörnigem Lepidokrokit — in dem fein verteilter, winziger 
1 — 10 gm Grössenordnung aufweisende Limonit-Körnchen sichtbar sind — und 
aus mit Eisenhydroxyd angefärbten Tonmineralien (Abb. 3). Die Verteilung 
der Hauptmineral-Komponenten des Durchschnittes des Materials kann man 
folgendermaßen charakterisieren : 
48% Quarz 
35% Kaolin und Illit 
12% Lepidokrokit 
2% Muskovit 
3% verschiedene detritische Minerahen. 
Es ist ganz sicher, daß die Farbe aus natürlichen Mineralien besteht. In mine-
ralogischer und petrographisclier Hinsicht gehört das Material zu der Gruppe 
von feinsandigen Tonen. Aufgrund seiner ungewöhnlichen Mineralparagenese 
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kann man annehmen, daß es sich nicht mehr in seinem natürlichen Zustand 
befindet, sondern wahrscheinlich eine künstliche Mischung von Tonen dar-
stellt. Trotz der hypotetischen anthrophogenen Tätigkeit kann man das Pro-
dukt zu der charakteristischen natürlichen Pigment-Gruppe, zu den Erdfarb-
stoffen rechen. Es besteht keinZweifel, daß das Material des Farbstoffes mit 
den einstigen oder heutigen Begriff des Ockers nicht identifizierbar ist,5 diese 
Benennung haben wir bloß für die Charakterisierung seiner Farbe verwendet. 
0 2 4 6 8 10 12 « 102 
1 1 i 1 i 1 i 1 г 1 ! 1 1 
7/7. 
0 2 4 6 8 10 12 «Ю2   
C°  
Abb. 4. Charakterist ische thermische Reakt ionen auf den DTA-Aufnahmen von 
natürl ichen F a r b e n aus Amarna 
5
 M. P. Vitruv : Zehn Bücher über Arch i t ek tu r . Ubersetzt und m i t Anmerkungen 
v e r s e h e n v o n C . FENSTERBUSOH. B e r l i n , 1 9 6 4 , 3 3 8 . 
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2. Kunstprodukte 
2/6. «Ägyptischblaue» Farbe (Amarna). Die Form der Farbenscholle ist 
annähernd regelmäßig, es macht einen Viertel des ursprünglich 150 mm Durch-
messer und 20 mm Dicke aufweisenden scheibenförmigen Materials aus. Die 
Oberfläche ist feinkörnig, dunkelblau. Der Bruch ist ungleichmäßig, die Bruch-
oberfläche körnig, die Farbe tief dunkelblau. Das Material läßt sich leicht 
bröckeln. 
Aufgrund seiner äußeren Merkmale, gleicht es einem Glasmahlgut, das 
aus, infolge Erhitzung an seiner Oberfläche zusammengeklebten winzigen 
Körnchen besteht. Für seine chemische Zusammensetzung ist neben den Kom-
ponenten der Kalk-Alkali-Silikatgläsern ein, — bei den blaufarbigen Gläsern 
kaum vorstellbarer — hoher Kupfergehalt charakteristisch (Tab. I.-2/6). Als 
Spurelement konnte man Pb, Su, Ag, Mn, B, und Ni nachweisen. Unter Mikro-
skop ist zu beobachten, daß es überwiegend aus kristallischem Material besteht. 
Seine schwach zusammengehafteten Teile werden von feinkörnigen Konglome-
raten, einschlüssigen irregulär-förmigen Körnchen und blaufarbigen (maximal 
100 pm) säuligen Kristallen zusammengesetzt, neben diesen kann man wenig 
(maximal 100 рта) Quarz und (20—100 рта) auch Magnetit beobachten. Die 
tetragonal-säulenförmigen Kristalle sind stark pleochroisch, die Farbe verän-
dert sich von eine ins schwache rosafarbe übergehenden farblosen bis dunkel-
blau. Die Kristalle sind in der Richtung des a-Berechungsindexes farblos, in 
der Richtung y-tiefblau. Ihr Zonencharakter ist positiv, (slow), optisch ein-
achsige negative Kristalle. Mit Einbettung gemessene Breehungsindexe : а = 
= 1,600 ; у — 1,643, die Größe der Doppelbrechung beträgt (у — а = 0,043. 
Wegen der starken blauen Farbe der Kristalle ist die Größe der bedeu-
tenden Doppelbrechung mit Mikroskop schwer wahrnehmbar. Die Brechungs-
indexe haben wir mit Hilfe einer Mischung von Monochlornaphtalin (1,639) 
und Petroleum (1,450), bzw. Monochlornaphtalin und Monobromnaphtalin 
(1.658) gemessen. 
Aufgrund der röntgendiffraktometrischen Untersuchungen — mit den 
mikroskopischen Untersuchungen übereinstimmend — bilden den größten Teil 
des Farbenmaterials — der chemischen Zusammensetzung Cu Ca Si4 O10 — ent-
sprechend die blaufarbigen Kuprorivait-Kristalle. Bezüglich mancher blau-
farbiger ägyptischer Farben wurde schon im vorigen Jahrhundert festgestellt, 
daß ihre Farbe auf das erwähnte, mit der CaO CuO 4 Si02 chemischen Zusam-
mensetzung charakterisierbare, aus nicht natürlichen blaufarbigen Kristallen 
bestehenden Pigment zurückzuführen ist.6 Diese Feststellung wurde durch die 
6
 M. CHAPTAL: Not ice sur quelques couleur t rouvée à Pompéin . Annales de Chimie 
Sér . 1. 70 (1809) 22 — 31. H . M. DAVY: Expér iences et Observat ions sur lé couleurs d o n t 
se servaient les anciens dans la pe in ture . Annales de Chimie Sér. 1. 96 (1816) 72 — 95,  
193 — 212. H . FONTENAY: Note sur le Bleu Égypt ien . Annales de Chimie et de Phys ique 
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neuerdings unternommenen Untersuchungen auch bestätigt.7 Die Entstehung 
von Kuprorivait-Kristallen wurde auch an den Oberflächen der feuerfesten 
Kalkdinassteinen (Kalksilikat) von Kupferhochöfen beobachtet.8 Als natür-
liches Mineral gelang es Kuprorivait auch in der Lava des Vesuvs zu erkennen.® 
Die optischen, von uns bestimmten Parameter der Kuprorivait-Kristalle der 
blauen Farbstoffe von Amarna stimmen mit den, in der der Fachliteratur 
publizierten Werten überein. 
0 10 
rCoO °/ol  
Abb. 5. P rozen ta le Verte i lung der H a u p t k o m p o n e n t e n CaO —CuO —Si0 2 in den 
b lauen ägypt i schen Fa rben . D a s Mater ia l der P roben F,7,8,9 is t e ine farbige , g läserne 
Schmelze, die anderen P roben sind »ägyptischblau«. Nr . 6 — 9 s ind Ergebnisse unserer 
eigenen Analysen, A —L sind nach der F a c h l i t e r a t u r berechnete W e r t e . Zu den le tz teren 
b e n ü t z t e Analysen sind folgende: A — Darce , M. (1874), В — F o n t e n a y , H . (1874), 
С - Fouqué , F . M. (1889), D - Rüssel , F . W . (1893), E - Crow, К . J . (1903), F -
J . le Chatelier, H . (1907), das Versuchsmate r ia l von J . Le Chatel ier , К — Laur i , A. P . 
(1914), L - Lucas , A. (1962) 
S é r . 5 . 2 ( 1 8 7 4 ) 1 9 3 — 1 9 9 . M . V . M I C A U L T : C o u l e u r s a n c i e n n e s o b t e n u e s p a r l ' e m p l o i d e s 
o x y d e s de cuivre . Bullet in de la Société F rança i se de Minéralogie e t Cris tal lographie 4 
( 1 8 8 1 ) 8 2 — 8 4 . F . M. F O U Q U É : Sur le bleu égypt ien ou vestorien. Comptes R e n d u s des 
semes t re de l 'Académie des Sciences 1 0 8 ( 1 8 8 9 ) 3 2 6 - 3 2 7 . F . M. F O U Q U É : Sur le b leu 
égypt ien ou vestor ien. Bullet in de la Société França i se de Minéralogie e t Cris ta l lographie 
1 2 ( 1 8 8 9 ) 1 - 3 . 
7
 A. PABST: S t ruc tu re s of some t e t r agona l sheet silicates. A c t a Crys ta l lographica 
12 (1969) 7 3 3 - 7 3 9 . W . T. CHASE: E g y p t i a n Blue as a P igmen t a n d Ceramic Mater ia l . 
Science and Archaeology (1971) 80—90. 
8
 В . V . I V A N O V — A . I . Z V E T K O V — I . M . S H U M I I . O : O n E g y p t i a n B l u e a n d r e f r a c -
tor ies for Copper Smel t ing Furnaces . C o m p t e s R e n d u s (Doklady) d e l 'Académie des 
Sciences de l 'URSS, X X . (1938) 6 8 6 - 6 8 7 . 
9
 F . MAZZI —A. PABST: R e e x a m i n a t i o n of cupror ivai te . The Amer i can Mineralogis t 
47 (1962) 4 0 9 - 4 1 1 . 
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Die chemische Zusammensetzung der dunkelblauen ägyptischen Farben 
haben bis zur Gegenwart viele Fachleute untersucht. Es geht aus den Unter-
suchungsergebnissen hervor, daß in den verschiedenen Farben die relative 
Teilung der Hauptkomponenten (Ca—Cu—Si02) nur zwischen beschränkten 
Grenzen variiert. Das von uns untersuchte dunkelblaue Farbenmaterial mit 
15,2% CaO, 22,87% CuO, 61,41% Si02-Gehalt nähert sich gut der idealen 
chemischen Zusammensetzung von 14,88% CaO, 21,11% CuO, 64,00% Si02 
des Kuprorivait-Minerals ; (Abb. 5, Nr. 6). Sehr viele Autoren haben sich mit 
den teils auch im antiken Schrifttum erwähnten10 praktischen und theoreti-
schen Fragen der Herstellung von Farben befaßt.11 Die technologischen Unter-
suchungen zeigten einstimmig, daß die aus Kuprorivait bestehenden blaue 
Farben relativ leicht erzeugbar sind, und zwar durch das Glühen bei niedriger 
Temperatur — 800 C° bis 900 C° —, und einer Mischung von Pigmentkompo-
nenten von bestimmten Mischungsverhältnis. 
Im Einklang mit der einschlägigen Fachliteratur sind wir zu der Über-
zeugung gelangt, daß die Bildung der Kristalle durch das Vorhandensein einer 
kleinen Menge von Alkaliglas günstig beeinflußt wird. Damit kann man erklä-
ren, daß eine kleine Menge von Glas in allen blauen Farben zu finden ist, so 
auch im untersuchten Material. 
Es wurde festgestellt, daß mit Zunahme der Größe der Kuprorivait-Kri-
stalle die blaue Farbe an ihrer Dunkelheit zunimmt. Sowohl die Kristallgröße, 
als auch das Wachstum des quantitativen Anteils der Kristalle konnten wir 
während unseren technologischen Analysen, mit den Daten der Fachliteratur 
übereinstimmend, durch wiederholte Wärmebehandlung des Mahlprodukts 
durchführen. Ganz sicher, wurde auch mit ähnlichem Ziel das Mahlgut der 
Farben wiederholt ausgeglüht. Aufgrund der charakteristischen Scheibenform 
der aus zusammengeklebten Körnchen bestehenden Farben kann man voraus-
setzen, daß ihre Wärmebehandlung in einem, zum Zweck der Verschmelzung 
für amarnischen Gläser geeigneten, schüsselförmigen Feuerfesten Tiegel durch-
geführt wurde.12 
Man verwändete diese Farbe seit der IV. Dynastie vor allem in der Male-
rei,13 in geringerem Maße auch im Gebiete der Keramik als Färbungsmaterial 
10
 M. P . ViTRUv: I. o. 349. 
11
 H . LE CHATELIER: Archäologisch-keramische Untersuchungen . Zeitschrift f ü r 
Angewandte Chemie 20 (1907) 517 — 623. H . L E C H A T E L I E R : D a s Blau des Al te r tums . 
Tonindustr ie Zei tung 31 (1907) 1 3 2 8 - 1 3 3 1 . A. P . L A U R I - B . SC. MO LINTOCK-F. D . 
MILES: Egypt ian Blue. Proceedings of the Roya l Society of London Ser. A. 89 (1914)  
4 1 8 - 4 2 9 . - W . T. C H A S E : 1. C. 
12
 W. FLINDERS PETRIE: The a r t s and c ra f t s of anc ien t E g y p t . London 1909.  
B . NEUMANN: An t ike Gläser ihre Zusammensetzung und F ä r b u n g . Zeitschrift f ü r An-
gewandte Chemie 38 (1925) 7 7 6 - 7 8 0 , 8 5 7 - 8 6 7 . 
13
 A. EIBNER: En twick lung und Werks tof fe der Wandmale re i vom Al te r tum bis 
zu r Neuzeit. München 1926. R . J . GETTENS —G. L. STOUT: Pa in t i ng Materials. A shor t 
Encyclopaedia New York 1966. 112. 
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der ägyptischen Fayence.14 Das aus Kuprorivait-Kristallen bestehende, blaue 
Pigment hatte in Ägypten keinen eigenen Namen.15 Im antiken schriftlichen 
Quellenmaterial wird es auch mit mehreren Namen genannt.16 Vom vorigen 
Jahrhundert an wird allgemein für diesen merkwürdigen Farbstoff die Benen-
nung «ägyptischblau» benützt, doch ist die Bezeichnung der Farbe bis heute 
keineswegs einheitlich geblieben.17 
Aufgrund unserer Untersuchungen ist es sicher, daß die besprochene Farbe 
zu der kuprorivaithaltigen, blaufarbigen Farbstoff-Gruppe gehört. Zur Unter-
scheidung von ebenfalls blaufarbigen ägyptischenFarbstoffen, benutzen wir 
auch die Benennung «ägyptisehblau». Das geschilderte amarnische Pigment ist 
unter den «ägyptischblauen» Farbstoffen wegen seines hohen Kuprorivaitge-
haltes und der damit zusammenhängenden Dunkelheit der Farbe von hervor-
ragend guter Qualität. 
2/7. Hell-türkisblaue Farbe (Amarna Haus N 49,1). Die Farbe besitzt eine 
unregelmäßige Form, die Oberfläche ist granulös, porös, die Farbe matt tür-
kisblau, aufgrund seiner äußeren Merkmale kann es als ein aus schwach zusam-
meugehafteten Körnchen bestehenden glasartigen Schmelzkorn-Bruchstück 
betrachtet werden. Der Bruch ist unregelmäßig, die Bruchoberfläche körnig, 
stark porös. Volumengewi cht klein, das Material leicht bröckelig. Für die che-
mische Zusammensetzung ist neben den Komponenten der Kalk-Alkali-Silikat-
gläser ein relativ niedriger Kupfer, — bzw. ein hoher Eisenoxidgehalt charak-
teristisch (Tab. I.-2/7). Als Spurelement konnten wir Pb, Sn, Ag, Mn, В und 
Ni nachweisen. 
Bei der Beobachtung unter dem Mikroskop wird zu erkennen, daß die 
optischen Eigenschaften der farbigen Körner des schwach pulverisierten Mate-
rials in vieler Hinsicht mit den vorausgehenden (2/6) eine Ähnlichkeit haben. 
Unterschiedlich ist die Farbe der säuligen Kristalle, die in diesem Fall schwach 
fahlblaugrau ist. Die Kristalle sind : einerseits mit einem Glas verwachsen, 
dessen Brechungsindex kleiner als jener des Kanadabalsams ist, — anderseits 
aber mit einem größeren Brechungsindex besitzenden Quarzmaterial. Das Mate-
rial der Körner ist stark inhomogen, häufig kommen nicht aufgeschlossene 
Quarz- und Magnetit-Körner vor. Das Material besteht aus mit Kupferionen 
gefärbtem Glas mit Einschlüssen, teils aus umkristallisierten Glas, dessen ca. 
40 — 50 Volumenprozent aus winzigen Hohlräume besteht. 
14
 K . KÜHNE: Zur Kenntn i s s Silikatischer Werks tof fe und der Technologie ihrer 
Herstel lung im 2. J a h r t a u s e n d von unserer Zeitrechnung. Abhandlungen der Deutschen 
Akademie der Wissenschaften zu Berlin (1969) 11 — 26. 
15
 J . R . HARRIS: Lexicographical Studies in Ancient Egyp t i an Minerals. Deutsche 
Akademie der Wissenschaf ten zu Berlin I n s t i t u t f ü r Orientforschung 54 (1961). 
16
 S. AUGUSTI: I colori pompeiani . R o m a (1967) 62 — 70. 
" A. EIBNER: Mater ia lkunde als Grundlage der Mal technik. Berlin (1909) 173.  
J . R . P A R T I N G T O N : Originis and Development of Applied Chemistry London (1936)  
1 1 1 7 - 1 1 1 9 . 
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In diesem Farbenmaterial konnten röntgendiffraktometrisch nur undeut-
liche Spuren von Kuprorivait-Kristallen nachgewiesen werden. Auch aus der 
chemischen Zusammensetzung des Materials ist feststellbar, daß die Menge des 
blaufarbigen Kristallinen-Pigments in diesem Fall durch weitere Wärmebe-
handlung im erwünschten Maße nicht mehr erhöht werden kann. Dieser Um-
stand macht den Übergangszustand — halbfertigen Charakter — des Produkts 
unwahrscheinlich (Abb. 5, Nr. 7). Dieses Farbenmaterial gehört nicht zu der, 
vorangehend dargelegten «ägyptischblauen» Farbengruppe. Den größten Teil 
seines Farbstoffes bildet eine von Kupferionen schwach blaugefärbte Glas-
schmelze, die zahlreiche, nicht aufgeschlossene, klastische Mineralkörner, we-
nige neugebildete Kristalle und eine große Menge von Luftblasen enthält. 
Durch Pulverisierung der Schmelze ist ein mattes türkisblaufarbiges Pigment 
zu gewinnen. 
-466. 6. Hel l - tü rk isb laue Farbe , a) E inschlüss ig , ungleichmässig ge fä rb t e s Glas 
(dunke lg rau , durchsicht ig) , Quarz- und Ka lz i tk r i s t a l l -F ragmen te (ma t tg r au ) , H o h l r ä u m e 
u n d P o r e n (weiss). Mikroskopische A u f n a h m e zwischen paral lelen Nikols; b) Dasselbe 
zwischen g e k r e u z t e n Nikols 
2/8. Matte türkisblaue Farbe (Amarna Haus 48,2 F. J . Nr. 1489.1912/13). 
Hinsichtlich seiner äußeren Merkmale ist das Material den vorangehend ge-
schilderten Farben ähnlich. Es ist das Bruchstück von unregelmäßiger Form 
einger glasiger Schmelze von körniger, schwammartiger Struktur und von sehr 
kleinem Raumgewicht. Die Farbe ist gleichmäßig hell türkisblau. Die chemi-
sche Zusammensetzung ist mit der vorher beschriebenen hellen türkisblauen 
Farbe identisch (Taf. I.-2/8). Unter dem Mikroskop zeigt sich das Material 
sehr inhomogen. Die Farbe der schwach pulverisierten Schmelze ist unter-
schiedlich mattblau, oder blaugrau, und weicht auch innerhalb der einzelnen 
Körner voneinander ab. Die Schmelze besteht aus von Kupferionen blau ge-
färbtem einschlußführendem, nicht vollkommen ausgeschmolzenem Glas, des-
sen beinahe 50 Volumenprozent aus Hohlräumen von unregelmässiger Form 
besteht. Der Brechungsindex des einschlußfreien blauen Glases beträgt n = 
= 1,554, der Brechungsindex des inhomogenen Materials ist veränderlich, nur 
zwischen dem Grenzbereich n = 1,550 — 1,600 anzugeben. In den Dünnschlif-
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fen ist es gut wahrnehmbar, daß es ca. 20 Volumenprozent schwach sortierte 
(maximal 100 /im), kantige, nicht abgerollte Körner enthält. Häufig kommen 
auch (überwiegend 5 — 20 pm) Größe aufweisende Karbonatkörner vor. Das 
zeugt von der niedrigen Temperatur der Schmelzung. 
Mit röntgendiffraktometrischen Untersuchungen waren keine Kuprori-
vait-Kristalle nachweisbar (Abb. 5, Nr. 8). Es ist vollkommen sicher, daß das 
Material nicht zu der Gruppe der Farben des «ägyptischblau» gehört. Es kann 
als bei niedrigerer Temperatur entstandene gläserige Schmelze, als «Fritt» gel-
ten. Die Farbe wird von in seinen teilweise ausgebildeten, Kalkalkalien-Silikat-
gläserigen Struktur mit maximaler Oxigenkoordination «eingebaute» Kupfer-
ionen verursacht. Mit Pulverisierung kann ein mattgetönter türkisblauer Pig-
ment erzeugt werden. 
2/9. Matt grünlichblaue Farbe (Amarna Haus N 47,6). Die Farbe besitzt 
eine unregelmäßige Form, auf der Oberfläche stellenweise fettglanzig, und bei 
den Kanten abgerundet, anderswo spröd, körnig, porös, Bruchteil der kleinen 
Volumengewicht aufweisenden gläserigen Schmelze. Die Farbe seiner äußeren 
Oberfläche ist stellenweise «unrein grasgrün», anderswo matt türkisblau. Bruch-
oberfläche körnig, porös, in Richtung des Inneren des Materials lebhafter tür-
kisblau-farbig, stellenweise mit weißen Flecken. Die Schmelze ist unter der 
dünnen oberflächlichen Kruste stark schwammartig, mit sehr lockerer Struktur, 
leicht bröckelbar. 
Auf die chemische Zusammensetzung ist neben der Komponente Kalk-
alkali-silikatglas-Komponenten ein mittlerer Kupferoxidgehalt und ein relativ 
hoher Glühverlust charakteristisch. Als Spurelement waren Pb, Sn, Ag, Mn, B, 
und Ni nachzuweisen. 
Unter dem Mikroskop zeigen sich die Körner der schwach pulvesiriserten 
Schmelze als inhomogen, die Farbe grünlichblau, teilweise isotrop, andere dage-
gen zeigen eine schwache Doppelbrechung. Ihr Brechungsindex zeigt zwischen 
n = 1,540—1,600 eine große Veränderlichkeit. 
Tabel le I 
Nr. SiO, AJ.O. Fe.O, TiO, CaO MgO K,0 Na,0 CuO Qlüh-verlust 
1-/1- 7,36 0,83 0,30 50,20 1,02 0,15 1,09 39,40 
1./2. 4,05 12,57 34,60 0,10 0,69 0,05 0,88 6,10 — 41,69 
1./3. 4,31 12,27 34,28 0,10 1,28 0,03 0,80 6,20 — 40,30 
1./4. 63,72 15,42 11,00 1,50 1,43 0,20 0,25 0,27 — 5,95 
1./5. 64,71 14,09 10,72 0,50 0,64 0,25 0,43 0,35 
— 
7,94 
2./6. 58,17 1,62 0,14 14,30 0,02 0,19 1,73 21,50 2,15 
2.11. 69,18 0,51 5,85 — 14,67 1,02 0,71 3,76 2,58 1,76 
2./8. 69,09 1,40 5,49 — 12,07 1,48 1,08 3,98 2,80 2,02 
2./9. 70,65 0,97 0,41 
— 
10,40 0,00 0,85 1,75 6,41 7,90 
6 * Acta Antigua Academiae Scientiarum Hungaricae 26, 1978 
268 G. D U M A - C S . RAVASZ: F A R B S T O F F E AUS T E L L - E L - A M A R N A 
Es kommen viele schwach sortierte Quarzkörnchen vor. Im Vergleich zu 
der vorigen Farben besitzt diese Farbe die größten Mengen von nicht aufge-
schlosseneu Karbonatkörnern. 60 Volumenprozent des nur schwach geschmol-
zenen Materials besteht aus winzigen Hohlräumen von unregelmäßiger Form. 
Auch mit Hilfe von röntgendiffraktometrischen Untersuchungen konnte man 
das Vorhandensein von Kuprorivait-Kristallen nicht nachweisen (Abb. 5, Nr. 
9). Auch dieses letztere Material gehört nicht zur Gruppe der ägyptischblauen 
Farben, und es kann mit den zwei vorangegangenen Farben übereinstimmend 
als «Fritt» angesehen werden. Durch Pulverisierung läßt sich davon eine matte 
grünlichblaue Farbe herstellen. 
Budapest. 
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In Acta Antiqua, 1975, p. 68, I. M. Diakonoff suggests that Greek hop-
lites and Roman legionaries were armed with steel. On p. 348 D. A. Khakhu-
taishvili hesitates between iron (steel). I t may therefore be useful to restate 
what is known about the early history of the ferrous metals.1 
Steels can be divided into groups, alloy steels and carbon steels. In modern 
engineering alloy steels (iron -j- small percentages of titanium, vanadium, and 
other elements) are generally used. To produce these intentionally requires a 
knowledge of metallurgy that no ancient smith possessed. But in a few cases 
natural sources may have been available. The most important of these was 
nickel-iron meteorites, of which a few hundred tons may have been available 
in the Near East.2 That these were the first source of iron is suggested by the 
Egyptian description of iron as ,,metal from the sky", and the Hittite distinc-
tion between AN-BAR, 'iron', and the much rarer AN-BAR-MU, 'iron from 
the sky'.3 Knowledge of the celestial origin of meteorites probably accounts 
for the magical properties commonly ascribed to iron. Meteoritic nickel-iron 
was rare, and a dagger made from it would be a king's prized possession. The 
supply was soon exhausted ; even in the West Mediterranean the latest example 
known to me is an Etruscan dagger of the fourth century B. C.4 It is certain that 
steel was used early. Although analyses of early iron may be misleading, because 
of the power of iron to absorb carbon, steel was certainly known to Homer, 
who describes its tempering, a process impossible with iron.5 
When the supply of meteoric iron ran out, smiths tried to reproduce the 
metal using telluric ores. I t is just possible that in a few cases they discovered 
an iron alloyed with manganese; perhaps the ancient Chalybes found such an 
1
 This article essentially res ta tes the a rgumen t s of M. O. WASON: 'Class Struggles 
in Ancien t Greece,' (1947), chapter 2. Ful ler discussion and references in Dr . W A S O N ' S 
original Ph . D. thesis, deposited in Glasgow Universi ty. I have , however, added new 
mater ia l , with references. 
' P . BEROOE: 'The Universe and Man ' (1962). 
3
 F . M. THOMPSON in 'The Chartered Mechanical Engineer , ' 1966, 323 f. W . G. 
LAMBERT, in 'Mycenaean Seminar, 1970', p . 103 f. 
4
 Scientific American, May, 1967. 
6
 Od. ix. 391. 
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ore. But even if such lodes existed, no civilized nation had access to one. All 
other early iron is a mixture of iron with carbon. 
If such an ore is melted directly the iron runs out with the carbon still in 
it. This produces cast iron (pig iron), with a carbon content of up to 4y2 per 
cent. Cast iron is hard and brittle, and quite unsuitable for weapons because 
of its liability to fracture. In any case, the ancient smiths could not produce 
the necessary temperature of about 1600°. Cast iron was first produced by the 
Chinese, probably about 400 ВС. It took some centuries to bring the tempera-
ture under complete control, and it did not reach Western Europe till about 
1400 A.D. 
Ancient smiths, working with a temperature of about 1200°, could not 
melt iron ; they could only produce red-hot slag and hammer out the impu-
rities. In this process the air from the blast combined with the carbon in the 
iron and boiled off as gas, leaving as an end product malleable, or wrought, 
iron with a carbon content of less than 0.1 per cent. Wrought iron is a soft 
metal ; though tough, it beads easily. Mild steel is formed if the carbon content 
rises above 0.3 per cent ; this is a metal similar to, but tougher than, wrought 
iron. I t was first produced commercially by the Bessemer process in the 1860s. 
Tool steel, with a carbon content above 0.5 per cent, can be hardened, tem-
pered, and sharpened to a fine edge. I t is the only form of iron which makes 
satisfactory weapons. 
The relevant Brinell hardness and tensile strength of these metals can 
be seen from the following figures:6 
Worked Cu. Brass Wrought Iron Nickel-Chrome Steel. 
Hardness 110 160 100 300 
Tensile Strength 28 35 20 57 
I t will be seen that even copper is superior to wrought iron. I thought for 
some time that copper and its alloys might fracture more easily than the fer-
rous metals. To test this point Mr. Carpenter, of ВАС, Stevenage, very kindly 
arranged to make some Izod tests for me, with the following results: 
P-Bronze (4.5 to 
6 per cent tin) Copper Mild Steel 
Foot Pounds 56.7 50.5 65.6 
While these figures give some advantage to the ferrous metal, I doubt if 
this is significant; I cannot remember cases of bronze swords snapping off in 
battle. I t must be added that mild steel, which is a much better metal than 
• F r o m W . ALEXANDER a n d A. STREET, ' M e t a l s in t h e S e r v i c e of M a n ' (1964) ; 
Tab le , p . 119. 
Ada Antiqua Academiae Scientiarum Hungaricae 26, 1978 
IRON AND STEEL 2 7 1 
wrought iron, was not available to ancient smiths, as it needs accurate control 
of carbon content. 
I t is quite certain that the only ferrous metal known in Roman times was 
wrought iron. It is well known that Gaulish swords bent into a sickle shape 
when they struck armour ; much later, Viking swords are recorded as having 
the same unfortunate tendency.7 The Roman pilum also bent as soon as it 
struck anything. Roman generals told their men that this conferred an impor-
tant tactical advantage, because the enemy could not throw the missile back 
without taking time out to straighten it. Modern historians have believed the 
Roman generals; I am less sure that the legionary did. I t would have been 
difficult to return without delay a steel pointed javelin that was sticking into 
oneself, or even into one's shield; and I can imagine the comments of the 
Roman soldier when, having driven the enemy back, he had to engage in some 
heavy blacksmith work before he was able to continue his advance. The Roman 
gladius is even more decisive. Intended for fencing, it was a short, heavy weap-
on quite unsuitable for its purpose ; but a true thrusting sword made of soft 
iron would have bent too easily. 
Iron plates sewn on leather made an effective armour for the legionary. 
But good leather armour is quite effective against a sword cut, or even a spear 
point. In the fourteenth century A. D the Scottish infantry were able to defeat 
armoured knights wearing only quilted cotton armour.8 However, if there is 
one occasion when a man is prepared to pay extra without counting the cost, 
it is when he buys armour ; his life depends on it. Greek hoplites, who probably 
bought their own armour, always used bronze armour,9 and Romans always 
wore bronze helmets if they could afford it. Clearly bronze was more reliable 
than any available ferrous metal. So also in China Kuan Chung (not earlier 
than 7th century B. C) writes that 'good metal' (copper) is used for swords 
and spears, base metal (iron) for hatchets and ploughs. Even in the Han period 
(202B.Cto 220 A.D), when cast iron was beginning to be available, crossbows 
were made of iron except for the trigger mechanism, where bronze was used 
to resist the heavy stress and wear.10 
I t is clear that the Romans knew only wrought iron, a metal much in-
ferior to bronze. But Roman smiths, using a process whose chemistry they 
7
 S I N O E R , GOLMYARD, H A L L , a n d o t h e r s ; ' H i s t o r y o f T e c h n o l o g y ' , I I . 4 5 6 . 
8
 By the Act of Pa r l i ament of 1318 the Scottish i n f a n t r y m a n was required to pro-
vide himself with 'anо gad suff ic iand ac ton ' . So also in 1314 the London in fan t ry sent 
to Scotland were provided wi th haque tons . Actons (haquetons) , f r o m Arabic al-coton, 
were quilted cot ton tunics. Fo r f u r t h e r examples of the use of text i les and leather for 
a r m o u r in the Middle Ages see С. H . ASHDOWN: 'Armour and W e a p o n s in the Middle 
Ages' (1925, revised 1975). 
• S I N O E R a n d o t h e r s , op. cit., I I . 6 9 6 . 
10
 'Metals and Tools in Ancient Times' (Anon., Hood-Pearson Publ icat ions, 
1946). W. LOEWE: 'Eve ryday Life in Ear ly Imperia l China, ' (1967). CHENG TE-KUN: 
'Chou China' (1963), who also po in t s o u t the effect of iron in producing a middle class. 
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did not understand, did not remove all the carbon evenly, and their iron might 
include a few lumps of tool steel. They were quite unaware of this. When the 
Romans abandoned their fort at Inchtuthil in Perthshire, they left behind 
them seven tons of nails ; analysis has shown that some of these were of good 
tool steel. If the smiths had been able to recognise this product, they would 
have reserved it for more important uses. 
After the barbarian invasions the status of the worker improved, because 
if he were badly treated he could escape to another kingdom. I t therefore 
became necessary for rulers to encourage workers to settle in their districts by 
offering incentives. Offered a reward for skill, a few smiths learned to distin-
guish a piece of steel when they had made it accidentally, though for the most 
part they could not produce it intentionally. The obvious use for the steel was 
to make a sword, and a steel sword in this period became the prized possession 
of a leader and acquired its own name, like Arthur's Excalibur or Roland's 
Durandel.11 A period which produces magic swords reflects a transitional stage 
in metallurgy, when steel cannot be produced by design, but can be recognised 
when it turns up by accident. 
Long before this, smiths in South India had learned to produce steel by 
heating wrought iron in a controlled atmosphere with carbon (wood or leather). 
The date is usually given as the early centuries A.D, but may well be rather 
earlier. Probably the steel imported by the Romans from the Chalybes origi-
nally came from India. 
Steel retains magnetism, iron does not.12 By 1000 A.D the Chinese could 
make compass needles, so they were producing steel. But the first European 
compasses, in the twelfth century, had to be remagnetised each time they 
were used. Marco Polo, an intelligent commercial traveller who was interested 
in learning the secret of Oriental steel, thought that it was a different element 
from iron dug from special mines, so evidently the secret of steel was not gener-
ally known in Europe as late as 1300, though by this time steel swords were 
being made in Arab centres such as Damascus.13 The English had to buy their 
best armour from Italy as late as 1460. 
If the above reconstruction is correct, steel was of no importance in the 
ancient world, and iron was of little importance for weapons, since it was in-
ferior to bronze, though useful for arming a relatively expendable infantry. 
11
 Durande l w a s believed to owe i t s s t r eng th to the incorpora t ion in i t of a t oo th 
of S t . Pe te r , blood f r o m St . Basil , ha i r f r o m St . Denis , and a piece of cloth t h a t had been 
w o r n b y the Virgin Mary , (Human i s t , Sept . , 1970). P e r h a p s s m i t h s were a l ready begin-
n i n g to realise t h a t t h e secre t of t u r n i n g w r o u g h t iron in to steel w a s to add carbon ' b u t 
t h e proccss was a t be s t unce r t a in and success ra re . 
12
 Ea r ly steel work ing in t h e E a s t is fu l ly discussed b y J . NEEDHAM: 'H i s to ry of 
Science and Civilization in China , ' vol I I . 
13
 L. T. C. ROLT: 'Tools for t he J o b ' (1965) says t h a t t h e D a m a s c u s a n d Toledo 
b l ades were m a d e of wootz ( indian) steel s t r ips inter laced wi th w r o u g h t iron. 
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But for other uses iron produced an industrial revolution. Copper is not very 
common, and usually had to be transported for several hundred miles; tin is 
very rare, and might have to be transported for several thousand. Bronze was 
therefore, very expensive. A king could afford metal tools for his skilled workers, 
though even the privileged craftsmen who dug the royal tombs had to account 
for every gramme they used.14 Nobles could arm themselves and their picked 
companions. Ordinary workers, and especially agricultural workers, had to be 
content with stone. I t takes a skilled craftsman rather over four days to make 
a stone tool.15 Iron ore is common, and a few miners and smiths could provide 
all the tools for a district. Iron tools are more efficient than stone, because of 
their smaller cutting angle, and they can be repaired if broken. The effect of 
iron was to treble agricultural production.16 
In the Bronze Age agricultural production was so low that only a small 
amount of surplus value could be extracted from each peasant family. This 
could support only a small governing class — priests and nobles —, sharply 
marked off from a large number of peasants. Such a society is unstable; it is 
easily destroyed by the sharpness of the internal contradictions. In fact, no 
developed Bronze Age society appears to have lasted more than some two cen-
turies ; this is illustrated by Central American societies as well as those of the 
Near East. If such a society acquired an empire which provided extra surplus 
value in the form of tribute, the governing class might be somewhat enlarged.17 
But this would lead to conflicts within the governing class which weakened 
the nobles, who were the army leaders who controlled the empire. With the 
loss of the empire the economic basis of the 'middle class' was destroyed. 
Iron greatly increased the amount of surplus value which could be 
extracted from a peasant family. Since the numbers of the governing class, 
priests and nobles, did not increase proportionately, the extra surplus could 
be used mainly to support persons not engaged in direct production, including 
a relatively prosperous commercial class. An enterprising worker was no longer 
limited to hopes of overthrowing the governing class ; he might hope to rise 
in the existing society, and this made for greater stability. Part of the extra 
surplus could be used to maintain a large army, which could be used to crush 
revolts. The Hittites, by a supreme effort, may have been able to raise 30,000 
men for the battle of Kadesh; they were so overstrained by this that they 
made a permanent treaty after their victory. The Assyrians could maintain a 
u
 САН. I I . ii. 621. When a metal blade was issued the storekeeper replaced i t 
on the shelf by a stone of equal weight, with a sui table label. 
18
 See t h e account of a skilled c ra f t sman m a k i n g a polished s tone axe in SPENCER 
and GILLEN: 'Across Austral ia ' , I I . 368. 
18
 F . M. HEICHELHEIM: 'Wir tschaf tsgeschichte dos Al te r tums vom Palaeol i th ikum, 
usw'. 
" N o t i c e d by A. L. O P P E N H E I M : 'Ancient Mesopotamia, ' (1964), p . 117; S. N .  
KRAMER: 'Cradle of Civilization', p . 86. 
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permanent standing army probably running into six figures ;18 the Romans 
kept some thirty legions under arms. A large standing army could not only 
provide internal security, it could increase the amount of surplus value by 
extracting tribute from an empire. This led to an increasing demand for luxu-
ries for the ruling class, and a privileged position for the specialists engaged in 
providing them; in time, these specialists might exert political pressure, as in 
Persia under Darius and China during the Ch'in dynasty. I n large states such 
a t tempts usually collapsed, but a small s ta te such as Corinth might establish 
government by business men instead of by landed proprietors (nobles). If such 
a s ta te could control a tribute paying empire like that of Athens in the f i f th 
century, there was even the possibility of a limited democracy, in which some 
ten per cent of the adult male population might play some part in the govern-
ment . The absence of any form of energy except that of animals and human 
muscles meant that such societies, the most politically advanced of the ancient 
world, always rested on a lavish use of slave labour. 
The introduction of iron thus provides a striking illustration of the 
Marxist thesis that ultimately the means of production determine social rela-
tions and ideas. A new metallurgical technique provided the worker for the 
first time with cheap and efficient tools, and led to the new class relations which 
produced the mathematics of Alexandria, the philosophy of Democritus, the 
new religious ideas of the Axiszeit, and the literature of Athens. All these 
flowers of culture are rooted in the work of the smith. 
Stevenage. 
18
 H i t t i t e a n d Assyr ian armies, I r a q , 1963, pp . 126 a n d 145. The Chinese a r m y 
u n d e r the Sung d y n a s t y is said by M. ELVTN: ' T h e P a t t e r n of t h e Chinese P a s t ' , t o h a v e 
reached l ' / i mil l ions; th i s is p robably exaggera ted . P e r r y Anderson , 'Passages f r o m 
A n t i q u i t y to Feuda l i sm ' (1974), suggests a m a x i m u m s t r eng th of a b o u t 450,000 fo r t he 
R o m a n a r m y in t h e l a t e th i rd century . T h e a r m y was i m p o r t a n t also as the m a i n rou t e 
fo r workers to rise in t h e world; Pe r t i nax i n t h e second c e n t u r y w a s t he son of a f r e e d m a n 
w h o rose th rough the a r m y to become e m p e r o r . 
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M E D I U M I N D E N N F - P R Ä S E N T I A 
D E R H O M E R I S C H E N S P R A C H E 
Im vorliegenden Aufsatz wird von der Hypothese über die Heterogenität 
der altgriechischen Media tantum ausgegangen, der zufolge eine gesonderte 
Behandlung jeder strukturell unterschiedlichen Gruppe unternommen werden 
muß [1]. Aber man läuft bei derartigen Analysen oft Gefahr, solche Merkmale 
zu ermitteln, die, wenn auch der behandelten Untergruppe eigen, sie trotzdem 
als solche nicht kennzeichnen, da ihr Erscheinen in einer anderen Untergruppe 
durchaus nicht ausgeschlossen ist. Darum halten wir für erforderlich, jeder 
morphologischen Klasse wenigstens eine andere gegenüberzustellen, die sich 
von jener durch ein Merkmal unterscheidet. 
Da das Material der vorliegenden Abhandlung präsentische Tempora der 
athematischen ru-Deponentia bilden, werden ihnen entsprechende athemati-
sche Formen der ra-Verba mit gemischtem aktiven/medialen Paradigma 
gegenübergestellt. 
Beide Formationen erwecken auf den ersten Blick den Eindruck, morpho-
logisch gleichartig strukturiert zu sein und nur einen Diathesenunterschied in 
der Gestaltung ihrer Paradigmen aufzuweisen. Sollte es sich aber infolge der 
vorgenommenen Analyse herausstellen, daß beide Gruppen doch ihrer morpho-
logischen Struktur nach verschieden sind, so könnte man annehmen, der auf-
gedeckte Unterschied in ihrem Stammbau sei mit dem Diathesenunterschied 
verbunden, mit anderen Worten, man könnte eine Hypothese aufstellen, wo-
nach die Medialendungen ursprünglich nur mit bestimmten Stammbautypen, 
die in den ältesten Formationen einiger Verbalklassen sich erhalten haben, in 
Verbindung traten. 
A. Die griechischen ru-Verba sind Fortsetzung des indogermanischen 
Typus auf -neu-j-nu- (5. Präsensklasse des Altindischen — sanâti). Seit F. de 
Saussure [2] pflegt man, die 5., 7. und 9. Präsensklassen als w-infigierte Bil-
dungen zu den Wurzeln auf -u-, -э- (eigentlich Laryngal -э2- [3]) und Ver-
schlußlaut zu deuten. 
Im vorliegenden Aufsatz werden die altgriechischen Entsprechungen der 
ai.5. Präsensklasse behandelt, zum Teil auch solche der 9. Präsensklasse (auf 
-э2-) herangezogen. 
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Den Grundprinzipien der Wurzeltheorie von E. Benveniste [4] zufolge, 
wird -n- im weiteren als eine Erweiterung (élargissement), d. h. als ein ab-
lautunfähiges Formans behandelt, -u- (5. Kl.) und -э- (9. Kl.) dagegen als 
Suffixe, die bald vollstufig (-eu-, -еэ-), bald schwundstufig (-u-, -Э-) auftreten 
können. 
Ursprünglich sind die 5. und 9. Präsensklassen an die sogenannte Voll-
stufe I I (VS. II) gebunden (nach Benveniste, Schwundstufe der Wurzel bei der 
Vollstufe des Suffixes, z. B. *yf-éu- (VS. II) — *uér-u- (VS. I) — *uer- (uner-
weiterte Wurzel)). Im Medium nehmen beide Elemente (d. h. die Wurzel und 
das Suffix) Schwundstufe an. 
Der Entstehungsmechanismus der infigierten Präsentia ist dabei so 
beschaffen, daß die Suffigierung (durch -u-, -э-) der Infigierung (durch -n-) 
vorausgeht [4, 191 — 192, Anmerkung**]. 
Wie in jedem morphologischen Typus, lassen sich auch bei den Nasalprä-
sentia a priori primäre und sekundäre Formationen vermuten, was von dem 
Forscher Festlegung der relativ-chronologischen Kriterien verlangt. Unter Be-
rufung auf die Wurzeltheorie von E. Benveniste (Zweikonsonantigkeit der pri-
mären Wurzeln, bestimmte Regeln für Stamm- und Suffixabstufung) werden 
im folgenden für ursprüngliche rv-Präsentien Bildungen mit der Struktur *CC-
n-eu-(ti) (aktiv) und *CC-n-u-(toi) (medial) gehalten [5].1 
Somit könnte für die jeweilige Infixbildung die Vollstufe im Stamm oder 
im allgemeinen eine von den Ablautgesetzen dieses morphologischen Typus 
abweichende Abstufung als Mittel für die Ausschließung der sekundären For-
mationen verwendet werden, wenn nicht die Möglichkeit eines späteren Form-
ausgleiclies [9], [9a], [10] vorläge. In diesem Zusammenhang sei auf E. Benve-
niste verwiesen: «. . . das Infigierungsverfahren . . . wurde anfänglich nur auf 
die Wurzeln mit dem Sonantenausgang angewendet» [4, 193], d. h. symbolisch 
CER (wo -C- ein Konsonant, -R- ein Sonant), wogegen die vollstufige Neuge-
staltung gewöhnlich im Abstufungstypus TET (-T- ein Verschlußlaut) erfolgte 
[9, 49, 79, 106, 110, 112], [9a, 231, 236 — 238], [11, 67-68] . 
In den Abschnitten 1 — 6 werden Homerische rw-Präsentia vom relativ-
chronologischen Standpunkte aus geordnet, d. h. hier werden Primärformatio-
nen von den Sekundär- sowie Analogiebildungen getrennt. 
1. Unter den ursprünglichen (d. h. nach den obenangeführten Modellen 
entstandenen) Verben läßt sich die älteste, sogenannte prototypische (nach 
Kl. Strunk [11]) Schicht aussondern. Nach dem Kriterium von Kl. Strunk 
gilt ein ursprüngliches Verb als prototypisch, wenn es die Suffixe -u- (und 
1
 Hier wird a u f die Fü l lung der e r s t en u n d zweiten Konsonan tenpos i t ion e iner 
zweikonsonant igen W u r z e l n i c h t e ingegangen. D a r ü b e r s.u.a. bei [4], [6], [6], [7], [8]. 
Ü b e r die Möglichkei ten de r Wurze lges t a l tung je n a c h dem T y p u s der Verbalklasse s. 
K T J I P E R [ 1 5 , 8 4 - 8 7 ] . 
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-Э-) auch in den außerpräsentischen gleichwurzeligen Formationen aufweist 
(solche sind vor allem primäre Bildungen wie Wurzelaoriste, Adjektiva ver-
balia auf -to-, Nomina agentis, aber auch Jot-Präsentia und Kausativa [11, 
27 -28 , 61, 64]). 
Es sei aber bemerkt, daß sich K. Ammer bei der Bestimmung einer «ech-
ten Wurzelerweiterung» des gleichen Kriteriums bediente [6, 206 — 207], sowie 
schon A. Meillet von der Ursprünglichkeit der infigierten Präsentia in «zwei-
silbigen Wurzeln auf -u-» geschrieben hat [12, 337].1" 
Dieses Kriterium des Prototypischen sucht Kl. Strunk durch die Aner-
kennung des völligen Parallelismus im morphologischen Aufbau der Wurzeln 
auf -э- (die sogenannten dissyllabischen Basen, die se/-Wurzeln) und auf -u-
zu stützen, obwohl er selbst einräumt, daß in den se/-Wurzeln der Laryngal 
bedeutend fester mit der Wurzel verwachsen ist, als es im Wurzelkomplex auf 
-u- der Fall ist [11, 60—62]. 
Als völlig unbegründet erscheint in diesem Zusammenhang der Stand-
punkt von A. Vaillant, der die «zweisilbigen Wurzeln auf -м-», parallel den 
«zweisilbigen Wurzeln auf -Э-», ablehnt und den Komplex -vv- als ein einheit-
liches Morphem ansieht [13, 81]. 
Auf Grund der angeführten Kriterien (d. h. VS. I I und w-haltige gleich-
wurzelige außerpräsentische Formationen) gelten folgende Verben als proto-
typisch : 
1) yávvpai < *дд2-п-и- ; der prototypische Charakter wird durch ein an-
dersartig strukturiertes Präsens mit dem Suffix -u- bewiesen : yatw < *yaf ico<_ 
*g32u-f0, sowie durch gr. (dor) yar&éco < *ged2u-cdh-eiö (lat. gaudeo) ; auf -u-
weist auch yavgoç < *даЕ-гоз. 
rávvpai ist eines der wenigen altgriechischen vw-Präsentia, deren Ur-
sprünglichkeit von den meisten Forschern anerkannt wird [5], [14], [15], wobei 
J . Puhvel [8] es überhaupt für den alleinigen Ausgangspunkt aller altgriechi-
schen vw-Präsentia hält. 
2) äyyvpai < *dgjh-n-u- ; als prototypisch durch das Partizip àyevcov < 
*dtf]h-eu- nachgewiesen (nach Beekes [16] — *h2egh-eu-). 
Etliche Bedenken erregt der von Strunk [11, 106] angenommene Aorist-
charakter dieses Partizips, den er durch die Unmöglichkeit (?) der Koexistenz 
von einem Wurzelpräsens und einem prototypischen Infixpräsens aus gleicher 
Wurzel zu erklären sucht. 
3) xivvpai < *xi-n-u- ; als prototypisch zunächst durch den medialen 
Aorist edavTo < *e-xi-u-to und den aktiven eaefeva < *e-xi-ey-m erwiesen ; 
ferner, durch das Adjektivum verbale -(a)avToç (als Hinterglied in ènldcevrog, 
14
 H i e r wird auf spä t e r e Aneichten von KL. STRUNK hinsicht l ieh «der Posi t ion des 
n - In f ixes innerhalb der Wurze l bei p ro to typ ischen Nasalpräsent ien» ( I F 78 [1973] vgl. K Z 
83 [1969]) n icht e ingegangen. 
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•деоаоьтод)'1 und durch das mediale thematische Präsens dévoyai < *xi-eu- -e/o-
(hergeleitet auch aus der Vollstufe II). 
Im vorliegenden Aufsatz, der sich vorläufig auf Ermittlung etymolo-
gisch—morphologischen Beschaffenheiten der zu analysierenden Einheiten 
beschränkt, wird auf die Struktur der Paradigmen mit präsentisch-außerprä-
sentisc'hen Tempora nicht eingegangen. Darum findet hier einer der Grundge-
danken aus der Monographie von Kl. Strunk, nämlich der über die paradigma-
tische Zugehörigkeit der Wurzelaoriste und Infixpräsentien nach Art der 5. u. 
9. ai. Klasse schon im Protoindogermanischen,3 keinen Widerhall. 
Es ist aber offensichtlich, daß, wie sich auch die Beziehungen zwischen 
xivvyai und eaaevajedavco voreinzelsprachlich gestalten mögen, sie bei Homer 
verschiedenen Paradigmen angehören, d. h. xivvyai ist selbständig, der Aorist 
fungiert aber als ein Bestandteil des Paradigmas von dévoyai. 
Unklar bleiben auch die Beziehungen von xivéio zu diesen Formationen. 
Das rekonstruierte *xivevyi erscheint ziemlich zweifelhaft, denn bei Homer 
sind nur die Formen des aktiven Aoristes xivrjde und des passiven xivr\Or\ über-
liefert.4 
4) ävvyai < *sn-n-u-, ai. sanóti ; der prototypische Charakter erhellt aus 
ai. sánutri (Vollstufe I *senu-) und gr. ävvoig, obwohl Kl. Strunk den Einfluß 
von späterem âvvco auf die Entstehung von ävvdig für möglich hält und somit 
die M-haltigen Wurzelvarianten von *sen- im Griechischen in Frage stellt. 
5) xávvyai < *tri-n-u-, ai. tanuté (akt. tanóti). Kl. Strunk führt keine For-
mationen an, die den prototypischen Charakter dieses Verbes beweisen könn-
ten. Wahrscheinlich könnten als solche xavvoxvg (f) und tävv- < *tnnu- z. B. 
in ravvcploiog, xavvmegv^ (ai. Entsprechung tanú-, lat. tenuis usw.) betrachtet 
werden. 
Es sei jedoch unbedingt erwähnt, daß die Zugehörigkeit von ävvyai und 
xávvyai zur 5. Präsensklasse keinesfalls allgemeine Zustimmung findet.5 Die 
meisten Einwände betreffen die Entstehungsmöglichkeit der infigierten Prä-
sentia von den Wurzeln, die schon ein -n- als zweiten Wurzelkonsonanten 
haben [9, 161], [15, 91, 93]. Aber diese Einwände können weder durch phone-
tische (eine vermutliche Unmöglichkeit der Verbindung von y n) noch durch 
morphologische Gesetze (irgendwelche Einschränkungen für die Bildung von 
infigierten Formationen) gestützt werden. Man kann dabei auch auf E. Benve-
niste verweisen [4, 192], der in seiner Stammstufenliste drei Wurzeln mit n-
Ausgang anführt : 
2
 Über das hohe Alter der A d j e k t i v a dieses Typus (obwohl (O)OVTOÇ bei H o m e r 
feh l t ) s. K L . S T R U N K [11, 8 8 - 8 9 ] . 
3
 Diese Idee wurde m i t Begeis terung von FR. BADER [17], ziemlieh k ü h l von 
R . S . F . B E E K E S [ 1 6 , 2 7 9 ] a u f g e n o m m e n . 
4
 Über die Länge von -i-, n i ch t regelmäßig in einer Vollstufe I I , s. un ten , S. 282. 
5
 Besprechung und Li te ra tu r bei KL. STRUNK [II , 72 — 74]. 
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*деп-э1- (* gn-n-èdx-, *jänäti) — 9. Klasse, 
*bhén-g- (*bhy-n-ég-, bhanákti) — 7. Klasse, 
*э1ёп-дУ- (*эfâ-n-égV-, anákti) — 7. Klasse.6 
R. S. F. Beekes [16, 279] hält jedoch die morphologische Zerlegung 
*ty-n-eu-, *sy-n-eu- vom Standpunkt des Griechischen aus für unmöglich, da 
ein silbenbildender Sonant vor einem nicht silbenbildenden Sonanten hier die 
Gruppe Vocal-f Sonant ergäbe (d. h. R-\-R > VRR, z. B. ßäXXco < *дЩ-п-), 
was die Formen *ravvv-, *ävvv- zur Folge hätte. Wenn auch seine Erklärung 
bezüglich RR > VRR zutreffen mag, kann man seine Behauptung, es gebe 
keine Gründe zur Vereinfachung von -ann- zu -an-, doch kaum akzeptieren : 
m. E. könnte man hier von einem morphologischen Ausgleich nach dem Modell 
übriger vw-Präsentia dieser Gruppe sprechen. 
2. Neben die prototypischen Präsentia, d. h. Formationen, die in ihrem 
Bau ein bestimmtes Modell befolgen und außerpräsentische w-haltige Bildun-
gen zur Seite haben, werden wir noch eine verbale Gruppe stellen, deren hohes 
Alter unzweifelhaft ist, obwohl sich w-haltige außerpräsentische Formen darin 
nicht finden. 
Der archaische Charakter dieser Gruppe, im folgenden als «alte indoger-
manische vu-Präsentia» bezeichnet, wird durch folgendes bewiesen : 
a) durch das Einhalten der Stammabstufungsgesetze der vw-Präsentia 
(Herleitung aus der VS. II), 
b) durch das Vorhandensein wurzelverwandter vw-Präsentia gleicher 
Struktur in anderen indogermanischen Sprachen (obwohl man sich deutlich 
bewußt sein muß, daß solche Bildungen rein zufällig fehlen können). 
1) ägw/iai < *э2j-n-u- [7, 85, 100],7 arm. arnum (aor. aii). 
2) aïvv/xai < *d2i-n-u-, ai. inóti, vgl. [9, 188]. 
3) Die Zugehörigkeit von ogvvfii muß erst erbracht werden. Die tradi-
tionelle Anknüpfung dieses Verbs an die «große Bewegungswurzel» *er- stößt 
auf einige Schwierigkeiten lautlicher Natur : Nullstufe -f- würde im Griechi-
schen *ar- ergeben ; das in allen Überlieferungen stehende or- wird dabei ent-
weder als Ergebnis eines assimilatorischen Ausgleiches nach dem suffixalen 
-u- oder nach dem -o-haltigen Aorist gedeutet [18, Fußnote 12, S. 28 — 29]. 
Die Erklärungen letzterer Jahre, die ÖQVV/ML mit dem Laryngal э38 in 
Zusammenhang bringen, scheinen mehr für sich zu haben [16], [7]. "OQVV/II 
8
 J . PUHVEL [8, 36] hä l t ävvfiai und xáwpai f ü r keine infigierten Bi ldungen, 
selbst wenn er auch die Möglichkeit der Inf igier img der Wurzeln auf -n - im Pr inzip n i c h t 
ab lehnt [8, 33]. Vgl. auch die Analyse von K . BRUQMANN (*tn-nó-mi) [17a, 269]. 
' S. do r t auch die Anmerkung 18 über die Analyse von BEEKES. Die Zugehörigkei t 
von he th . arnuzzi wird abgelehnt ; über dies Letz tere s. unten bei Sgwui-
8
 Schon E . BENVENISTE h a t einen Versuch gemacht , den Laryngal in diese W u r z e l 
e inzuführen; es war aber -э,-, dessen Ref lexe im Griechischen kein -o- ergeben konn ten . 
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wird dabei auf *э3р-п-еи- zurückgeführt (ai. fnóti, heth. arnuzzi, arm. y-arnem), 
die Vollstufe tri t t im sigmatischen Aorist опое < *$er- auf (vgl. Wurzelaorist 
mit der regelrechten Nullstufe wgro < *e-o3rto, exaktes Abbild im ai. âr ta* 
4) Auf den ersten Blick scheint hom. rívv/iai (xEÍvvyat) gegen dit Abstu-
fungsregeln der ererbten ru-Präsentia zu Verstössen, was einigen Forschern (z. 
B. [20, § 251]) Anlaß gibt, es als eine griechische Neubildung nach dem Aorist 
zu deuten (<£tlefev (ëxetaev)). Zieht man aber das parallele xivco < xivFm mit 
der im Jonischen nach dem Digammaschwund regelrechten Länge in Betracht, 
kann man nicht umhin, in xivvyai eine altererbte indogermanische Formation 
zu sehen, denn bekanntlich erfolgte die thematische Umbildung auf -vfco, deren 
Produkt xivco darstellt, nur in den schwundstufigen Verben [21, 696]. Folg-
lich ist in den parallelen Bildungen rtvco und xtvvyai das erste Verb sekundär, 
aufgebaut auf dem schon vorhandenen xivvyat. Die Länge des -i- in xivvyat 
kann entweder vom ausgleichenden Einfluß des Aorists oder Futurums [22] 
oder des parallelen rivco herrühren, wo, wie schon gesagt, die Vokallänge laut-
gesetzlich bedingt war. 
Die zweite Bedingung der Zugehörigkeit zu dieser Gruppe — das Vor-
handensein gleichgebildeter wurzelverwandter Präsentia in anderen indoger-
manischen Sprachen — wird ebenfalls eingehalten : vgl. ai. ci-nu-te < *дЩ-п-и-
(toi), aktiv ci-no-ti. 
3. In mehreren Beiträgen zum griechischen Verbum wird gewöhnlich 
hervorgehoben, daß die vu-Präsentia im Griechischen über eine bedeutende 
Anzahl erst griechischer Neubildungen verfügen, in welchen infolge ihrer spä-
ten Entstehung die Aufbauregeln der ursprünglichen Verben dieser Klasse, 
vor allem das Abstufungsprinzip, nicht befolgt werden. 
Dabei ist aber die Möglichkeit nicht ausgeschlossen, wie schon zum Teil 
oben (xivvyai) angedeutet wurde, daß sich unter den scheinbar sekundären 
Formationen einige altererbte Bildungen finden, die auf griechischem Boden 
eine Umgestaltung erlebt haben und die somit streng von den echten Neubil-
dungen, die erst im Griechischen entstanden sind, getrennt werden müssen. 
Die Tragweite dieser Trennung ist offensichtlich : die älteren Bildungen, wenn 
auch umgeformt, bewahren einige für die primären Formationen kennzeich-
nende Züge, was ihre Heranziehung zur Ergründung von Frühgeschichte des 
zu behandelnden morphologischen Typus rechtfertigt. 
Das zweite Problem bei den Neubildungen hängt mit der Aussonderung 
solcher rw-Präsentia zusammen, wo eine genetische Zugehörigkeit zu einem 
anderen morphologischen Typus vermutet wird. Es bezieht sich vor allem auf 
solche Verben, für welche die Herkunft des м-Suffixes aus dem Larvngal -Aw 
' Übe r die A u f n a h m e von öovv/n in d ie G r u p p e der Verben m i t e inem la rynga len 
S u f f i x s . W . C O W G I L L [ 6 , 2 6 5 ] , [ 1 9 , 1 5 4 ] . 
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(entsprechend bis zu einem gewissen Grade dem traditionellen -э3-) angenom-
men wird. Diese Hypothese führ t auf die schon von A. Meillet [3] behandelten 
Probleme zurück, ob es nämlich Infixpräsentia auf -э
х
- und -э3- gegeben hat , 
d. h. Präsentia auf *-nëmi < *-n-ed1-mi bzw. -*nömi < *-n-ed3-mi. Bekanntlich 
verneinte A. Meillet die Existenz der überzeugend nachgewiesenen Präsentia 
dieser Typen. 
In den Abhandlungen letzterer Jahre jedoch tauchen wieder die Versuche 
auf (bekannt übrigens schon seit J . Wackernagel [23, 206]), die in verschiede-
nen morphologischen Klassen durch Angleichung aufgelösten *-nömi- und 
*-nêmi- Präsentia auszusondern. 
So sucht J . Puhvel [8, 39] in Anlehnung an A. Martinets [24] Theorie über 
die mögliche Entwicklung des Laryngals -Aw- in der Position RAWC (d. h. 
zwischen einem silbenbildenden Sonanten und einem Konsonanten) zu -u-, 
für die griechischen dTÓgvvyi, ävvyai, ögvvyt die Herleitung des -vv- aus *-nAw-
zu beweisen, was ihre Zugehörigkeit zur erloschenen (assimilierten) Klasse der 
*-nö- Präsentia bedeuten würde. 
Den Anhaltspunkt dazu sollen außerpräsentische Bildungen (vor allem 
Aoriste) bieten, in denen sich laryngale Reflexe beobachten lassen. So sei nach 
J . Puhvel ein -э3- für drógvvyi durch éorógeoa < *e-sterh3-s-m (mit einer Meta-
these von -o- und -e-), für ävvyai — durch heth. Sanhzi < *senAw-ti (2. P. PI. 
sanhteni < *snAw-) ausgewiesen. Für őgvvyi weist nach Puhvel irnâ- auf ein 
laryngales Suffix, wobei das angenommene Paradigma sich folgenderweise ge-
stalten soll: *Hr-n-eAw-ti (3. P. Sg.) : Hr-n-Aw-énti (3. P. Pl.) [8, 38]. 
W. Cowgill lehnt in seiner Rezension [5, 255] die Aufnahme von ävvyai 
und oovvyi in diese Gruppe ab, mit der Begründung, die Wurzelreflexe von 
ögvvyi verfügen über keine Bildungen mit dem laryngalen Suffix [vgl. auch 5, 
Anm. 22], und es gäbe keine Entsprechungen zwischen den Formen dos gr. 
ävvyai und den hypothetischen Formen aus der *senAw- Wurzel (welche An-
sichten auch von uns geteilt werden). 
Anstatt ögvvyi und arnyai führ t er in die Gruppe mit dem ursprüngli-
chen M^-Suffix öyvvyi und öXXvyi ein (Begründung — ein Laryngal in ihren 
aoristischen Formen). 
H. Rix [7] dagegen führt öXXvyi und oyvvyi auf *э3|-пе-э1- bzw. *э3т-пе-э3-
zurück (sigmatische Aoriste mit Vollstufe sind *э3е1э1- (ôXédai) und *э3етэ3-
(oyódai). Die Differenzen zwischen beiden Forschern bestehen somit in der 
Bestimmung des Laryngals im Suffix von dXXvyi: Cowgill hält es für -э3-
und vermutet im Aorist ole- dieselbe Metathese von -e- und -o-, wie er dieselbe 
im Aorist иг Joe- erblickt. M. E. aber sprechen die Formen wie (Betrat (Fut.) 
oder őXéxm sowie das Adjektiv oXeêooç eher für -э
х
- (vgl. [11, 120 — 122 und 
Anm. 346]). 
Somit steht der Forscher vor der Wahl zwischen folgenden Erklärungen : 
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1) Die angeführten Verben seien altererbte Formationen, ursprünglich an 
dissyllabische Wurzeln mit -dx-, -a3- gebunden. Ihr Erscheinen unter den rw-Prä-
sentia sei dann Ergebnis : 
a) entweder eines assimilatorischen Ausgleiches infolge der Entwicklung 
in einigen Verbpersonen des -э3- zu -u- und späterer Durchführung von diesem 
-u- durch das ganze Paradigma, 
b) oder einer Suffixsubstitution [7, 94] unter der Einwirkung der bei 
weitem häufigeren Verben nach Art der 5. ai. Klasse. 
2) In der 2. Erklärung werden diese Verben als interne griechische Neu-
bildungen nach dem Aorist aufgefaßt, für die sich keinerlei Beziehungen zu 
den aoristischen Suffixen -э
х
- und -э3- nachweisen lassen. Nv- sei in diesem Fall 
ein verselbständigtes präsensbildendes Formans. 
Da beide Wege rein theoretisch betrachtet im Bereich des Möglichen lie-
gen, muß die Zugehörigkeit dieser Verben zu dem einen oder dem anderen mor-
phologischen Typus vom Charakter der Beziehungen zwischen ihrer morpho-
logischen Gestaltung und den Besonderheiten der Suffigierung ihrer wurzelver-
wandten außerpräsentischen Formationen abhängig gemacht werden. 
Wieschon oben (S. 277) erwähnt, legte Kl. Strunk überzeugend genug den 
vollen Parallelismus im Aufbau der Verben mit dem laryngalen und dem w-Suf-
fix dar. Es werden ferner sowohl in seinen Aufsätzen (s. außer der schon erwähn-
ten Monographie [11] den Artikel über die Wurzel *ster- [25]) als auch in den 
Abhandlungen von W. Cowgill, G. Cardona [14] und J . Narten [25a, 133-134] 
mehrere Data angeführt, die das Nebeneinander von set- und anit- Wurzel-
varianten einerseits und derselben Wurzeln mit и-Erweiterung andererseits be-
weisen. Als Beispiel könnte Kl. Strunks Analyse von xivvfiau dienen, dessen Wur-
zel sowohl über u- (s. oben 13) als auch über э-haltige Reflexe (hom. ger-exi-adov, 
vgl. xia-ro bei Hesychius) verfügt. Dazu kommt, daß Kl. Strunk die in xivv/uai 
nicht regelrechte Länge von -i- durch den Einfluß der Nullstufe einer seLWur-
zel variante (auf der Hypothese von Ruiperez fussend) zu erklären sucht. 
Um somit einem durchaus reellen Nebeneinander der durch -э- und -u-
erweiterten Formen aus derselben Wurzel, den Bildungsprinzipien der indo-
germanischen Infixpräesentia und der Beschaffenheit der außerpräsentischen 
Formen der zu analysierenden Verben Rechnung tragen zu können, erscheint 
es m. E. zweckmäßig, folgendermaßen zu verfahren : 
1) Wenn die Reflexe einer Wurzel über die Formationen mit den Suf-
fixen laryngaler Herkunft (d. h. -э^, -э3-) in den außerpräsentischen Bildun-
gen, und das zu behandelnde ru-Präsens die Bildungsregeln solcher Präsentia 
befolgt, soll es in den verbalen Klassen auf *-nêmi bzw. *-nömi als ursprüng-
lich gelten. Das -v- ist dabei entweder Produkt einer Substitution oder ist aus 
den Formen übernommen, wo -o- einen Übergang zu -u- erlebt hat. 
Die Anwendung dieser Regel auf ögvvgi, öXXvgi und axóovvgi ergibt ihre 
strukturelle Heterogenität : bei ogvv/ut < *э3т-п-еэ3- und öXXvpi < *э3|-и-еэ1-
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werden die Aufbauregeln der Infixpräsentia eingehalten ( < VS.II)10 und es 
bestehen außerpräsentische 93-, a^haltige Bildungen (s. oben.). Folglich kön-
nen beide Verben im Typus der *nö- und *we-Präsentia als ursprünglich ange-
setzt werden. 
ZxÓQWfii erweist sich jedoch als Gebilde von einer gewissen morphologi-
schen Ambivalenz : obwohl sich unter gleichwurzeligen Formationen genug 
Bildungen mit -э3- finden (argcorôç < *stfAw-to-, è<nógeoa [s. oben], airl. ser-
naim < *stf-n-edz-mi usw.), widerspricht seine Stammabstufimg den Prinzipien 
einer solchen bei den Infixpräsentien, was uns berechtigt, in ihm kein alter-
erbtes Verb mit 93-Suffix (so z. B. Cowgill [5, 256]),11 sondern eine erst griechi-
sche Neubildung nach dem Aorist12 zu sehen. 
Es sei auch erwähnt, daß unter den Reflexen von *ster- auch einige u-
haltige Bildungen vorkommen : got. straujan, lat. struo, was nach Kl. Strunk 
genügend wäre, den auf dieser Wurzel aufgebauten Infixpräsentia den proto-
typischen Charakter zuzuerkennen. M. E. hat aber die Heranziehung der suffi-
gierten Bildungen aus anderen Sprachen zur Bestimmung des altererbten pro-
totypischen Charakters eines griechischen Verbes ziemlich wenig Beweiskraft : 
die Suffigierung von *ster- durch -u- kann mit demselben Recht erst spät ein-
zelsprachlich erfolgt und somit ungeeignet sein, Aufschluß über die Beschaf-
fenheit einer griechischen Bildung zu geben. Dasselbe gilt auch für heth. sanhzi 
und ved. satá- und -sani (Cardona [14, 420], gr. ävv/uai), sowie für asächs. aru 
und ai. árván (Hirt [26 , 320] , gr. ŐQVV[IL). 
2) Wenn es unter den Reflexen einer Wurzel präsentische und außer-
präsentische э- haltige Bildungen sowie solche mit dem Suffix -u- gibt, so gilt 
das jeweilige vu-Präsens als prototypisch nur unter der Bedingung, daß seine 
Abstufung den Ablautregeln der betreffenden Präsentia nicht wiedferspricht. 
Das Verb ist demnach aus einer unabhängigen «-erweiterten Wurzel vari ante 
herzuleiten (s. Abschnitte 1, 3, xivv/iai und ävv/iai). 
Abschließend sei zu bemerken, daß das Ansetzen einer besonderen Unter-
gruppe für öfivvfu und öX/.vfii nicht nur den Forderungen einer korrekten Ana-
lyse genügen sollte, sondern daneben noch ein ferneres Ziel zu verfolgen hätte : 
wir gingen von der Annahme aus, daß sich in diesen Verben womöglich einige 
10
 Über an lautendes -o- dieser Verben herrscht keine einheitl iche Meinung. So 
schreibt H . R i x [7, 80], der Laryngal ergäbe vor Sonanten einen prothet ischen Vokal, 
d .h . э3Цтр, > ol, om ; COWGILL [19, 146—147] ist der Meinung, der Laryngal schwinde 
vor den Silbenbildern, wobei er Spuren in der Umfä rbung der Naehbarvoka le und im 
syllabischen Charak te r des vorausgehenden Sonanten h in ter läßt . E r p lädier t fü r *o[-
ne-o-mi, dabei soll gr. ol- analog aus *al- en t s t anden sein. 
11
 I n seinen späteren Darlegungen [19, 167] geht er vorsichtiger an die Beurtei lung 
der u-halt igen Präsen t i a heran, indem er a n n i m m t , die Entwicklung von -u- könne n icht 
d i r ek t auf die phonet ische N a t u r des Laryngals , den dieses -u- for tse tz t , bezogen werden. 
12
 Die Abstufungsverhäl tn isse in den dissyllabischen Wurzeln stellen bis je tz t ein 
schwieriges Problem dar . Vgl. COWGILL [19, 168]: «Little as we unders tand the way 
in which *eRO came to show up as oRE in Greek, we can hardly doub t t h a t the develop-
m e n t took place and surprisingly late a t that,». 
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altererbte Züge, kennzeichnend für *-nëmi- und *-nömi-Präsentia, erhalten 
hatten. Die Ermittlung dieser Züge würde aber eine Analyse aller vemutlich 
zugehörigen Verben,13 die in andere morphologische Typen übergetreten sind, 
erfordern, was über die unmittelbaren Aufgaben der vorliegenden Abhandlung 
hinausgeht.14 
4. Eine weitere Gruppe der w-Präsentia wird ohne Zweifel durch interne 
griechische Neuschöpfungen gebildet, bei welchen keinerlei Beziehungen zu den 
morphologischen Entstehungsprozessen der vw-Präsentia als einer ursprüngli-
chen indogermanischen Verbkategorie bestehen. Das Spezifische an dieser 
Gruppe ist ihre Herleitung aus andersartig strukturierten Präsentia, die auch 
weiter neben den neugebildeten ru-Verben bestehen bleiben. 
So findet sich bei Homer èêoyvv/u neben èégyco, óoéyvv/u neben ogeyco, 
daivv/u neben ôaico, oïyvv/u neben âva-oiyco, wobei co-Präsentia, wie aus ihrem 
Bau ersichtlich, öfters morphologisch älteren Formationen angehören. Diese 
ru-Präsentia haben den Stammvokal des zugrundeliegenden («-Präsens ; -vv-
ist ein verselbständigtes präsensbildendes Formans, welches keine weitere 
Zerlegung in -v- und -v- zuläßt. 
5. Folgende Gruppe der Infixpräsentia bei Homer besteht aus den nach 
den Aoristen gebildeten Verben, die den Stammvokal der danebenstehenden 
Aoriste erhalten. Nv- ist wie in der vorigen Gruppe rein formantisch: (jrjyvv/u<j 
EQQT/ÇE, nrjyvv/u < ETcrjÇe, ôsixvv/u <J ëôeiÇe, Çevyvvpi < ëÇevÇs, ÇOJVVV/u <[ ÇÛKfai 
(Imp. Aor.). Dazu gehört nach den oben dargelegten Kriterien auch dTÓovv/u<j 
EOXÓQECSE. 
Der Entstehungsmechanismus von o/iógyvv/u bleibt unerklärt. Wenn man 
R. S. F. Beekes [16, 44] in bezug auf das erste -o- ( < -э3-) auch Recht geben 
könnte, das er mit dem s-mobile in axiôvrj/u vergleicht, so gestaltet sich die 
lautliche Struktur von o/iógyvv/u nicht nach den Bildungsregeln der -ru-Prä-
sentia (Drei-, anstatt Zweikonsonantigkeit, o-Abtönung). Augenscheinlich ha-
ben diejenigen Forscher [20, §250], [27, 337] recht, die o/iógyvv/u als eine Neu-
bildung nach dem Aorist, wie die übrigen Verben dieser Untergruppe, auffas-
sen. Der Stammvokal des Aoristpartizips ô/uogÇà/tEvoç bereitet aber seinerseits 
Schwierigkeiten (vgl. ő/uagijov mit Nullstufe bei Hesychius, ai. amrksat).15 
6. Einige Verben sind in ihrem Bau abweichend : 
1) xaivv/iai, vermutlich zu xéxaa/xai [21, 698]. 
2) Evvv/u soll nach F. B. J . Kuiper [15, 113, 114, 151] das protoindoger-
manische Athematikum *u-és-mi (I. P . Pl. *u-s-mes, Med. *u-s-ai), gleich arm. 
13
 Vgl. ziemlich pessimistische Schlußfolgerungen von BEEKES [16, 252 — 253]  
be t re f f s der Möglichkeit von *-nömi-Verben: als einzig nachweisbares be t rach te t er n u r 
m y k . qeqirtomeno, qeqinoto (*gve-gl'inömenos, *qVegl'inötoi). 
14
 Beachtenswer t erseheint in d iesem Zusammenhang die von K . SANDOZ [26a] 
un t e rnommene Aussonderung von -n-ei -Präsent ia (»-Erweiterung, parallel m i t d e m 
T y p u s auf -n-eu- (u - Erwei terung) . 
15
 H . FRISK [22] ve rmute t in ôftoQÇàftevoç eine progressive Assimilation nach dem 
a n l a u t e n d e n -o-. 
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z-genum, ersetzt haben. H. Eichner [27] sieht in ëvvvfii ebenfalls eine Neubil-
dung, nur soll es das idg. Kausativum *uoseieti ersetzt haben.16 
Nach P. Chantraine [20, § 251] ist êvvv/ii eine Neuschöpfung nach dem 
Aorist iacta und ersetzt das alte Präsens (f)edxai., welches als Perfektum fun-
giert. Vgl. aber Eichners Behauptung, die gr. sigmatischen Aoriste zu dieser 
Wurzel sowie entsprechende armenische Aoristformen seien neugebildet [27, 
11, 37, Anm. 17]. 
3) äyvv/ii < *fay- wird an toch. wäk- angeknüpft. P. Chantraine hält 
äyvv/ii für eine alte nullstufige Bildung, der Entstehungsmechanismus ist jedoch 
nicht klar : wenn man auch -a- < -э- (Reduktionsstufe von ä) gelten lassen 
kann, sind doch die schweren (langvokalischen) Basen mit Erweiterung in den 
ursprünglichen Infixpräsentia dieses Typus recht ungewöhnlich. Man könnte 
eher von einer Neuschöpfung nach den Aoristen ёа£е und éFáyrj sprechen. 
B. Aus der vorgenommenen Analyse ergibt sich also die Einteilung der 
Homerischen ru-Präsentia auf relativchronologischer Grundlage. Die nächste 
Etappe bezweckt die Erforschung der paradigmatischen Gestaltung der auf 
dem Präsensstamm aufgebauten Tempora in jeder der Gruppen. 
Es ist offensichtlich, daß bei der Analyse, die Ermittlung der einem mor-
phologischen Typus ursprünglich eigenen Züge zum Ziel hat, nur die aus den 
ältesten Schichten der Formation gewonnen Data aufschlußreich sein können. 
Aus dem obenangeführten folgt, daß nur die ersten zwei Gruppen der ru-Prä-
sentia, d. h. prototypische und alte indogermanische, Anspruch auf die Alter-
tümlichkeit erheben können. Einen gewissen Altertümlichkeitsgrad (aber als 
Infixpräsentia überhaupt, und nicht als w-Präsentia) besitzen die aus anderen 
Verbalklassen eingeführten Bildungen ; für ihre eingehendere Analyse reicht 
aber das vorläufig ausgewertete Material nicht aus (s. oben A3). 
1. Die Paradigmen der präsentischen Tempora der prototypischen Verben 
yávvfiai, äywgai, xivvfiai und ävv/uat charakterisieren sie als Media tantum. Bei 
г árnyai gibt es eine aktive Form der 3. P. Pl. xavvovcti P. 391, für welche die 
athematische Flexion *-onti angenommen wird [20, § 351], [21, 698], [28, 242], 
[29, 334]. Nach A. Meillet, P. Chantraine, E. Schwyzer u. a. sollen die athema-
tischen o-abgetönten Endungen der 3. P. PI. Präs. und Imperf., primären sowie 
sekundären und solche des Part. Präs., da sie rein äußerlich mit der themati-
schen Flexion zusammenfallen, Anlaß zur thematisierenden Umgestaltung eini-
ger vw/n-Verben gegeben haben. So soll ägvve (<p 100, themat.) nach athemati-
schem oQvvov, ôfivvèxco (them. Imperat.) — nach athem. aigvvov, xavvco und 
xavveiv (them.) nach dem schon erwähnten xavvovcu11 entstanden sein. 
18
 Ü b e r *u-ee- a l s e ine ее4 E r w e i t e r u n g v o n *eu-, H . FRISK [22], H . HIRT [26,  
319, 339, 340]. 
17
 A u ß e r d iesen Ve rben s ieht m a n a t h e m . -*ov a u c h i m I m p f . Çevywov u n d xara-
síwov (êwvfii). 
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Die Existenz eines athematischen *-ont(i) bleibt jedoch bis jetzt strittig : 
so meint R. S. F. Beekes [16, 251] (in Anlehnung an Cardona), die Argumenta-
tion mit nur hethitischem Material reiche bei weitem nicht aus, der Flexion 
*-ont(i) einen gemeinindogermanischen Charakter zuerkennen zu können, denn 
im ai. -anti kann mit demselben Recht ein *-enti wie ein *-onti geborgen sein. 
Was das Altgriechische anbetrifft, so räumt P. Chantraine [20, § 351] selber 
ein, vom rein griechischen Standpunkte aus sei die Annahme eines *-onti 
kaum gerechtfertigt. 
M. E. sollen die thematischen Formen in einigen nyu-Prasentien eher 
von einer gemeinindogermanischen Tendenz zur Thematisierung zeugen, wie 
sie sich bekanntlich auch in anderen morphologischen Kategorien und Typen 
beobachten läßt, als vom Umbau des Paradigmas unter dem Einfluß von For-
men, deren Existenz selbst bis jetzt nicht bewiesen worden ist. Somit werden 
in der vorliegenden Arbeit thematische Formen wie opweroi und solche der 
3. P. PI. Präs. und Imperf. auf -ovcn und -ov resp. zu den Paradigmen der the-
matischen Nebenformen der -vw^i-Verben gerechnet. 
Dasselbe gilt auch für TÜVVOVTO (Vgl. A. Meillet [29, 335], P. Chantraine 
[20, § 354]). 
Aus der vorgenommenen Überführung von ravvovcn in das Paradigma 
von ravvco (Doppelform zu rávv/uai) ergibt sich die Folgerung, daß sich die 
Gruppe von prototypischen Präsentia ausschließlich aus media tantum zusam-
mensetzt. 
2. "Aovvfiai, a'tvv/iat und rlvv/iai (die Gruppe der alten indogermanischen 
Präsentia) sind ebenfalls media tantum. " O Q W / U L hat ein gemischtes Paradigma 
der präsentischen Tempora, das einen besonderen Zug aufweist : alle medialen 
Formen haben finite indikativische Endungen (mit Ausnahme von oovvaOe, 
ogvv/uevoç), alle aktiven — infinite und nicht indikativische (Imper. ögvv&i, 
ögvvre, Inf. ôgvv/iev(ai). 
Somit können wir feststellen, daß die Gruppen, die die ältesten morpho-
logischen Formationen der behandelten Infixpräsentia darstellen, vorwiegend 
aus media tantum bestehen. 
Wenn jedoch ein Verb über ein gemischtes Paradigma verfügt, so stehen 
seine aktiven Formen numerisch hinter den medialen weit zurück und zeigen 
dabei einen qualitativen Unterschied : sie sind ausnahmslos infinite, nicht in-
dikativische (d. h. Partizipia, Imperative, Infinitive). Es ist auch zu unter-
streichen, daß es kein einziges Verb dieser Gruppen gibt, dessen Paradigma nur 
aus medialen infiniten Formen bestände. 
Es entsteht die Frage, inwieweit die ermittelte Verbindung der Medial-
endungen mit dem Präsensstamm der ältesten Schichten der vw-Präsentia in 
den späteren Präsentia nach Art der ai. 5. Klasse zutagetritt, mit anderen Wor-
ten, inwieweit die genetischen Zusammenhänge der ältesten griechischen vv-
Präsentia mit dem Medium in den Zeiten noch zu spüren waren, wo die Bil-
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dungsgesetze dieser Klasse nicht mehr galten und ob sie Anlaß zu analogem 
Aufbau der Paradigmen gegeben haben. 
Es muß gleich hervorgehoben werden, daß, wenn die ersten zwei Typen 
zu den Ursprünglichen der Infixformation gehören, die relativ-chronologische 
Schichtung übriger Gruppen sich nicht durchführen läßt. Es ist offensichtlich, 
daß die aus den Typen auf *-nömi und *-nêmi eingeführten Verben (Gr. 3) 
dem starken Einfluß verschiedener Gruppen der w-Präsentia ausgesetzt wor-
den waren, so daß ihre Paradigmen keinesfalls Anspruch auf Ursprünglichkeit 
erheben können. Es ist auch schwer zu bestimmen, ob die vom Präsens abge-
leiteten Verben (Gr. 4) typologisch ursprünglicher waren, als die Neubildun-
gen nach dem Aorist (Gr. 5), ungeachtet dessen, wie alt die ihnen zugrundelie-
genden präsentischen oder aoristischen Formationen sein mögen. Folglich wer-
den im weiteren diese Gruppen als relativ-chronologisch gleichwertige be-
handelt. 
3. Die Gruppe der aus anderen Klassen eingeführten Verben bietet kein 
einheitliches Bild. So hat oXXvyi ( < Typus *-nêmi, das Suffix -э
г
) den mit 
ogvvjui analogen Charakter des Paradigmas seiner präsentischen Tempora : die 
aktiven Formen sind infinite (Partizipia âXXvç, ôXXvaai F. Pl., usw.), die media-
len — finite (öXXvyai, dXXvvro), obwohl es auch einige infinite Medialformen 
gibt (Partizipia ôX.Xvyévwv, ôXXvyevoi usw.). "Oyvvyi ( < Typus *-nomi) hat eine 
nicht indikativische aktive Form (Imper. öyvv&i und eine finite aktive, aber 
nur in Präfixform (ânwyvv Impf., Od. 2. 377). Medialformen fehlen. 
4. Es ist bei der folgenden Analyse nicht außer acht zu lassen, daß das 
auf dem Aorist aufgebaute ru-Präsens die einzige Formation mit präsentischem 
Werte für die jeweilige Wurzel darstellte, wogegen das schon bestehende Prä-
sens in der Gruppe 4 gewisse Einschränkungen dem Gebrauch des neugebilde-
ten vu-Präsens auferlegte. 
So verfügt ôgéyvvyi nur über aktives Partizip ôgeyvvg, êégyvvyi — über 
aktives Imperfekt inTmesisform хата . . . èégyvv,oïyvvyi — über passives Imper-
fekt wlyvvvxo, wobei die entsprechenden ógéyco, êégyco, âva-oiyco im Besitz von 
ziemlich bedeutender Formenzahl aus präsentischen Stamme sind. 
Bei ôaico — ôatvvyi ist die Verteilung umgekehrt : ôaico hat nur daterai, 
ôatero ôaioyevog, ôaivvyi dagegen eine bedeutende Auswahl an medialen und 
aktiven Formen. 
5. In den Neubildungen nach dem Aorist verteilen sich die Formen aus 
dem Präsensstamm folgendermaßen : 
1) mjywyi und Cibvvvyi weisen nur mediale Formen auf (finite und infi-
nite): nrjyvvxai, nfjywxo; Cwvvvvxat (Präs. Konj.), Çwvvvd&ai, Çwvvvxo, Çcovvvaxexo. 
2) Çevyvvyi und gijyvvyi haben aktive und mediale Formen (finite und 
infinite). 
3) axógvvyi ist durch eine einzige infinite Präfixbildung xädxogvvaa 
(Part, f.) vertreten. 
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4) öeíxvvpi hat akt. Part , ÔEIXVVÇ und med. Part. ÔEixvvpevoç. 
5) ôpogyvvpi hat med. Impf. œpôgyvvvro und akt. Impf, in Tmesis ал . . . 
opógyvv (II. 5. 416) sowie akt. Präfixform ало роду vv (II. 5. 798, 18. 414). 
6. Die Gruppe der unregelmäßigen Präsenstypen hat Medium tantum 
xaivvpai und Evvvpi mit nur medialen Präsensstammformen svvvro und EVVV-
a&ai.16 "Ayvvpi ist durch den Dualis äyvvrov (3. P.), med. Part , âyvvpevâœv 
und med. Präfixform neqiáyvvrai vertreten. 
Wie aus dem angeführten Material erhellt, offenbart sich in den späteren 
(sekundären) ru-Präsentia die Tendenz, die auf dem Präsensstamm aufgebau-
ten Formen vorwiegend, aber keinesfalls ausschließlich, mit den medialen 
Endungen zu gebrauchen, was von einem gewissen Einfluß der prototypischen 
und alten indogermanischen Formationen zu sprechen erlaubt, wo nur solche 
Endungen ursprüngliche waren ; das Erscheinnen aktiver Formen zeugt 
jedoch davon, daß dieser Einfluß sich schon abzuschwächen begann.19 
Die Ergebnisse der vorgelegten Analyse sind folgenderweise zusammen-
zufassen : 
1) Die im Homerischen Epos überlieferten Infixpräsentien nach Art der 
ai. 5. Klasse erweisen sich vom relativ-chronologischen Standpunkte aus als 
heterogen. Nach Grad ihrer genetischen Ursprünglichkeit lassen sie sich in fol-
gende Gruppen einteilen : 
I. Alte Formationen: 
a) prototypische, 
b) alte indogermanische ; 
II . Griechische Neugestaltungen bzw. Neubildungen : 
c) aus anderen morphologischen Typen eingeführte, 
d) Doppelformen eines andersartig strukturierten Präsens, 
e) Neubildungen nach dem Aorist, 
f) unregelmäßige Bildungen. 
2) Die ältesten Formationen der vu-Präsentia, die eine bestimmte Stamm-
struktur aufweisen, sind Media tantum (Gruppen a), b). Es muß aber bemerkt 
werden, daß, wenn die ersten zwei Gruppen keine anderen Typen als Media 
tantum enthalten (mit einziger Ausnahme von ögvvpi), Formen mit nur media-
len Endungen (es wurden, wie schon erwähnt, nur präsentische Tempora behan-
delt) auch in anderen Gruppen vorkommen : o'iyvvpi — d), nrfyvvpi und ÇOJV-
18
 U n k l a r xara-eiwaav F 135: P . CHANTRAINE [20 § 3 5 2 ] g i b t d a f ü r хата-eívvov 
( a t h e m . I m p f . ) . W e n n so, d a n n ge l t en d i e A u s f ü h r u n g e n in B . I . 
19
 D e r v o r h e r r s c h e n d e G e b r a u c h d e r M e d i a l f o r m e n b e i vu -P rä sen t i a f a n d e ine 
f l ü c h t i g e E r w ä h n u n g b e i E . RISCH [30] u n d P . CHANTRAINE [31] , v o n d e n le tz ten A r b e i t e n 
w i r d d a r a u f i m A u f s a t z v o n O. KUJORE [32, 5 ] verwiesen . E s se i a b e r h e r v o r z u h e b e n , 
d a ß sich diese B e o b a c h t u n g n u r a u f s t a t i s t i s c h e A n g a b e n b e s c h r ä n k t (die Zah l de r m e d i -
a l e n E n d u n g e n g e g e n ü b e r d e n a k t i v e n ) , u n d es w i r d n i c h t e i n m a l v e r s u c h t , d ie B e s o n d e r -
h e i t e n der p a r a d i g m a t i s c h e n G e s t a l t u n g m i t d e m t y p o l o g i s c h e n A l t e r t u m s g r a d de r je-
we i l igen F o r m a t i o n sowie i h r e m S t a m m b a u in Z u s a m m e n h a n g z u b r ingen . 
Acta Antiqua Academiae Scientiarum Hungaricae 26, 1978 
MEDIUM IN DEN NT-PRÄSENTIA 2 8 9 
νυμι — e), καίνυμαι und έννυμι — f). Die Erklärung dieser Tatsache (Nachbil-
dung nach dem paradigmatischen Modell älterer Formationen) s. oben, B. 6. 
3) Die medialen Endungen in den Verben, die keine Media tantum sind, 
tendieren deutlich dazu, finite indikativische zu sein. 
4) Von insgesamt 25 ausgewerteten vu-Verba haben nur δείκνυμι, δμννμι, 
στόρνυμι, δρέγνυμι, αγνυμι (aber : περι-άγννταί) keine finiten Medialformen. 
All diese Verben gehören, wie oben dargelegt, zu den jüngeren Formationen der 
vu-Präsentia. 
5) Die Zahl und Beschaffenheit der aktiven Formen widerspiegelt sich 
in folgender Tabelle : 
F i n i t e indikat iv ische 
präf ix lose F o r m e n 
1 ) αγνυτον, 
2) ρηγνϋσι, 
ρήγννόκε, 
3) δαίνυ (Impf.), 
4) ζενγννσαν 
(Impf.), 
Fin i te Tmes i s bzw . 
Compos i t a fo rmen 
1 ) κατά . . . έέργνυ, 
2) άπ .. . όμόργνν, 
άπομόργνν, 
3) άπώμνν. 
Inf in i te u n d n ich t indikat ivische 
F o r m e n 
1 ) δρννϋι, δρνντε, δρννμεν(ai), 
2) δαίνν (Imp.), δαιννντα, 
3) καατορννϋα, 
4) όρεγνύς, 
5) δμνυθι, 
6) όεικννς, 
7) ζενγννμεν(αι), ζευγννμεν, 
8) δλλνς, όλλϋσαι, όλλνντων. 
Wie ersichtlich, bilden die Mehrheit der aktiven Formen die infiniten 
nicht indikativischen, vor allem die Partizipia. 
Abschließend sei zu bemerken, daß Manches in dem behandelten Material 
noch einer Aufklärung bedarf, vor allem die Vertretung der Aktivität in den 
Neugebildeten vu-Präsentia vorwiegend durch infinite, nicht indikativische 
bzw. Tmesis- oder Compositaformen, denn die Zahl der aktiven indikativischen 
finiten präfixlosen Formen, verglichen mit den ersteren, ist minimal. 
Man könnte vermuten, daß das Mediale wahrscheinlich im Bewußtsein 
fest mit den Personalendungen verbunden worden war, so daß die Einführung 
der Aktivität bei ganz verschiedenen Formen (Imperative, Infinitive) ihren 
Anfang nehmen mußte. Die Beziehungen zwischen den Formen auf -μένος und 
den Partizipien auf -nt- müssen speziell untersucht werden. 
Moskau. 
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D I E A N F Ä N G E D E R G R I E C H I S C H E N L O G I K 
i 
«Aristoteles ist eins der reichsten und umfassendsten (tiefsten) wissen-
schaftlichen Genies gewesen, die je erschienen sind — ein Mann, dem keine 
Zeit ein gleiches an die Seite zu stellen h a t . . . und die meisten philosophischen 
Wissenschaften haben ihm ihre Unterscheidung, ihren Anfang zu verdanken.»1  
— sagt Hegel. 
Ganz gleich, vom Gesichtspunkt welcher philosophischen Disziplin man 
auf Aristoteles zurückblickt, man muß Hegel rechtgeben. Wir sehen heute 
in Aristoteles nicht nur den größten Denker der Antike, sondern — indem er 
gleichsam neu entdeckt wird — einen der großen Schöpfer der modernen Wissen-
schaft, ihren auch heute wirkenden geistigen Demiurgen. 
Selbst unter den Voraussetzungen der modernen Forschung wäre es ein 
vergebliches Unterfangen, in einer einzigen Arbeit ein Gesamtbild von Aris-
toteles' Bedeutung geben zu wollen. Deshalb beschränken wir uns auch nur 
auf die Darstellung dessen, was die Logik des Aristoteles dem auf dem Wissens-
niveau des 20. Jh. stehenden Menschen bedeutet, zu sagen hat. Unzweifelhaft 
verstanden die Schöpfer der mathematischen Logik seit langen Jahrhunderten 
zum ersten Male die wirkliche logische Aussage, den Wert und die Aktualität 
von Aristoteles' Organon. In dieser Arbeit möchten wir die Ergebnisse dieser 
neuen Sicht benutzen und zur Herausbildung eines neuen Aristoteles-Bildes 
verwenden. 
Es ist zwar ein Gemeinplatz, aber doch im positiven Sinne Gemeinplatz, 
daß man den historischen Fragen nur von der für die Wissenschaft der Epoche 
gegebenen Ebene nahekommen kann. Und das bedeutet auch für den Aristo-
teles-Forscher von heute, daß er sich darüber im klaren sein muß, wss auf dem 
Wissensniveau der verschiedenen Epochen von Aristoteles gesehen wurde oder 
zu sehen möglich war. Weshalb man z. B. Hegel nicht zur Last legen kann, 
daß bei ihm das System des Aristoteles die Totalität einer spekulativen Philo-
sophie bedeutet, er aber gleichzeitig einer charakteristischen Eigenschaft des 
1
 G. W . HEGEL : Vorlesungen über die Geschichte der Philosophie. B. I I . S t u t t g a r t 
1959. S. 2 9 8 - 9 9 . 
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griechischen Denkens, der «Beliebtheit der Trivialitäten» verständnislos gegen-
über steht. Heute wissen wir schon — eben als Ergebnis der modernen mathe-
matischen und hauptsächlich meta-mathematischen Forschungen — daß die 
Griechen mit den Trivialitäten nicht ihre «oberflächliche Denkweise» bezeugen 
wollten, sondern daß das Aussprechen der Trivialitäten gerade eine notwendige 
Begleiterscheinung der glänzendsten und originellsten griechischen Ent-
deckung, der deduktiven Denkweise, war. Die Griechen bahnten sich auf bei-
spiellose Weise einen Weg in das Dickicht der deduktiven axiomatischen Mathe-
matik ; eine bewundernswerte Leistung, die wir aus der Perspektive von 2000 
Jahren auf der gegenwärtigen Entwicklungsstufe der Axiomatik erst wirklich 
schätzen können. Wir wissen wohl, daß diese große Tat der Griechen die Schaf-
fung der beweisenden Wissenschaft bedeutete. 
Durch die neuen Ergebnisse der Wissenschaftsgeschichte über die Ent-
wicklung der antiken Wissenschaft wird die Logik des Aristoteles notwendiger-
weise in ein anderes Licht gerückt, erfahren unsere Kenntnisse darüber eine 
Modifizierung. Wir sehen heute die griechische Mathematik — nachdem wir 
die hohe Entwicklungsstufe der ägyptischen und babylonischen Mathematik 
kennen — anders als früher. Nicht als Entdecker der Arithmetik, sondern als 
Wissenschaftler, die die empirischen Angaben ordneten, sie zu einer Wissen-
schaft erhoben, stehen die griechischen Mathematiker vor uns. Heute stehen 
wir nicht mehr verständnislos vor dem unvergleichlich schönen deduktiven 
System von Eudoxos, Hippokrates und Euklid, und ebenso muß man auch 
den Mythos von der «aus dem Nichts geschaffenen Welt» im Falle des Aristoteles 
zerstören. (In erster Linie aufgrund der Forschungen von C. Neugebauer, van 
der Waerden, Th. Heath, О. Becker, J . Klein, K. Reidemeister und dem Ungarn 
Á. Szabó ergibt sich ein adäquates Bild der Anfänge und der Entwicklung 
in der frühen griechischen Mathematik. Diese Ergebnisse, Rekonstruktionen 
lassen sich als von grundlegender Bedeutung in Hinsicht auf die griechische 
Wissenschaft und folglich auch auf die Beurteilung von Aristoteles' Logik 
betrachten.) 
Schon das bisher Gesagte erhellt, warum es begründet ist, unser Aristote-
les-Bild immer aufs neue zu überprüfen. Die marxistische Philosophiegeschichts-
Forschung hat viel dafür getan, Aristoteles, von den «Unterschiebungen» der 
unterschiedlichen Epochen und philosophischen Strömungen gereinigt, im 
Besitz der höchstentwickeltsten wissenschaftlichen Mittel, neuzuschaffen. 
Schuldig bleibt die Forschung aber noch immer eine Neubewertung der aristote-
lischen Leistung auf dem Gebiet der Logik, obwohl auch hier schon bedeutende 
Schritte unternommen wurden.2 
2
 I n erster L in i e denken wir an die Arbe i t en von А. C. ACHMANOW, ATH. JOJA, 
G . N . Ö F F E N B E R G E R , S . P O P O W , A . STTBBOTIN, w e i t e r h i n a n d i e M o n o g r a p h i e v o n P . 
SÁNDOR : Aris toteles l o g i k á j a (Die Logik des Aristoteles) und d a s Vorwor t von S. SZALAI : 
Aris toteles , Organon I . 
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Es gibt zwei Typen von Auffasungen über die aristotelische Logik (ein-
begriffen auch die Nuancen) : entweder eine vom ontologischen oder eine vom 
rein formalen logischen Aspekt interpretierte Aristoteles-Logik. Für den ersten 
Typ ist Prantl, für den zweiten Lukasiewicz das eklatanteste Beispiel.3 Solche 
Alternativen tragen natürlich den Zwang zur Auflösung, zur Verbesserung 
gleichsam in sich. 
In der Aristoteles-Auffassung vom Prantl-Typ wird die eigentliche logi-
sche Aussage unterschlagen, so z. B. die Frage, unter welchen Bedingungen 
man aus einer wahren Behauptung wahre Behauptungen bekommt. Die Wahr-
heitsbedingungen wurden ausschließlich vom philosophischen Gesichtspunkt 
betrachtet, und in bezug auf die logische Notwendigkeit kulminierten die 
Erklärungen höchstens im «Kopula-Mystizismus». Im Hintergrund blieb alles 
das unverständlich, was die Griechen über die Natur der formalisierten Sys-
teme wußten, alles, was in diesem Prozeß relevant ist, die bewußte, erkannte 
Logik der Wissenschaft hervorbringenden Tätigkeit überhaupt. Der Anspruch, 
eine Erklärung zum Verständnis des demonstrativen Charakters der griechi-
schen Wissenschaft zu finden, tauchte gar nicht auf. Dabei ist es dann selbst-
verständlich, daß die unvergleichlich schöne Theorie der aristotelischen Logik 
von den Konstanten und Variablen und seine ebenfalls alleinstehende kombina-
torische Methode zum Erforschen der gültigen Folgerungen verloren ging.4 
Aber ähnlich ging es auch der Beweistheorie der Analytika Posteriora, der 
ähnliches die wissenschaftliche Forschung erst zweitausend Jahre später, durch 
die Herausbildung der modernen Beweistheorie, geschaffen hat . 
Die Leistung der Aristoteles-Interpretation vom Lukasiewicz-Тур besteht 
darin, daß sie mit der modernen Terminologie all das beschrieben hat, was 
in den Analytika wirklich enthalten ist. Es wurde erkannt, daß hier von einem 
axiomatischen System die Rede ist, das über seine eigenen Axiome und Ver-
fahrensregeln verfügt, und das sich zu einem geschlossenen axiomatischen 
System ergänzen läßt. So erfolgreich Lukasiewicz' Methode bei der Erschlie-
ßung des Wesens der aristotelischen Syllogistik auch war, bei der «Entdeckung» 
der Bedeutung der logischen Technik führte ihn die Präkonzoption, die aristo-
telische Logik sowie von ihrer ontologischen als auch epistemologischen Grund-
lage und Gerichtetheit befreien zu wollen, auf einen Irrweg. Eine Aristoteles-
Interpretation von diesem Typus — auch wenn sie in bezug auf die Erschlie-
ßung der logischen Struktur mit Vorteilen verbunden ist — führ t unweigerlich 
zu einer Simplifizierung des Themas und ist gezwungen, die aufregendsten 
Fragen der Wissenschaftsentwicklung ohne Antwort zu lassen. 
3
 C . P R A N T L : G e s c h i c h t e d e r L o g i k i m A b e n d l a n d e . B e r l i n 1 9 5 5 . J . LUKASIEVTCZ : 
Aris totole ' s Logic f r o m the S t a n d p o i n t of Modern Formal Logic. Oxford 1951. 
4
 Die Bedeu tung dor kombina to r i schen Methode wird besonders g u t in der unga-
rischen Ein le i tung z u m Organon des Ar is to te les von S. SZALAI hervorgehoben . B u d a p e s t 
1961. LXVTI I — L X X I I I . 
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Nach unserer Meinung ist es weder aufgrund der einen noch der anderen 
Konzeption möglich, eine Antwort auf die Fragen in Verbindung mit dem 
Charakter, der Entstehung, der philosophischen Herkunft und den Konsequen-
zen der griechischen Axiomatik zu finden.5 
Wir sind der Auffassung, daß man die Logik des Aristoteles ohne die 
Geschichte der griechischen Mathematik ebensowenig verstehen kann wie ohne 
die Geschichte der griechischen Philosophie. Es stellt sich uns also die Frage : 
Wie wurde aus der Logik eine deduktive Wissenschaft? Und wir versuchen, 
sie auf dem Boden dieser beiden — das griechische Denken auf jeder Stufe 
durchdringenden — Wissenschaften zu beantworten. 
I I 
Die wissenschafliehen, historischen und, gesellschaftlichen Voraussetzungen 
für die Herausbildung der griechischen Wissenschaft 
Wie bekannt, ist die Zeit für die Herausbildung der wisseaschaftliehen 
Denkens der Griechen ungefähr auf das 6. Jh. vor der Zeitrechnung anzusetzen. 
Damals begann diese Art von Gedankengang, ohne die eine wissenschaftliche 
Erkenntnis nicht existiert. Wenn von früher griechischer Wissenschaft gespro-
chen wird, denkt man vor allem an die Philosophie und an die Mathematik. 
Und weder die eine noch die andere kann als voneinander isolierte Wissen-
schaft angesehen werden. Es ist fast gleichgültig, ob man Thaies als Philo-
sophen oder Mathematiker betrachtet, auf jeden Fall datieren wir den Beginn 
der griechischen Wissenschaft von diesem Philosophen, Mathematiker Thaies 
an. Das Entstehen der griechischen Wissensehaft fällt mit dem Auftreten der 
spekulativen Philosophie bzw. der Thesen und Beweise zusammen. Die Logik 
aber ist ihrer Natur nach eine solche Wissenschaft, zu deren Zustandekommen 
schon andere Wissenschaften vorhanden sein müssen. Von der Logik zu spre-
chen und davon, daß die Logik zu einer Wissenschaft wird, bedeutet also auch 
in der Antike zwei verschiedene Dinge. Die Beobachtung der einen ist jedoch 
der Schlüssel für die andere. Die Entwicklung der Logik des Denkens bildet 
die Voraussetzung den Begleiter und das Ergebnis für die Herausbildung 
der Wissenschaften. Wenn wir eine Antwort daraufsuchen, wie aus den empiri-
schen Angaben eine Wissenschaft wird, dann muß im Mittelpunkt der Antwort 
5
 Die Rolle der Phi losophie beim Z u s t a n d e k o m m e n des d e d u k t i v e n ma thema t i s chen 
D e n k e n s weist Á. SZABÓ in einer ausgezeichneten Studie n a c h : The Trans format ion of 
Ma thema t i c s in to D e d u c t i v e Science a n d t h e Beginnings of i t s founda t ion of def in i t ions 
a n d axioms. Scr ip ta Ma themat i ca , Vol. X X V I I . No. 1. 1960. — Die Grundlagen in de r 
f rühgr iechischen M a t h e m a t i k . Studia I t a l i a n i d i Filologia Classica Vol. X X X . Fase. 1. 
1968. — Eleat ica. A c t a A n t . Hung. 3 (1955). — Anfänge des Eukl id ischen Axiomensys-
t e m s . (In : Zur Geschich te der griechischen M a t h e m a t i k . D a r m s t a d t 1965.) 
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unbedingt die Analyse der logischen Verfahren stehen. Eine Untersuchung der 
Entwicklung der Methoden ist vom Gesichtspunkt der Wissenschaftsgeschichte 
deshalb so wesentlich, weil sich häufig darin das tatsächliche Voranschreiten 
in der Wissenschaft realisiert. Das Ergebnis kann auch zufällig sein, oder 
umgekehrt besteht die Möglichkeit, daß sich hinter naiven, irrtümlichen Annah-
men und Ergebnissen glänzende methodische, logische Entdeckungen ver-
bergen. Die Methode der Pythagoreer, mit der sie die Schlußfolgerung auf die 
Kugelgestalt der Himmelskörper zogen, war völlig falsch. Andererseits ist 
der Zahlenbegriff nach Pythagoras zwar ein Irrtum (seine mathematische 
Vorstellung vom Universum: das Himmelszelt besteht aus Harmonie und Zahl), 
die mit den Zalden jedoch vorgenommenen Operationen, die pythagoreische 
Methode, führten zu solchen Entdeckungen, die mehrer Bücher der Elemente 
des Euklid ausmachen. (Beweise für dits Gerade und Ungerade, die Vergleich-
barkeit und die Entstehung der Zahlentheorie überhaupt). 
Die Anfänge der griechischen Wissenschaft lassen sich vom Erscheinen 
der Lehrsätze, der argumentierenden, begründenden Verfahren an datieren. 
Offensichtlich aber ist dem Anspruch auf Begründung schon einiges voraus-
gegangen ; das Auftreten dieser vom Typ her neuen Form der Wissenschaft 
kann deshalb nur verstanden werden, wenn man weiß, über welche Kennt-
nisse die Griechen verfügten, woher sie diese gewannen, und was es ist, was 
sie begründen wollten. Eine grundsätzliche Feststellung des Aristoteles bezieht 
sich auf diese Voraussetzungen der Forschung : «Aller Unterricht und alles 
Lernen geschieht, soweit beides auf dem Denken beruht, mittels eines schon 
vorher bestandenen Wissens . . . denn man erlangt die mathematischen Wissen-
schaften auf diese Weise und ebenso jede andere Wissenschaft.»6 Die Griechen 
können ihre mathematischen Kenntnisse teils von den Ägyptern, teils von den 
Mesopotamiern gewonnen haben. Eine Berufung auf die Sachkenntnis der 
ägyptischen Mathematik finden wir auch bei Aristoteles. (Metaph. A. 981/b). 
Das Hauptcharakteristikuin der ägyptischen Mathematik7 besteht darin, daß 
sich das Gepräge der Probleme bezeichnenderweise aus dem Bereich der prakti-
schen Arithmetik ergibt. Für jede Wissenschaft gilt — wenn man wirklich 
ihr Wesen erkennen will —, daß sie sich nicht von ihren gesellschaftlich-histori-
schen Funktionen trennen läßt. In diesem Zusammenhang zeigt sich besonders 
bei der ägyptischen Mathematik, welche Rolle sie im gesellschaftlichen Leben 
tatsächlich spielte. Die Erkenntnis des Aristoteles — daß die Mathematik 
sich deshalb dort herausgebildet hat, erst und dann, als schon Kenntnisse 
' Aristoteles : Anal . poet. I . 71* 5. (Übersetzt von J . H . v. Kl ROHMANN, Leipzig 
1877.) 
7
 Zur Vermi t t lung der sich auf die ägyptische Ar i thmet ik beziehenden Kenntnisse , 
die Angabe von Beispielen, verwendeten wir folgendes Material : O. NEUGEBAUER : Vor-
leseungen über die Geschichte der ant iken mathemat i schen Wissenschaften. Berlin 1934.  
B . L . VAN DER W A E R D E N : S c i e n c e A w a k e n i n g . G r o n i n g e n 1 9 5 4 . B . FARRINGTON : S c i e n c e 
in Ant iqu i ty . London 1936. D. STRUTH : A Concise His tory of Mathematics , New York . 
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vorhanden waren und es außerdem Menschen gab, die Zeit hatten, sich damit 
zu beschäftigen — weist auf jene unentbehrliche Bedingung der Wissenschafts-
entwicklung hin, die wir heute mit dem Begriff der Herausbildung der gesell-
schaftlichen Arbeitsteilung bezeichnen.8 Eines der Hauptmerkmale dieser Mathe-
matik besteht in der Fixierung der Erfahrungen. Diese praktische Arithmetik 
hatte die Aufgabe, die Fragen, die im Zusammenhang mit den Problemen der 
Kalenderrechnung, der Feldmessung, der Steuereinnahme usw. auftraten, zu 
beantworten. Es versteht sich von selbst, daß beim Lösen der praktischen 
Aufgaben die durch die Schule gegebenen Möglickeiten das Wissen weiter-
entwickeln, denn wenn einmal die Ausbildung von Spezialisten (Feldmesser, 
Steuereintreiber usw.) beginnt, dann entstehen unbedingt auch die Tendenzen 
zur Abstraktion. Allerdings kann wirklich nur von Tendenzen gesprochen 
werden. Diese Mathematik stellte nur den Rohstoff der Wissenschaft zur Ver-
fügung, nicht mehr. Keine Angabo, kein Zeichen läßt vermuten, daß sich hinter 
den ausgezeichneten technischen Lösungen irgendeine, bewußte abstrakte 
Tätigkeit voraussetzende, verallgemeindernde, gesetzmäßigkeiten ergründende 
Forschung verbirgt. Und gewiß werden in dieser Beziehung die verschiedensten 
späteren Entdeckungen unsere Kenntnisse nicht modifizieren können, weil 
auf dem hier gegebenen Niveau der gesellschaftlichen Entwicklung eine wissen-
schaftliche Systematiserung, d. h. die Entstehung der Wissenschaft, grund-
sätzlich nicht möglich war. Ihre Elementar-Mathematik trug additiven Cha-
rakter, die Mehrzahl der Probleme war so einfach, daß sie über die Gleichungen 
ersten Grades mit einer Unbekannten nicht hinausgingen. Das Hauptmerkmal 
der ägyptischen Arithmetik ist der Gebrauch der Bruchzahlen. Man schrieb 
jeden Bruch als Summen von Einheitsbrüchen, von solchen Brüchen, die 
den gleichen Zähler hatten, auf, z. B. 2/9 = 1/6 + 1/18. Der Rhind-Papyrus 
enthält eine Tabelle zur Ableitung der Brüche vom Typ 2/n auf die Summe 
von Einheitsbrüchen. Der Papyrus gibt 2/n für jedes ungerade n von 5 bis 33 an. 
Diese Rechentechnik hat von der Methode her gesehen zwei Seiten. 
Einerseits macht sie die Arithmetik außerordentlich schwerfällig, man könnte 
sagen unnötig kompliziert — damit wird auf jeden Fall die Entwicklung der 
8
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Wissenschaft behindert ; andererseits setzt sie aber recht ernste rechnerische 
Fertigkeiten voraus, das Erhalten der Summen verlangte beträchtliche geistige 
Anstrengungen. Bei den Lösungen einiger Probleme findet man die Keime 
der Theoriebildung; es zeigt sich z .B. , daß die Summengleichung der geo-
metrischen Reihe bekannt war. Die Probleme geometrischen Charakters 
stehen in Verbindung mit der Lösung von Meß-Aufgaben. Die Ergebnisse sind : 
Die Berechnung der Fläche des Dreiecks (die Hälfte der Multiplikation von 
Basis und Höhe), die Berechnung der Kreisfläche, wo bei man für die Zahl 
л den annähernden Wert von 3,1605 bekam. Vielleicht das bedeutendste 
Meßergebnis der Ägypter war die Berechnung des Rauminhaltes vom quadra-
tischen Pyramidenstumpf. 
Die ägyptische Geometrie darf nicht als Wissenschaft im Sinne der 
griechischen Wissenschaft gewertet werden, sie stellte einfach eine angewandte 
Arithmetik dar. So, wie auch die arithmetischen Probleme mit der prakti-
schen Tätigkeit zusammenhingen (Beständigkeit der Qualität des Bronzegusses, 
des Brotes und des Biers), so waren die geometrischen Probleme mit der 
Bestimmung von Fläche und Rauminhalt verbunden. In all diesen Fällen 
kannte der Rechner, der die Messungen Verrichtende die Regeln, von denen 
die Berechnung abhing. Aber eine systematische Ableitung der Rogein kommt 
nirgends vor. 
Die Griechen konnten also von den Ägyptern die Multiplikation, das 
Rechnen mit Einheitsbrüchen gelernt haben, und selbstverständlich wurde 
dies von ihnen weiterentwickelt. Gleichfalls von den Ägyptern mögen sie 
einige Regeln der Flächen- und Rauminhaltsbestimmung übernommen haben. 
Diese Kenntnisse bedeuteten jedoch für die Griechen nicht die Mathematik 
als Wissenschaft. Sie führten sie aber zu der Frage, wie man diese beweisen 
kann. 
Eine stolze Bemerkung des Demokritos erhellt, daß er den prinzipiellen 
Unterschied zwischen der griechischen und ägyptischen Mathematik erkannt 
hat : «Niemand übertrifft mich in der Konstruktion von Geraden durch Beweis, 
auch keiner unter den ägyptischen Seilspannern».9 Wahrscheinlich spricht 
Deirtokritos hier von Feldvermessern, denen als Arbeitsgerät zu diesem Zweck 
das Seil diente.10 
Gegen die Annahme, daß die Ägypter über mehr Kenntnisse verfügten, 
als sich aus den uns bekannten Papyri zeigt, und daß auch die Griechen dies 
wußten, sprechen zwei Bedenken. Einerseits, daß auf dem gegebenen Niveau 
der Entwicklung die wissenschaftliche Systematisierung, d. h. die Entstehung 
der Wissenschaft, grundsätzlich nicht möglich war. Andererseits das, worauf 
van der Waerden hinweist, nämlich daß die allgemeine Charakteristik der 
9
 Z i t i e r t v o n VAN DER W A E R D E N : a . W . S . 15. 
1 0
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Mathematik unverändert bleibt, gleichgültig ob man elementare oder entwickel-
tere Texte in Betracht zieht. Betrachtet man z. B. in unserer Zeit ein Handbuch 
für Ingenieure, dann läßt sich ohne weiteres das mathematische Niveau der 
Epoche daraus abstrahieren. Das Merkmal der ägyptischen Mathematik war 
das Rechnen mit Einheitsbrüchen, und das konnte keine Grundlage für höhere 
algebraische oder geometrische Verfahren liefern. 
Die Fachliteratur stimmt darin überein, daß die mesopotamische Mathe-
matik auf einer viel höheren Entwicklungsstufe gestanden hat als die ägypti-
sche. Ein Beweis dafür ist unter anderem, daß man höhere Zahleneinheiten 
nicht durch ein neues Zeichen, sondern durch Stellenwerte ausdrückte. Da-
durch wurden Schwierigkeiten bei der Multiplikation und dem Rechnen mit 
Brüchen vermieden. Eine logische Konsequenz der Einführung des Stellen-
wertsystems war die Einführung des Zero. Bedeutung der Einführung des 
60er-Systems und des Stellenwertsystems wird auch durch unsere gegewärtige 
Praxis bestätigt. Die Multiplikationstabellen verlieren — in ihrer Gesamtheit 
gesehen — ihre Trivialität. Sie enthalten nämlich das gesamte 60er Zahlen-
system. Das Stellenwertsystem ermöglichte, daß die Tabellen die Durchführung 
aller möglichen Multiplikationen (von 1 bis 59) angeben, so, wie dies unsere 
10er Multiplikationstabellen angeben. 
Die höhere Entwicklungsstufe, auf der die babylonische Mathematik 
gegenüber der ägyptischen stand, zeigt sich auch darin, daß man nicht nur 
einfache Gleichungen ersten Grades lösen konnte, sondern — wie die Keil-
schriften bezeugen (um 1700 vor der Zeitrechnung, zur Zeit der Herrschaft 
Hammurapis )— auch die Lösungstechnik der Gleichungen zweiten Grades 
gut kannte. Diese Arithmetik machte die Herausbildung der Algebra methodisch 
schon möglich.11 Diese Tendenz läßt sich durch die mathematischen Texte 
in beiden Gruppen beweisen. 
Es gibt jedoch eine andere Voraussetzung für die Entwicklung und das 
hohe Niveau der Rechentechnik, nämlich daß die Babylonier die Schrift der 
Sumerer ideographisch verwendeten. Die Ideogramme waren als Sprache der 
Algebra außerordentlich geeignet. Einer der Schlüssel für den algebraischen 
Charakter der babylonischen Mathematik, bzw. für das Entstehen deren algeb-
raischen Gepräges, ist — ebenso wie für die moderne Algebra — das Finden 
des entsprechenden Bezeichnungssystems. Für die Forscher der Wissenschafts-
entwicklung bedeutet es nichts Überraschendes, daß die Wahl oder Ausarbei-
tung der geeigneten Symbolik nicht nur die Lösung des gegebenen Problems, 
sondern auch solche Entdeckungen ermöglichte, an die man gar nicht gedacht 
hatte.12 So kam den frühen sumerischen und später akkadischen Ideogrammen 
11
 Unsere auf den Cha rak te r der babylon ischen Algebra u n d Geometr ie bezüglichen 
Kenn tn i s se e n t n a h m e n wir den Werken von O. NEUGEBAUER : The E x a c t Sciences in 
A n t i q u i t y , sowie Vorlesungen. 
" Ü b e r die F r a g e siehe besonders : O. NEUGEBAUER: Vorlesungen. S. 67 — 72. 
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bei der Herausbildung der mathematischen Terminologie entscheidende Bedeu-
tung zu, weil damit die Möglichkeit ständiger Symbole für die Operationen 
und arithmetischen Variablen gegeben war, und die einzelnen Operationen 
leicht zu überblicken und infolgedessen lehr- und lernbar wurden. In den Ver-
waltungsschulen der Babylonier gehörte die «algebraische Sprache» zum nor-
malen Lehrstoff. 
In bezug auf die Gesamtleistung der babylonischen Mathematik lassen 
sich folgende methodisch relevante Ergebnisse fixieren : 
Das Wesen der babylonischen Algebra ist die Lösung von Gleichungen 
zweiten Grades in allgemeiner Form. Es gibt in den sogenannten Problem-
texten zahlreiche Beispiele für Gleichungen höheren Grades und Verfahren 
zur Zurückführung derselben auf den zweiten Grad. Bewiesen ist die Tatsache, 
daß man Forschungen auf dem Gebiet solcher Probleme vornahm, die über 
die Algebra hinausgehen ; dazu gehören die sich mit der Bestimmung der 
Exponenten befassenden Tabellen, oder — in konkreterer Form ausgedrückt — 
das Logarithmusproblem, ohne Erreichen eines allgemeinen Nutzens. 
Ein außerordentlich wichtiges Moment stellt die Beurteilung des Cha-
rakters der babylonischen Geometrie dar. Wenn man das Problem unter dem 
Aspekt der dialektischen Wechselwirkung der wissenschaftlichen Kenntnisse 
und der gesellschaftlichen Praxis untersucht, muß man einsehen, daß die 
Geometrie auf dieser Stufe noch keinen geometrischen Charakter trug. Nicht 
die Geometrie war entwickelt, sondern die Arithmetik. Es besteht kein wesent-
licher Unterschied zwischen der Aufteilung des Geldes und des Vermögens 
nach den Regeln oder der Aufteilung irgend einer Fläche. Die meisten Beispiele, 
Rauminhalts- und Flächenberechnungen, zeigen keine reine geometrische Auf-
fassung,13 d. h. kein Bestreben, geometrische Theoreme aufzustellen und zu 
beweisen. Die Frage ist, wie sich diese Feststellung mit der Tatsache verein-
baren läßt, daß die Babylonier den Satz des Pythagoras kannten, daß sie den 
Wert von л annähernd gut angaben (3 1/8), und daß sie den Kreisumfang in 
360 Grad einteilten. 
Man hat nachgewiesen, daß der Satz des Pythagoras mehr als tausend 
Jahre vor Pythagoras bekannt war. Wenn man das Problem historisch betrach-
tet, kann man unmöglich sagen, die gesellschaftliche Formation, der statische 
Charakter des Ostens biete eine Erklärung für die Annahme, daß bei den 
Babyloniern eine geometrische Wissenschaft existiert hat. Das würde die 
theoretische Einstellung nicht nur als Tendenz, sondern als Realität voraus-
setzen, in einer Epoche, in der die Verrichtung der Arbeit und jede Art von 
Objektivation technischen Charakter trägt und sozusagen nur das Ergebnis 
einer Einstellung ist. Der Gebrauch des «Satzes des Pythagoras» wird durch 
viele Beispiele bezeugt. Nach zwei Tafeln (aus 2000 v. u. Z.) ist eine Formel 
13
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für gewisse Dreiecke gegeben, bei denen man in Kenntnis der Katheden die 
Länge der Hypotenuse ausrechnen kann. Diese empirische Formel läßt sich 
in dem Falle verwenden, wenn das Verhältnis der Katheden 10 : 40 ausmacht.14 
Unbestreibar haben wir is hier jedoch mit einem methodischen Fortschritt 
zu tun, da innerhalb der Empirik nicht mehr von Einzelmessungen, sondern 
von einer Formel die Rede ist. Gleichzeitig aber beweisen alle Angaben, daß 
auf das Erkennen der geometrischen Gesetzmäßigkeit keine Frage danach 
folgt, was diese geometrische Form bedeutet, und warum sie die gegebene 
Gesetzmäßigkeit zeigt. Die Kenntnisse geometrischer Art ähneln eher einem 
Kochbuch, in dem eine ausgezeichnete Hausfrau die Erfahrungen langer Jahre 
niederlegt : das «wie» schreibt sie auf, aber die Frage nach dem «warum» wird 
von ihr nicht gestellt. Dabei ist jedoch das gegebene Problem und seine Lösung 
von Gesichtspunkt der Wissenschaftsentwicklung nicht nur deshalb interessant, 
weil es die Kenntnisse in bezug auf die Eigenschaften des rechtwinkligen Dreie-
ecks vermehrte (und dies die Griechen nicht mehr zu entdecken brauchten), 
sondern auch deshalb, weil es schon Anzeichen des abstrakten Interesses 
enthält. Diese Entdeckung schließt nämlich — wenn ein Nivau vorausgesetzt 
wird, auf dem man die algebraischen Gleichungen zweiten Grades lösen kann — 
die Erkenntnis ein, daß jede Dreierzahl, 1, b und d, die die Relation l 2 +b 2 = d2 
erfüllt, als Seiten des rechtwinkligen Dreiecks zu verwenden ist. Aus dieser 
Kenntnis ergibt sich wirklich die Frage, welche diese Zahlen sind. Im Zusam-
menhang mit dieser Tatsache, der herrschenden mathematischen Anschauung 
stellt Neugebauer mit Recht fest : Es ist nicht besonders überraschend, daß 
die babylonischen Mathematiker das zahlentheoretische Problem der Her-
stellung der pythagoreischen Zahlen erforschten. Diese pythagoreischen Zahlen 
waren nicht der einzige Fall des Forschens nach den Relationen zwischen den 
Zahlen. Dabei spricht aber nichts dafür, daß man die Primzahlen erkannt hat.15 
Über die wissenschaftliche Leistung16 der Mesopotamier läßt sich unge-
fähr die Feststellung machen, daß der Gehalt der babylonischen Mathematik 
elementar geblieben ist, so bewundernswert das numerische und algebraische 
Bewanderstein bei der Lösung der praktischen Aufgaben auch erscheint, 
und wie sehr auch das abstrakte Interesse innerhalb der durch dieses Bewan-
dertsein gegebenen Möglichkeiten zustandekam. 
Trotzdem besitzen die Ergebnisse der Babylonier bei der Herausbildung 
der griechischen Wissenschaft unzweifelhaft eine größere Bedeutung als die 
der Ägypter. Mit den sehr primitiven Mitteln der ägyptischen Mathematik 
wäre die Entdeckung der Irrationalität von ]/2 ein wahres Wunder gewesen. 
Die babylonische Mathematik hat dagegen ein solches System und die Mittel 
geschaffen, jene Formen der Arithmetik, in denen die Griechen dies später 
14
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entdecken konnten. Anders formuliert : Die Babylonier trugen wirklich die 
Bausteine der Wissenschaft, sowohl im Tatsachenmaterial als auch in der 
Methode, zusammen. Wieder hat Neugebauer ein bemerkenswertes Argument 
gegenüber denjenigen, die die Ergebnisse überbewerten. Und zwar : Es ist 
möglich, daß die Babylonier in Hinsicht auf p2 = 2q2 erkannten, daß es für 
p und q keine Lösung in einer ganzen Zahl gibt. Wenn wir dies nur deshalb 
nicht wissen, weil wir keine Information darüber haben, die Quellen nicht 
kennen, dann bleibt doch die Tatsache bestehen, daß die Konsequenzen dieses 
Ergebnisses nicht realisiert wurden. D. h. die babylonische Mathematik konnte 
die Schwelle der präwissenschaftlichen Denkweise nicht überschreiten. Diese 
historische Aufgabe blieb den Griechen vorbehalten.17 
Am Ende des zweiten Jahrtausends v. u. Z. wuchs im Bereich des 
Mittelmeeres — infolge der wirtschaftlichen und politischen Veränderungen 
(Völkerwanderung, die auf die Bronzezeit folgende Eisenzeit, Verfall der Macht 
von Ägypten und Babylonien usw.) — die Rolle und Bedeuteng neuer Völker 
an, unter anderem die der Phönizier und der Griechen. Nach diesen kritischen 
Jahrhunderten stabilisiert sich zwar der Alte Orient — unter Bewahrung seiner 
traditionellen Formen — aufs Neue und gewinnt frische Kraft , aber die Ge-
schichte der Wissenschaft setzt sich nicht hier, sondern im 7. und 6. Jh . v. 
u. Z. in der einen neuen Typus darstellenden griechischen Gesellschaft fort. 
Bei der Herausbildung der griechischen Wissenschaft spielte unzweifel-
haft das Kenntnismaterial, das sich in der ägyptischen und babylonischen 
Kultur bzw. unmittelbar in den ägäischen Kulturen angehäuft hatte, eine 
große Rolle. Dieses angehäufte Kenntnismaterial an sich gibt aber noch keine 
Erklärung auf die Frage, warum gerade aus diesem Kenntnismaterial bei den 
Griechen eine Wissenschaft wurde. Es wäre äußerst verlockend von einem 
«Griechischen Wunder» zu sprechen, auch schon deshalb, weil aus dem Zeitraum 
um 1000 v. u. Z. das beweisende Tatsachenmaterial außerordentlich lückenhaft 
ist. Aber die Konzeption des «griechischen Wunders» beweist gar nichts. 
Die Erklärung liegt in der qualitativ von Grund auf anderen gesell-
schaftlichen und historischen Situation, die die griechische Entwicklung als 
Ganzes determinierte. Und dementsprechend muß vom Gesichtspunkt unseres 
Gegenstandes der wesentlichste Unterschied zwischen der Entwicklung des 
Alten Orients und Griechenlands in der — den Unterschieden der gesell-
schaftlichen Struktur entpsringenden — Denkweise gesucht werden. 
17
 W i r h a b e n keine Möglichkeit f ü r einen Überbl ick über eine im wissenschaft l ichen 
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Nach Marx' genialer Analyse ist das entscheidendste Moment der Ent-
wicklung der Zerfall der Formen der Urgemeinschaft, die Herausbildung des 
Privateigentums. Wie Marx sagt : «Voraussetzung bleibt hier für die Aneignung 
des Grund und Bodens Mitglied der Gemeinde zu sein, aber als Gemeindemit-
glied ist der Einzelne Privateigentümer».18 Diese neue gesellschaftlich-ökono-
mische Formation schafft grundsätzlidh neue Voraussetzungen auch für die 
Entwicklung der Wissenschaft. 
«In dem Akt der Reproduktion selbst ändern sieh nicht nur die objektiven 
Bedingungen, z. B. aus dem Dorf wird Stadt, aus der Wildnis gelichteter 
Acker etc., sondern die Produzenten ändern sich, indem sie neue Qualitäten 
aus sich heraus setzen, sich selbst durch die Produktion entwickeln, umgestal-
ten, neue Kräf te und neue Vorstellunegn bilden, neue Verkehrsweisen, neue 
Bedürfnisse und neue Sprache».19 Der Mensch, das Individuum wird als 
Schöpfer und als Produkt der Stadt, der städtischen Kultur befreit. «Die 
klassische alte Geschichte ist Stadtgeschichte».20 Die Kultur bildet nicht mehr 
das Privileg der östlichen Beamtenschicht oder der anonymen Gruppe des 
Priesterordens. 
Gemeinsamer Ausgangspunkt der verschiedenen Eigentumsformen, der 
asiatischen, antiken und germanischen Eigentumsform (auch wenn sie sich 
unter ungleichartigen historischen Bedingungen und zu verschiedenen Zeiten 
herausgebildet haben) ist das gemeinsame Stammeseigentum.21 Dies wurde 
von den asiatischen Völkern konserviert, die Griechen und Römer entwickelten 
daraus die antike Form und die Germanen die feudale Form. Diese drei Formen 
bilden je ein Kettenglied der Menschheitsentwicklung und sind nur in ihrer 
Aufeinanderfolge möglich. Die frühe naturgegebene Stammesgemeinschaft ist 
die Voraussetzung und der Eckpfeiler der Herausbildung aller drei Eigen-
tumsformen, aber in unterschiedlichem Maße, und wenn man die drei Formen 
von diesem Gesichtspunkt aus nebeneinander bzw. — richtiger — hinterein-
ander stellt, ergibt sich das Bild der Verselbständigung des Individuums, des 
Zerreißens der «Nabelschnur» zur natürlichen Gemeinschaft. In Asien geschieht 
dieses Zerreißen nicht, im europäischen Alterum wird es durch die Spaltung 
der frühen Form bewirkt, die schließlich im europäischen Feudalismus die 
Basis der Gesellschaft bildet. 
Bei der Herausbildung der Eigentumsform, dabei, welche sich heraus-
bildet, spielen zahlreiche äußere und innere, allgemeine und besondere Faktoren 
eine Rolle. Bei der Herausbildung der antiken Form hatte die Begrenztheit 
18
 K . MARX: Grundr i s se der Kr i t ik der Pol i t ischen Ökonomie. Berl in 1953, S. 379 
18
 a . W . S. 394 
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des Bodens unbedingt einen Einfluß, so wie bei der asiatischen die natürliche 
Gegebenheit der unermeßlichen Bodenfläche. 
Die Herausbildung des griechischen Privateigentums an Boden — das 
zum Maßstab der europäischen Entwicklung wurde, das ermöglichte, daß 
gerade die Griechen «die normale Kindheit der Menschheit» erlebten (Marx) — 
kam durch die zufallige Vereinigung und besonderen Voraussetzungen zahl-
reicher Faktoren zustande und wurde gleichzeitig zum grundsätzlichen Faktor 
der Entwicklung der ganzen Menschheit. In diesem Prozeß, in dieser Zusam-
menfassung, spielte das Vorhandensein der asiatischen Zivilisation keine geringe 
Rolle. Also konnten z. B. die griechischen Handelsleute im Besitze eines stabilen 
Absatzmarktes ihre Tätigkeit ausüben und Handelsstädte gründen.22 Dabei, 
daß die griechische Stadt überhaupt anders sein konnte als die östliche, spielt 
der Charakter der asiatischen Produktionsweise eine ebenso große Rolle wie 
der Feudalismus bei der Herausbildung des Kapitalismus. Die Unzerstörbarkeit 
des Stammeseigentums in Asien und die Entstehung des Privateigentums an 
Boden in Griechenland sind einerseits der Grund für das Stagnieren der östli-
chen Gesellschaft und andererseits fü r die sprunghafte Entwicklung der grie-
chischen Gesellschaft und als Folge davon der Entwicklung anderer Völker 
Europas. D. h. die Gesellschaft produziert in Griechenland eine andere Basis 
für die Wissenschaft als im Osten. Diese andere gesellschaftliche Aktion schafft 
andere Objektivationen in diesem strengen Zusammenhang, wie er in der 
prägnanten Formulierung von Marx vor uns steht : «. . . und eine andere 
Basis für das Leben, eine andere fü r die Wissenschaft ist von vornherein eine 
Lüge.»23 
Die griechische Stadt stellt den Stadtstaat der verschiedenen gesell-
schaftlichen Schichten, der Grundbesitzer, Händler, Handwerker dar. 
Im Gegensatz zur östlichen Hierarchie erweitert die Polis den Bewegungs-
radius sowohl in der Produktion als auch in den Staatsformen. Das Auftreten 
der Demokratie in den Institutionen, den Bewußtseinsformen, d. h. auf allen 
Gebieten des Lebens der Polis (jetzt abgesehen von den unterschiedlichen 
Erscheinungsformen derselben) ist eine notwendige Begleiterscheinung dieser 
Gesellschaftsordnung neuen Typus', die entscheidende Voraussetzung für das 
Entstehen der Wissenschaft. Die politische Demokratie machte es möglich, 
daß sich die Wissenschaft von der Religion lösen konnte. Wie Gy. Lukács 
sagt : «Natürlich bedeutet die so errungene Freiheit zur Selbstbewegung der 
Wissenschaft nicht ihre konfliktlose Evolution.»24 Andererseits werden als 
22
 G. CHILDE : The Preh i s to ry of E u r o p e a n Society ( H a r m o n d s w o r t h 1958), E r 
ana lys ie r t ausführ l ich au fg rund archäologischer F u n d e das Verhäl tn is der ägäischen K u l -
t u r zur östl ichen, und s ieht in erster Linie in den Möglichkeiten des H a n d e l s den G r a n d 
d a f ü r , d a ß diese Völker wegen der Te i lnahme a n der östlichen A k k u m u l i e r u n g ihre S t ä d t e 
wei terentwickeln konn ten , ohne d a ß eine zent ra l i s ie r te Macht zus t ande gekommen wäre . 
23
 K . MARX: Ökonomisch-Phi losophische Manuskr ip te . Leipzig 1970. S. 194 
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Folge dieser Situation durch das Befreien von der offiziellen Religion neue 
Ansprüche und Bedürfnisse geschaffen : die Philosophie wird geboren. Diese 
gesellschaftliche Form bewirkt, daß die verschiedenen schon vorhandenen 
Kenntnisse (Mathematik usw.) im Prozeß ihrer Verallgemeinerung zur Welt-
anschauung einen neuen Sinn gewinnen. Die Verallgemeinerung zur Welt-
anschauung tr i t t inhaltlich und methodisch gleicherweise in einer neuen Quali-
t ä t in der Entwicklung der Menschheit auf. Vor allem dadurch, daß die Frage 
nach dem wissenschaftlichen Spezifikum der Erforschung und Erkenntnis der 
Wirklichkeit aufgeworfen und geklärt wurde. Diese Fragestellung und Antwort 
kann nur, philosophisch existieren ! Völlig mit Gy. Lukács übereinstimmend, 
lassen sich die methodischen Grundlagen der Entwicklung der griechischen 
Wissenschaft in folgendem erfassen : «Die wissenschaftliche Art der Wider-
spiegelung der Wirklichkeit ist einDesanthropomorphisieren sowohl des Objekts 
wie des Subjekts der Erkenntnis . . . Der konkrete Ausbau wird das Ergebnis 
einer späteren Entwicklung sein, die methodologischen Grundlager -ind aber 
bereits hier niedergelegt ; daß das Subjekt der Erkenntnis eigene Insti imente, 
Verfahrungsweisen ersinnt, mit deren Hilfe es einerseits die Rezeption der 
Wirklichkeit unabhängig von den Schranken der menschlichen Sinnlichkeit 
macht , andererseits aber die Selbstkontrolle sozusagen automatisiert . . . Es 
entspricht der Lage der griechischen Kultur , daß die desanthropomorphisierende 
Tendenz der Vorsokratiker notwendig in einer Krit ik der Mythen, die Inhalt 
und Form des religiösen Weltbildes der Zeit bestimmen, kulminiert.»25 
Der Bewußtmachung des Denkens über die Welt kommt in der Ent -
wicklung der Wissenschaft eine entscheidende Rolle zu. Wir wollen bei weitem 
nicht behapten, daß von einer ungebrochenen Entwicklung die Rede sein 
wird, denn in der platonischen Philosophie z. B. kehrt die Erhöhung des Be-
wußtseins zu einer weltanschaulichen Ordnung wieder zum Anthropomorphis-
mus zurück. Doch zu dieser Zeit existiert die Wissenschaft schon. Sie kann 
nur so und in dem Sinne philosophisch begründet existieren, wie aus dem Alltag 
von «man weiß es nicht, aber man tu t es» das «man weiß es und tu t es» als 
höhere menschliche Tätigkeitsform, Wissenschaft, entsteht. Im Wissenschafts-
begriff des Aristoteles ist dieses hochstehende Verhalten von neuem Typus 
klar zu erkennen : «Das Wissen dessen, was etwas ist, bedeutet genau dasselbe, 
wie das Wissen dessen, was der Grund dafür ist, daß es dieses Etwas gibt.»20 
Die neue Leistung, mit der die Griechen die Wissenschaft ermöglichten, 
ist die Philosophie. Aus ihr und mit ihr zusammen entwickeln sich im Rahmen 
ihrer Möglichkeiten und Grenzen die exakten Wissenschaften. Um den Faden 
der griechischen Wissenschaft — Philosophie — Mathematik — Logik ab-
wickeln zu können, gilt es die Besonderheiten der griechischen Sprache und 
26
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Schrift als vom Gesichtspunkt der obengenannten Disziplinen nicht gleich-
gültigen Faktoren in Betracht zu ziehen. Unsere bisherigen Kenntnisse über 
die Schriftdenkmäler in griechischer Sprache wurden durch die Entzifferung 
von Linear B27 modifiziert. Aufgrund der frühesten Schriftdenkmäler der grie-
chischen Sprache, der Linear B-Tafeln aus der mykenischen Epoche, läßt 
sich die Gesellschaftsstruktur dieser Zeit als der Gesellschaftsstruktur der 
(in erster Linie kleineren) Staaten des Alten Orients verwandt betrachten. 
Und daraus kann man vielleicht auch die Schlußfolgerung ziehen, daß Niveau 
und Charakter der wissenschaftlichen Kenntnisse der Epoche ebenfalls einander 
ähnlich waren. Dies unterstützt die Tatsache, daß — wie die Tafeln bezeugen 
(obwohl sie doch recht praktischen Charakter tragen) — die Menschen jener 
Zeit die zur Feststellung der Summierungen, Subtrahierungen und Proportionen 
nötige Fertigkeit besaßen.28 Und obwohl es keinerlei Texte wissenschaftlicher 
oder didaktischer Art gibt (z. B. Multiplikationstafeln) besteht kein Grund 
anzunehmen,29 daß die Griechen im Gebrauch der sinn- und wirkungsvollen 
Meßmethoden und der arithmetischen Technik, die den alltäglichen Zielen 
der Palastwirtschaft, des Handels und der Baukunst dienten, hinter ihren 
Nachbarn zurückgeblieben wären. Ihre Silbenschrift jedoch war ebenso un-
geeignet, mathematische Symbolik auszudrücken, wie die östlichen — nicht 
ideogrammatischen — Silbenschriften. Uns fehlt die Grundlage, aus diesen 
entzifferten Denkmälern der mykenischen Kultur, auch den späteren Zustand 
(8. Jh. v. u. Z.) der griechieschen Geistesentwicklung in seiner Ganzheit verste-
hen zu können. So nützliche Quellen diese Denkmäler für das Kennenlernen 
des wirtschaftlichen gesellschaftlichen, und — in weit geringerem Maße — 
geistigen Lebens der Epoche darstellen, können sie doch, schon von ihrem 
Gepräge her, als Widerspiegelung der Bewußtseinsentwicklung nicht mit den 
homerischen Epen verglichen werden. In Homers Gedankenwelt und Sprache 
stehen wir einer hochentwickelten Objektivation gegenüber. Seine Helden 
sind komplizierte Charaktere. Nach Homers Intention wählt Achilles selbst 
sein Schicksal und nimmt es freiwillig auf sich. Er ist der einzige Mensch, der 
weiß, was ihn erwartet, und das gewählte Schicksal bedeutet für ihn ein Gesetz ! 
In der Verquickung von historischen Geschehen und menschlichem Charakter 
wird er zum Lenker und Erwähler des Menschenschicksals. Die ersten Schrift-
werke berichten schon von dem entwickelten Weltbild eines zum Menschen 
gewordenen Menschen. Nach Goethes Meinung kann man nicht mehr vom 
Menschen zeigen als eben sie : Achilles, den mutigen und Odysseus, den klugen 
Menschen. Homer zeigt in der «Ilias» von der Despotie der Götter befreite 
Menschen. Dies ist die Voraussetzung ihres Handelns. 
2 7
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Die Werke Homers30 fixieren eine solche Stufe der menschlichen Geschich-
te, die bereits in vieler Beziehung desanthropomorphe Tendenzen aufweist, 
deshalb projiziert diese Epoche die Möglichkeit des Zustandekommens der 
desanthropomorphen Wissenschaft schon voraus. 
Vom Gesichtspunkt der Wissenschaftsentwicklung gesehen dokumentiert 
das erste große griechische Schriftwerk das Vorhandensein einer grundlegend 
wichtigen Voraussetzung. Das aber ist der Reichtum der Sprache im Ausdruck 
und ihre strukturelle Gegliedertheit, was dann zum natürlichen und notwendi-
gen Mittel der spekulativen griechischen Philosophie wird. Wir kommen später 
noch darauf zu sprechen, daß die Griechen nicht nur in einer gegebenen Sprache 
denken, sondern auch über die Sprache nachdenken, philosophieren, und daß 
diese Untersuchungen der Sprache, die eigentlich schon mit Herakleitos und 
hauptsächlich den Sophisten ihren Anfang nehmen, sich in «Kratylos| und 
«Sophistes» von Piaton, der Hermeneutik des Aristoteles und weiterhin in der 
stoischen Logik fortsetzen — durch die Herausbildung der formalen Denk-
weise entscheidend am Zustandekommen der stoischen Logik beteiligt waren.31 
Zu den größten Erfolgen der griechischen Entwicklung im 9 . - 8 . Jh . 
v. z. Z. gehört das Neuerscheinen der Schriftlichkeit, und zwar auf einer 
höheren Stufe als vorher, unter der Verwendung des alphabetischen Schrift-
systems.32 Die Schriftlichkeit wurde zu einer der entscheidendsten Voraussetzungen 
für die Weiterentwicklung des Denkens, für die Fixierung der Kenntnisse und 
damit für die Herausbildung des wissenschaftlichen Denkens in Europa, zum 
Schatz der Griechen. 
Die griechische phonetische Schreibweise brach mit der primitiven 
Schreibweise des Alten Orients, d. h. die Griechen fanden die ihrer reichen 
Ausdrucksmöglichkeit entsprechende Schreibweise und bahnten damit auch 
der theoretischen Forschung den Weg. Besonders für das Zustandekommen 
der mathematischen Wissenschaften, der Geometrie oder auch der Logik, 
stellt die alphabetische Schrift eine unerläßliche Bedingung, ein wichtiges 
Mittel dar. Als Beispiel soll einer der in allgemeiner Form formulierten Syllogis-
men des Aristoteles dienen :33 Wenn A das Objekt von jedem В und В das 
30
 In der Beu r t e i l ung der homerischen W e r k e schließen wir u n s wieder dem S tand-
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Objekt von jedem С ist, dann ergibt sich notwendigereeise, daß A das Objekt 
von jedem С ist ; (et yàtp то А хата navTÔç TOV В xal то В хата navTÔç TOV Г, 
áváyxr] то А хата лагтод TOV Г хатдубдесг&ш). Es leuchtet sofort ein, daß die 
allgemeine Gültigkeit des Syllogismus von der Ordnung der in ihm enthaltenen 
Varianten und Konstanten abhängt, dafür aber ist das gutgewählte Buch-
stabensymbol der rationalste Ausdruck. Am besten wird dies durch die Tat-
sache bewiesen, daß man in der Mehrzahl unserer Lehrbücher die Syllogismen 
noch auf diese Weise schreibt. 
I I I 
Die frühe griechische Wissenschaft 
1. Die Ionische Wissenschaft 
Die griechische Wissenschaft nimmt an der Küste Kleinasiens in den 
ionischen Städten ihren Anfang. Historische und wissenschaftsgeschichtliche 
Arbeiten stimmen darin überein, daß dies nicht zufällig ist. Die Ionier standen 
in intensiver vielseitiger Handels-, Kultur- und Spraehverbindung mit ihren 
östlichen und südöstlichen Nachbarn. Der von der klassischen attischen Polis 
abweichende Charakter dieser kleinasiatischen Städte erklärt sich eben dadurch, 
daß sie sich in Kleinasien und an der Küste befinden. Aus den gesellschaftlich -
historischen Verhältnissen des ionischen Polis-Typus, und allein nur daraus, 
ist der Naturanschauungs-Charakter der ionischen Philosophie zu verstehen, 
und auch, daß die sich daraus entwickelnde mathematische, geometrische 
Betrachtung sich auf das Niveau der Anfänge der Wissenschaft erhoben hat . 
Der ionischen Philosophie wird häufig ihr spekulativer Charakter, ihre 
Uninteressiertheit an den gesellschaftlichen Problemen vorgeworfen. Diese 
Beurteilung ergibt sich wahrscheinlich daraus, daß die Anhänger der traditio-
nellen Betrachtungsweise34 die Ergebnisse der neuesten historischen Forschung 
nicht berücksichtigen, nicht die Konsequenzen daraus ziehen. Wir wissen, 
daß die kleinasiatischen griechischen Städte in mancher Hinsicht verwandte 
Züge mit der östlichen Zivilisation beibehielten, und daß sie infolge ihrer 
«Küstenlage» als Zwitter teils durch das Bewahren der östlichen Tradition, 
teils durch die Herausbildung des griechischen Typus gekennzeichnet waren. 
Es entspricht wirklich den Tatsachen, daß die klassische antike Polis-Struktur 
sich nicht hier herausgebildet hat. Daß in Ionen eine Naturphilosophie zustande-
kam, ist unter anderem auch eine Folge des Kontaktes mit den östlichen Kul-
turen. Aber das Zustandekommen der Naturphilosophie darf nicht als Nega-
34
 Diese tradit ionelle Bet rachtungsweise k o m m t in den W e r k e n von G. THOMSON : 
Frühgesch ich te Griechenlands und der Ägäis. Berl in 1960; und Á. HELLER: AZ ar i s to-
telési e t i ka és az an t ik e thos (Dio aristotelische E t h i k und das a n t i k e Ethos) . B u d a p e s t 
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t i vum aufgefaßt werden, wie es die traditionelle Betrachtungsweise, die Sokra-
tes-zentrische Auffassung eingibt. Die Naturphilosophie muß man als erste 
Erscheinungsform der Wissenschaft werten. Sie bezeichnet die Herausbildung 
einer Denkweise von neuem Typus, jener Denkweise, die die Fachgemäßheit 
der babylonischen und ägyptischen empirischen Angaben synthetisiert. Hier 
wurden jene methodologischen Prinzipien ausgearbeitet, die die unumgängli-
chen Voraussetzungen einer Fachgemäßheit auf hoher Ebene, der Fachgemäß-
heit auf hoher Ebene, der Fachgemäßheit des wissenschaftlichen Systems, 
darstellen. Die neuartige Fragestellung, die die Wissenschaft der Mathematik, 
der Geometrie in Gang bringt, ist das historische Verdienst der ionischen Philo-
sophen. G. Childe irrt sich, wenn er behauptet daß die Vorgänger der heutigen 
Wissenschaftler die Töpfer des Altertums sind.35 Die Vorgänger der heutigen 
Wissenschaftler sind all die namenlosen Mathematiker, Astronomen und Geo-
meter , deren Arbeiten in der Bibliothek des Assurbanipal gesammelt wurden, 
u n d die sie wahrscheinlich kennenden und aufgrund dieser fachgemäßen 
Kenntnisse «spekulierenden» ionischen Philosophen, die jene Grundhaltung 
entdeckten, die der Wissenschaft unveräußerlich zugehört. 
Ein anderer Grund für die irrtümliche Beurteilung des ionischen Denkens 
ist in der Betrachtungsweise zu suchen, wonach die Syllogistik des Aristoteles 
durch sein biologisches Interesse zustandekam. Die Logik des Aristoteles hät te 
ohne die Ausarbeitung der beweisenden Verfahren (die hypothetische Methode 
usw.), die Entdeckung der Gesetze der Logik und ohne die Existenz der for-
malen Betrachtungsweise nicht entstehen können. Dies jedoch wurzelt in der 
ionischen Naturphilosophie, dort ist ihr Anfang zu suchen. 
Die Bedeutung des ionischen Erbes besteht eben darin, daß durch das 
Entdecken der Wirksamkeit der rationellen menschlichen Erkenntnis auch die 
Na tu r in den Wirkungsbereich der Untersuchungen geriet. Und zwar so, daß 
man die Ursachen, die Gründe suchte. Gerade das nahm man wahr, wodurch 
die Wissenschaft zur Wissenschaft wird. Methodologisch bedeutet nämlich 
die Erforschung der Antwort auf die Frage, was das Wesen oder der Grund der 
Welt ist, einen Schritt von unermeßlicher Tragweite. Es stimmt nicht, daß 
die Ionier nur «spekuliert» haben und nicht die Gesetze suchten. Ihre Bedeutung 
besteht gerade darin, daß sie auch ohne empirische Kenntnisse Gesetzmäßig-
keiten erforschten und entdeckten, die Natur in ihrer Ganzheit «so wie sie sich 
gibt» (Engels) auffaßten. 
Aristoteles selbst — auch wenn er die Einseitigkeit der frühen ionischen 
Philosophen feststellt — sieht trotzdem in ihnen die ersten Begründer der 
Wissenschaft. In seiner Metaphysik schreibt er : «Von den ältesten Philosophen 
nun waren die meisten der Ansicht, daß die Ursachen von materieller Art 
allein als die Prinzipien der Dinge zu gelten hätten. Das woraus alle Dinge 
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stammen, woraus alles ursprünglich wird und worin es schließlich untergeht, 
während die Substanz unverändert bleibt und sich nur in ihren Akzidenzen 
wandelt, dies bezeichnen sie als das Element und als das Prinzip der Dinge . . . 
Was dagegen die Anzahl und die nähere Bestimmung eines derartigen Prinzips 
betrifft , so findet sich darüber keineswegs bei allen die gleiche Ansicht. Thaies, 
der erste Vertreter dieser Richtung philosophischer Untersuchung, bezeichnet 
als solches Prinzip das Wasser. Auch das Land, lehrte er deshalb, ruhe auf dem 
Wasser.»36 
Aristoteles greift im Geiste der eigenen Wissenschaftsauffasung auf die 
Vorgänger zurück, indem er gleichsam gemeinsame Gedanken bzw. Bestätigung 
bei ihnen sucht. Die Tatsache, daß Aristoteles nach Vorfahren in den ionischen 
Vorgängern sucht, ist an sich noch kein Beweis für unsere Behauptung, dient 
aber unbedingt zu ihrer Unterstützung. Schließlich kann es kein Zufall sein, 
daß die Ursache, die Gründe bzw. die Prinzipien, auf die die Gründe zurück-
gehen, — also alle Seiten der die Wissenschaft durchdringenden Tätigkeit, 
im Sinne des Aristoteles alle Ursachen und alle Prinzipien, — eben durch die 
ionischen Philosophen erhellt wurden. 
Aristoteles' Anleitung, wie man einen Gedanken bewerten, ihn aus den 
ihm eigenen historischen Verhältnissen verstehen und seine Bedeutung erken-
nen kann, ist noch heute maßgebend : «Demzufolge müßte man annehmen, es 
gebe nur eine Art des Grundes, diejenige, die man als den materiellen Grund 
bezeichnet. Als man aber in diesem Sinne weiter vorging, zeigte die Sache 
selbst den Forschern den Weg nach vorwärts und zwang sie, weiter zu suchen.»37 
Es scheint, daß Aristoteles klar gesehen hat, worin die Bedeutung der 
ionischen Philosophie besteht ; er entdeckte, daß die Ionier trotz ihrer Ein-
seitigkeit Ursachen suchen, logische Zusammenhänge zwischen den beobachte-
ten Erscheinungen und den davon abgeleiteten, abzuleitenden allgemeinen 
Thesen finden. Der Gedanke des Thaies, wonach das Urprinzip (Arche) das 
Wasser ist (weil ohne es kein Leben möglich ist), stellt den ersten wissenschaftli-
chen Schritt dar, der deshalb getan werden mußte, damit sich diese durch und 
durch neue und im Grunde richtige Methode, die Welt aus sich seihst — wir 
würden heute sagen : aufgrund ihrer eigenen Gesetze — zu erklären, in der 
Unendlichen oder Unbestimmten des Anaximandros («Anfang und Ursprung 
des Bestehenden ist das Apeiron»)38 verallgemeinern konnte. Sehr recht hat 
B. Farrington, wenn er die Gesamtleistung der miletischen Philosophen darin 
sieht, daß ihre Methode richtig war, daß sie die Erscheinungen des Himmels 
und der Erde im wesentlichen für identisch hielten. 
Entsprechend der Hauptzielsetzung unserer Forschung stellen wir die 
Frage, ob die von Thaies ausgehende, erste Prinzipien forschende, begründende 
36
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Tätigkeit die Basis für die Thesen, für die Ableitungen, d. h. die Beweise, — also 
fü r das Erscheinen der Wissenschaft in der Geometrie — sein konnte ? Unserer 
Meinung nach, ja. Dieselbe Denkweise, die anstelle von Mythen eine philoso-
phische, also wissenschaftlichen Anspruch befriedigende Erklärung der Welt 
gibt, rückt die Geometrie von der Ebene der empirischen Kenntnisse weg und 
ermöglicht es, daß neben dem praktischen Feldmesser auch der theoretisch 
eingestellte Geometer, der Wissenschaftler, erscheint. Thaies ist schon das 
Symbol des Geometers von neuem Typus. Der Uberlieferung nach hat Thaies 
von den Ägyptern die Geometrie und von den Babyloniern die Astronomie 
gelernt. 
Die Behandlung der griechischen Geometrie beginnen die Facharbeiten 
im allgemeinen mit der Thales-Methode, der Methode zur Messung der Pyrami-
de. Welche Vorbehalte auch in bezug auf die Kenntnisse des Thaies bestehen 
(diese Vorsicht wird durch den Mangel an unmittelbaren Quellen begründet), 
muß man der Überlieferung doch Glauben schenken, nicht so sehr aufgrund 
historischer, sondern eher logischer Überlegungen. Die Geometrie einer kaum 
zwei Jahrhunderte späteren Epoche legt Zeugenschaft von einer äußerst 
hohen Entwicklungsstufe, von der Vollkommenheit des mathematischen Den-
kens ab. Die Ergebnisse des Pythagoras, der außerordentlich hoch zu bewerten-
de Fortschritt der Pythagoreer in der Schaffung der modernen Mathematik 
und Geometrie, die Tätigkeit des Oinopides und die Stoichea des Hippokrates 
von Chios usw. sind unvorstellbar, prinzipiell unmöglich ohne jene Ergebnisse, 
die die Überlieferung Thaies zuschreibt. 
In der Beurteilung des Proklos können wir folgendes über ihn lesen :39 
«Thaies, der zuerst nach Ägypten gegangen war, verpflanzte diese Theorie 
(die Geometrie) nach Hellas, andererseits hat er vieles selbst gefunden (evgev), 
den Anfang vieler Dinge (rà ; áo-/á;) aber lehrte er die Nachfahren.» 
Sehen wir also die Methode zur Messung der Pyramide ! Auch davon 
gibt es unterschiedliche Formulierungen. Die wahrscheinlichste Version40 ist 
bei Diogenes Laertius in seiner Aufzeichnung über Hieronymus zu finden. 
Danach hat Thaies die Höhe der Pyramide gemessen, indem er die Länge 
seines eigenen Schattens in dem Moment beobachtete, als sie der Größe seines 
Körpers identisch war. Thaies stellte fest, daß es einen solchen Moment gibt, 
in dem die Höhe eines Gegenstandes mit der Länge seines Schattens überein-
stimmt. Es läßt sich annehmen, daß er diese Erfahrung durch viele Beobachtun-
gen auf dem Wege der Induktion festgestellt und verallgemeinert hat. 
Diese Methode an sich enthält jedoch — unserer Ansicht nach — noch 
kein geometrisches Theorem über die Ähnlichkeit zweier Dreiecke. D. h. diese 
Methode des Thaies stellt zwar ein Beispiel für die Entfernung vom Niveau 
der empirischen Beobachtungen dar, bedeutet aber noch nicht das deduktive 
39 P r o c l u s ( e d . F B I E D L E I N ) S . 6 5 
4 0
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Denken, nur den Beginn desselben. Anders steht es aber mit den weiteren 
Theoremen, die gleichfalls ihm zugeschrieben werden. 
Die Thaies zugeschriebenen Theoreme :41 
Er hat als Erster bewiesen, daß der Kreis durch den Durchmesser in 
zwei Teile geteilt wird. (Proklos 157. 10.) 
Er behauptet, daß die an der Basis des gleichschenkligen Dreiecks liegen-
den Winkel gleich sind. (Proklos 299. 1 — 5.) 
Wenn sich zwei gerade Linien schneiden, dann sind die Scheitelwinkel 
gleich. (Das übringens Euklid I. 15.) 
Eudemos schreibt in seiner Geschichte der Geometrie Thaies das Theorem 
zu : Wenn bei zwei Dreicken je eine Seite und die daranliegenden je zwei Winkel 
gleich sind, sind die zwei Dreiecke gleich. (Euklid I. 26.) 
Die Methode des Thaies zur Messung der Entfernung von Schiffen vom 
Ufer (Proklos 352. 14—18) schließt den Gebrauch des vorigen Theorems ein. 
Nach Pamphile war Thaies der erste, der sah, daß das in den Halbkreis 
eingezeichnete Dreieck rechtwinklig ist. (Apollodoros führt diese Erkenntnis 
auf Pythagoras zurück.)42 
Die Thaies zugeschriebenen Theoreme, genauer den Charakter dieser 
Theoreme, muß man mit ernstlichen Vorbehalten auffassen.43 Anstelle der 
Formulierung «er hat bewiesen, daß» ist es zweckmäßiger, die Ausdrücke «er hat 
gesehen», «er hat beobachtet» zu verwenden. In diesem Sinne schreibt Proklos, 
unter Berufung auf Eudemos, über Thaies. Nach Eudemos hat zwar Thaies 
als Erster das Theorem gefunden (то De шоу pa . . . evgrjpévov per . . . xmo 0a?.ov 
лдсотоь), im Gegensatz zur Haltung von Euklid, der dies wiederum als wissen-
s c h a f t l i c h e n Bewe i s würd ig t e , (т rjç ô s èm<rtr)povixr\ç tbioôeiÇecoç r/iicopévov лада 
zw aToi/eiwTfjy* 
Diese kritischen Anmerkungen sind unbedingt notwendig und schwächen 
unsere Feststellung, daß die griechische Geometrie mit Thaies ihren Anfang 
genommen hat, in keiner Weise ab. Schließlich hat ja auch Euklid nicht bewie-
sen, daß der Kreis durch den Durehmesser in zwei Teile geteilt wird, sondern 
dies lediglich nur als Tatsache behauptet. (I. Buch, XVII. Def.). Aller Wahr-
scheinlichkeit nach wählte er (wie Cantor auch annimmt) den halbierenden 
Durchmesser aus der Aufteilung durch die Durchmesser im figuralen Bild 
des Kreises auf dem Wege einfacher Beobachtung aus. Die Methode der Beo-
bachtung ist wahrscheinlich noch in jedem hier angeführten, dem Thaies 
zugeschriebenen Theorem vorhanden. Aber diese Beobachtung ergibt sich 
schon aus der konstruktiven Tätigkeit, nicht mehr aus dem bloßen Praktikum. 
Darauf läßt sich auch aus der Tatsache — (genauer, aus der Formulierung, 
41
 ebd. S. 130-131 
» e b d . S. 131 
43
 ebd. 
44
 Proklos a. W. 299, 1 - 5 = VS I IA 20 = Eudemos fr . 135 WEHBLI. 
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die die Überlieferung Thaies zuschreibt) —, schließen, daß Thaies anstelle 
der «Gleichheit» ( ïaoç) der Winkel des gleichscheinkligen Dreiecks das Wort 
«ähnlich» (àvàXoyoç) verwendet. Daraus ergibt sich die Schlußforlgerung, daß 
die Anschaulichkeit der geometrischen Figuren, und nicht ihre Zahlenmäßigkeit 
die Grundlage seiner Behauptung bildete. Ebenso kann man als wahrscheinlich 
annehmen, daß Eudemos Thaies deshalb das Theorem von der Gleichheit der 
zwei Dreiecke zuschreibt, weil er glaubt, daß die Methode zum Messen der En t -
fernung des Schiffes vom Ufer die Kenntnis dieses Theorems voraussetzt. Nur 
ist auch dies eine bloße Annahme. (Handelt es sich doch um eine bekannte 
praktische Methode, die angeblich auch die Soldaten Napoleons angewandt 
haben.) 
Was aber den berühmten sogenannten Thales-Satz betrifft (die rechten 
Winkel der in den Halbkreis eingezeichneten Dreiecke) : Wenn dies eine solche 
geometrische Behauptung wäre wie ein Lehrsatz, bzw. dessen Entdeckung 
wäre, dann könnte man auch annehmen, daß Thaies die Tatsache kennen 
mußte, daß die Summe der Winkel im Dreieck zwei rechten Winkeln entspricht. 
Aus der gesamtheit von Argumenten und Gegenargumenten, den sich wider-
sprechenden Formulierungen des Eudemos usw. zieht Heath mit Recht die 
Schlußfolgerung : Thaies konnte zu dem Satz kommen, ohne daß sein Wissen 
in bezug auf die Winkelsumme des Dreiecks glaubhaft zu machen wäre. Die 
Entdeckungen entstanden häufig durch das Aufzeichnen der verschiedenen 
geometrischen Formen, auf die Weise, daß man die offensichtlichen, naheliegen-
den Zusammenhänge, «Ähnlichkeiten», d. h. Gleichheiten zwischen Seiten 
Winkeln usw. beobachtete. Die Behauptung von Pamphile, Thaies habe Winkel 
in den Halbkreis eingezeichnet und so gefunden, daß diese rechte Winkel 
werden, läßt sich also akzeptieren. 
Neben den oben angeführten kritischen Argumenten und Vorbehalten 
muß man jedoch sehen, daß die Beobachtung in der Geometrie eine große 
Rolle gespielt haben muß, das aber ist die dem theoretischen Interesse, nicht 
lediglich der praktischen Messung entsprungene Beobachtung ! Es zeigt sich 
also die qualitativ andere Einstellung, die weiter zu entwickeln die Wissen-
schaft berufen ist. 
Das Doppelgesicht der miletischen Geometrie stellt den Ausdruck ontolo-
gischer und philosophischer Probleme dar. Die Naturbeobachtung und die 
Naturerklärung führ te noch nicht zu dem Interesse an den reinen theoretischen 
Konstruktionen. Herakleitos wird jener ionische Philosoph, der das Problem 
schon sah und einen Unterschied zwischen den Sinnen und dem Verstand macht. 
E r formulierte das Erfassen der Dinge nicht auf sinnliche, sondern andere 
Weise : «Keiner von allen, deren Worte ich vernommen, gelangt dazu zu erken-
nen, daß die Weisheit etwas von allen abgesondertes ist.»45 
" V S 4 1922. 12 В 108 
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2. Die Schulen von Magna Graecia 
Aus unseren sich auf Thaies beziehenden Überlegungen zeigten sich der 
Anschauungscharakter der Geometrie, die empirischen Evidenzen ihrer Beweise. 
Trotzdem wurden die hier auftretenden anfänglichen theoretischen Verallge-
meinerungen zum Urheber der Wissenschaftsentwicklung. In Wirklichkeit 
jedoch erreichen die charakteristischen Merkmale des griechischen wissen-
schaftlichen Denkens in der italienischen Schule (bei den Pythagoreern und 
den Eleaten) ihre Vollkommenheit. 
Die ein halbes Jahrhundert nach Thaies beginnende Epoche — die die 
direkte Fortsetzung der ionischen Naturphilosophie und mathematisch-geo-
metrischen Philosophie darstellt — scheint nicht nur deshalb ein unlösbares 
Rätsel zu sein, weil sie die mathematischen Werke in beträchtlicher Menge, 
eine Masse von originellen Arbeiten produizierte, sondern auch, weil sie in 
der Wissenschaft noch heute bestehende, strenge Ergebnisse erzielte. 
Auf diese Tatsache gibt weder die in der gesellschaftlichen Struktur 
eingetretene Veränderung noch die sich im philosophischen Denken im Ver-
gleich zur ionischen Epoche vollzogene Entwicklung eine Antwort. Die in der 
gesellschaftlichen Struktur eingetretene Veränderung ist fast unbedeutend, da 
die Städte von Magna Graecia die Traditionen der übergesiedelten ionischen 
Polis bewahrten, diese weiter lebten. Wenn es auch außer Zweifel steht, daß 
die gesellschaftlichen und politischen Kämpfe, der Kampf zwischen der Aris-
tokratie und der Schicht der Handelsleute, in diesen Städten in entwickelterer 
zugespitzter Form verlaufen. Die Teilnahme an den politischen Kämpfen 
zieht nämlich ein Bewandertsein in den Auseinandersetzungen nach sich, 
vermittelt Diskussions- und Argumentationserfahrung, was wieder mittelbar 
zur Herausbildung der wissenschaftlichen Methoden beitragen kann. Es wäre 
jedoch nicht sachdienlich, das außerordentlich abstrakte, mathematische, 
wissenschaftliche Denken unmittelbar aus solchen gesellschaftlichen Faktoren 
zu erklären. Die Pythagoreer entwickelten reine mathematische Begriffe. 
Völlig unempirischen Charakter trug jene Untersuchungsmethode, die für die 
Pythagoreer bezeichnend war. Offensichtlich bedeutete die Ausgestaltung der 
Zahlentheorie keine oder nur indirekt recht gringe Hilfe bei der Arbeit der 
Schiffsbauer, Reisenden und Feldmesser. Von den sich auf das Gerade und 
Ungerade beziehenden Beweisen gar nicht zu sprechen : diese konnten auf 
keine Weise den täglichen Zielen der Gewerbe dienen. 
Was aber den Fortschritt in der Philosophie betrifft, so setzten die 
Pythagoreer die Arche-Forschung, die die ionischen Philosophen begonnen 
hatten, mit Hilfe der pragmatischen Methode fort, und in gewissem Sinne 
nimmt sie bei ihnen auch einen anderen Charakter an. Es fragt sich nur, ob 
allein diese Tatsache das Entstehen der beweisenden Wissenschaft erklärt. 
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Wenn wir den inhaltlichen Ernst der pythagoreischen Mathematik be-
rücksichtigen, jene strenge wissenschaftliche Form, in der sie später im Buch 
des Euklid erscheint, dann muß man sagen, daß weder die Methode noch der 
Inhalt der pythagoreischen Mathematik sich aus der Philosophie des Pytha-
goras erklären lassen. 
Wenn wir aber von der glaubhaft zu machenden historischen Tatsache 
ausgehen, daß Pythagoras selbst und die frühen Pythagoreer Philosophen mit 
mathematischem Hang waren, dann lassen sich die Anfänge ihrer mathemati-
schen Theorie als organischer Teil ihres allgemeinen philosophischen, kosmo-
gonischen Weltbildes betrachten. Das reine mathematische System aber wird 
später von ihnen enwickelt, daraus abstrahiert. (Nicht nur chronologische Über-
legungen begründen es, daß wir zwischen Pythagoras und dem Pythagoreer 
Archytas einen wesentlichen, fast epochemachenden Unterschied sehen.) Aris-
toteles, der die pythagoreische Theorie einem strengen Urteil unterwirft, sieht 
klar, daß der Mathema-Begriff der Pythagoreer einen Lehrsatz bedeutet, ein 
System, das aus Begriffen, Sätzen und Beweisen besteht. Sein Urteil richtet 
sich nie gegen die Lehrsätze und ihre Beweisart, sondern es handelt vom Ge-
präge, dem Sachverhalt (то rí r\v elvai) der mathematischen Objekte. Davon 
also, was eigentlich schon eine extra-mathematische Frage, eine der großen 
Fragen der Philosophie darstellt.46 
Die vom Gesichtspunkt der Entwicklung der Wissenschaft (ja, man kann 
ruhig sagen, ihrer Entstehung) hervorragende Bedeutung der von der Insel 
Samos nach Kroton geflohenen Pythagoras-Schule besteht darin, daß sie den 
Weg, das Verfahren, die Methode entdeckte, mit deren Ergebnissen sich gewisse 
Behauptungen aus anderen ableiten lassen, d. h. auf rein gedanklichem Wege 
zu erfassen bzw. auf diesem Wege zu beweisen sind. Mit anderen Worten : Sie 
schuf die Betrachungsweise der theoretischen Wissenschaft und entdeckte 
gleichzeitig die Kraf t und Wirksamkeit der Logik.47 
Auf die Frage aber, woher die Pythagoreer diese «Betrachtungsweise» 
gewonnen haben, ist es schon sehr schwer, eine Antwort zu geben. Das theo-
rethische Interesse gehört — wie wir gesehen haben — bereits zum Wesen 
der ionischen Naturphilosophie, und es ist selbstverständlich, daß es sich in 
den italienischen Schulen weiterentwickelt. 
Das Ergebnis dieser Entwicklung unterscheidet sich jedoch in seinem 
Wesen von den im Rahmen der ionischen Naturphilosophie erzielten Ergeb-
nissen. Zur Illustration dessen nehmen wir unter den mathematischen Ergeb-
" Siehe z. B. Ar i s to te les : Metaph. X I I I . 2. 1077 b, X I V . 1. 1088 a und X I I I . 8. 
1083 b. 
47
 Die wissenschaftsgeschicht l ichen Verdiens te der P y t h a g o r e e r werden ähnl ich 
g e s e h e n v o n O . R E I D E M E I S T E R , VAN DER W A E R D E N u n d Á . SZABÓ. I n d e r g e g e b e n e n 
F r a g e s . b e s o n d e r s : O . R E I D E M E I S T E R : a . W . S . 5 2 , . SZABÓ : T h e T r a n s f o r m a t i o n o f 
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nissen der pythagoreischen Mathematik die Lehre von dem Geraden und 
Ungeraden heraus, weiterhin die größte Leistung dieser Epoche, den Beweis 
über die Inkommensurabilität der Seiten und Durchmesser des Vierecks. 
Die Theoremreihen, die heute als pythagoreisch gelten, enthalten zwei 
charakteristische Beweisformen. Die eine ist die Rückführung des zu beweisen-
den Satzes auf eine früher ausgesprochene Definition oder eine einfachere 
These; die andere der indirekte Beweis, d. h. der Nachweis dessen, daß es 
unmöglich ist, auf das Gegenteil zu schlußfolgern. Beide Beweisarten lassen 
die bewußte Anwendung von logischen Verfahren bzw. logische Kenntnisse 
und deren vorbehaltlose Akzeptierung annehmen. Als Piaton in seiner Poli-
teia die gebräuchliche Praxis der Mathematiker und Geometer zum Aus-
drücken ihrer Wissenschaft beschreibt, spricht er davon, daß diese ihre Thesen 
nur auf die zugrundegelegte Hypothese zurückführen (entweder auf dem 
direkten oder auf dem indirekten Wege), aber nicht hinter die Grundbegriffe 
dringen.48 
Ja, wirklich davon ist die Rede, doch bleiben wir einen Moment bei dieser 
Besonderheit der pythagoreischen Denkweise. Schon früher haben wir darauf 
hingewiesen, daß der sogenannte Pythagoras-Satz schon um 2000 bekannt 
war und auch praktisch angewandt wurde, man hat ihn nur nicht auf Thesen 
zurückgeführt. Das ließe sich auch so ausdrücken, daß man nicht versucht 
hat, jene Bedingungen zu geben, die zum allgemeinen Beweis jeder mathema-
tischen Wahrheit notwendig sind. 
Wie haben das die Pythagoreer gemacht ?49 Zum Beispiel : (der IX 22. 
Satz des Euklid heißt) wenn man beliebige ungerade Zahlen auf die Weise 
addiert, das die Zahl der Addenden gerade ist, dann ergibt die Summe eine 
gerade Zahl. Der Beweis in der ebenfalls bei Euklid vorkommenden Form 
geschieht ungefähr so : die fragliche These wird auf die vorhergehende, XI. 21., 
zurückgeführt, die besagt, daß die Summe einer beliebigen Anzahl gerader 
Zahlen eine gerade Zahl ist. Der Ablauf der Rückführung ergibt sich folgender-
maßen : Von jeder der zu addierenden ungeraden Zahlen wird die Einheit 
substrahiert. Die 7. Definition des Buches VII. sagt, daß die ungerade Zahl 
sich um die Einheit von der geraden unterscheidet. Durch das Substrahieren 
der Einheit werden die ungeraden Zahlen in gerade umgewandelt, und es wird 
noch eine neue gerade Zahl gewonnen, weil man aus dem Addenden von 
geraden Zahlen die Einheit substrahiert hat. (Beispiel : Addanden 3, 5, 7, 9, 
aus allen vier Zahlen die Einheit substrahiert : 2, 4, 6, 8 und 4.) Die neuen 
Addanden sind also immer gerade Zahlen, unsere vorhergehende These, die 
18
 P i a ton , Pol . VI . 610. C - D . 
49
 Die h ier folgenden Beispiele, die K o m m e n t a r e d a z u sind zu f inden bei K . v . 
FRITZ: Die A P X A I in der griechischen Ma thema t ik . Ma t h e m a t i c , Archiv f ü r Begr i f fs -
geschichte, Bonn 1955. VAN DER W A E R D E N : Die A r i t h m e t i k der Py thagoreer I . M a t h . 
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21., enthielt aber schon daß die Summe beliebiger gerader Zahlen ebenfalls 
gerade ist. Damit wurde die fragliche These bewiesen. 
Der Beweis der These geschah also unter Verwendung einer bedingunslos 
angenommenen Definition und mit jener Logik von deduktiver Natur, daß 
wenn das Vorhergehende wahr ist, auch das Folgende wahr ist, weil es sich 
auf das Vorhergehende zurückführen läßt. Diese Praxis weist darauf hin, 
daß die Pythagoreer wußten : beim Beweis gibt es kein regressus ad infinitum ; 
es muß also solche Prinzipien, Axiome geben, die man nicht mehr beweisen 
kann, hei denen man stehen bleiben muß. Das ist die Voraussetzung allen 
deduktiven Denkens. Ein noch interessanteres Problem enthält die andere 
— als authentisch zu bezeichnende — Form der pythagoreischen Beweise, 
der indirekte Beweis. Von unermeßlichem Wert sind hier die Rekonstruktionen 
von O. Becker und besonders die Arbeit von v. der Waerden, aufgrund deren 
sich heute ohne Zweifel der pythagoreische Ursprung des VII. Buches von 
Euklid behaupten läßt.50 Hier eine der indirekten Beweisführungen unter den 
vielen : (Euklid VII. 31) Der zu beweisende Satz heißt : Der Divisor jeder 
zusammengesetzten Zahl ist irgendeine Primzahl. Die zum Beweis des Satzes 
notwendigen Definitionen51 aus dem VII. Buch des Euklides : 
2. Def. Die Zahl ist eine aus Einheiten bestehende (endliche) Menge. 
11. Def. Eine Primzahl ist die Zahl, die außer der Einheit und sich selbst 
keinen Divisor hat. 
13. Def. Eine zusammengesetzte Zahl ist die Zahl, die einen echten 
Divisor hat. 
Der Verlauf der Beweisführung : a soll irgendeine zusammengesetzte 
Zahl sein. Wir wollen beweisen, daß ihr Divisor irgendeine Primzahl ist. 
Da a eine zusammengesetzte Zahl ist, stellt sie im Sinne der 13. Definition 
den echten Divisor irgendeiner Zahl b dar. Die Zahl b ist entweder eine Prim-
zahl oder eine Nicht-Primzahl (zusammengesetzte Zahl). Wenn sie eine Prim-
zahl ist, dann ist der fragliche Satz bewiesen. Handelt es sich um eine Nicht-
Primzahl, dann ist, wieder im Sinne der 13. Definition, irgendeine Zahl с 
der echte Divisor von b, aber dieses с ist dann auch der Divisor von a. Von с 
ergibt sich wieder, daß sie entweder eine Primzahl oder eine Nicht-Primzahl 
5 0
 VAN DER WAERDEN mach t in seiner angegebenen Arbei t m i t dem Satz des 
A r c h y t a s bekann t und weist nach, daß sich Archy t a s schon auf eine bewiesene These 
b e ru f t , welche bisher im V I I . und V I I I . Buch des Eukl id zu lesen ist. S. 127 — 153 
51
 Die Bekann tgabe des Beweises : A. SZABÓ : The Transformat ion . . . I I . p . S. 123. 
Zum Gebrauch des Wor te s Definit ion sei folgendes angemerkt . In der griechischen philo-
sophischen Sprache ist da s f ü r die Defini t ionen verwendete Wor t das zur Zeit des Pia ton 
schon g u t bekannte oooç. Proklos dagegen bezeichnet in seinem E u k l k i d - K o m m e n t a r die 
«Definitionen» nicht m i t dem Wor t ögoi sondern m i t vnô&eatç. Das W o r t Hypo these ist 
aber a u c h der Name der mathemat i schen Sätze. Und in zahlreichen anderen Zusam-
m e n h ä n g e n bedeutet die Hypothese sowohl Satz als auch Defini t ion. Mit welcher Bedeu-
tung d ie Hypothese überse tz t wird, en tsche ide t prakt isch die Tatsache, ob die dami t 
ve rbundenen Aussagen bewiesen werden oder n i c h t ; in diesem Falle ist da s W o r t Satz 
die r ich t ige Übersetzung. 
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ist. Wenn с eine Primzahl ist, haben wir den 31. Satz bestätigt. Wenn sie es 
nicht ist, dann muß с einen Divisor d haben usw., bis wir die fragliche Zahl 
finden, die Primzahl und Divisor von a ist. Warum sollte es unmöglich sein, 
eine solche Zahl zu finden ? Denn wenn wir sie nicht fänden, würde es bedeuten, 
daß a unendlich viele Divisioren von immer kleiner werdenden Zahlen hat. 
Das aber ist unmöglich, weil es der 2. Definition widerspricht, derzufolge die 
Zahl a eine aus Einheiten bestehende endliche Menge ist. 
Diese Beweisführung — und dies ließe sich noch an einigen Beispielen 
illustrieren — war in der griechischen Mathematik sehr verbreitet. Der Gedan-
kengang der Beweisführung zeigt, daß es zwei Bezugspunkte gibt, der eine 
ist die Definition, der andere die Unmöglichkeit der Definition zu widerspre-
chen. Und das bedeutet, daß man wußte : Wenn die Behauptungen von der 
Gestalt A und Nicht-A sind, dann können diese zusammen nicht wahr sein. 
Das ist die elementare Voraussetzung jedes sinnvollen Denkens. Ohne das 
wäre alles gleich, man könnte alles sagen. Aber ein solcher Beweis setzt noch 
mehr voraus. Und zwar, daß die Behauptungen vom Typus A und Nicht-A 
auch nicht gleichzeitig falsch sein können. Entweder ist die eine wahr oder die 
andere, eine dritte Möglichkeit gibt es nicht. Das folgende Problem besteht 
darin, welche von den beiden wahr ist. An sich könnte man diese Frage nur 
unter Berufung auf die Anschauung entscheiden, aber in einem Beweis ist 
das nicht möglich. Und hier spielen die vorher gegebenen Definitionen eine 
entscheidende Rolle. Die Behauptung, die der Definition widerspricht, wird 
die irrige, und die andere, ihre Negation, wird die wahre. 
Kurz : Daß die als Definition bezeichneten Thesen vorher angegeben 
werden, ist der letzte Punkt, bis zu dem der Beweis gehen kann. Auf dierkte 
Weise geschieht es durch die Rückführung, auf die indirekte Weise über die 
Widerlegung solcher Thesen, welche die Negierung der gegebenen, angenomme-
nen Definition darstellen. 
Die indirekte Methode verdient vom logischen Gesichtspunkt, vom 
Gesichtspunkt der Entwicklung der Logik, besondere Aufmerksamkeit. Denn 
diese Methode kann nur der verwenden, der das Gesetz des Widerspruchs und 
des Ausschließens des Dritten kennt und akzeptiert. D. h. man muß wissen, 
daß entweder die gegebene These wahr ist oder ihre Negierung, eine dritte 
Möglichkeit gibt es nicht. Da ein bedeutender Teil der pythagoreischen Thesen 
indirekt ist, muß als Tatsache festgehalten werden, daß man im V. Jh. das 
Gesetz vom Widerspruch und dem Ausschließen des Dritten gekannt hat. 
Auf die Frage nun, woher die Pythagoreer diese entwickelte Logik — wir 
könnten auch fragen, diese entwickelte Beweismethode — genommen haben, 
existieren die unterschiedlichsten Theorien. Die interessantesten und die bedeu-
tendsten unter ihnen sind die Theorien von K. v. Fritz und Á. Szabó.52 
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Die Theorie von К. v. Fritz gehört zu jenem Typus, der die griechische 
Mathematik und innerhalb derselben die Logik der Beweise aus den mathe-
matischen Untersuchungen selbst erklärt. Also z. B. aus solchen Tatsachen, 
daß in den unterschiedlichen empirischen Materialien, die sieh in den Kennt-
nissen der Ägypter und Babylonier, weiterhin in der eigenen praktischen Tätig-
keit angehäuft hatte, für bestimmte Aufgaben jeweils andere Lösungen zu 
finden waren. Deshalb versuchten die Griechen gleichsam Ordnung im empiri-
schen Material zu schaffen, indem sie die Kenntnisse der Reihe nach anordne-
ten ; zuerst kamen die einfacheren, und die komplizierteren wurden auf sie 
zurückgeführt. Diese Wertung ist zu akzeptieren, wenn man nur die direkten 
Beweise berücksichtigt, sie sagt aber nichts darüber, durch welcher Über-
legung die Pvthagoreer zum indirekten Beweis kamen und damit oder davor 
zur Erkenntnis des Gesetzes vom Widerspruch und der Ausschließung des 
Dritten. Das wird nämlich durch das mathematische Tatsachenmaterial an 
sich in keiner Weise erklärt. 
Die Theorie von Á. Szabó gehört zu denen, die die deduktive Mathe'ma-
tik (und innerhalb derselben die indirekten Beweise) für von philosophischer 
Herkunft halten, und zwar für den Einfluß der aus der eleatischen Philosophie 
übernommenen Methode auf die pythagoreische Mathematik. Seine Argu-
mente sind vollkommen stichhaltig, vor allem deshalb, weil die erste Thesen-
reihe deduktiven Charakters, über die wir heute verfügen, von Parmenides 
stammt. 
Für die Tätigkeit des Eleaten Parmenides und seiner Schule ist wirklich 
bezeichnend, daß sie bei der Untersuchung der Probleme des Seins eine stren-
gere Logik anwendeten als ihre Vorgänger, die ionischen Naturphilosophen, 
und der Zeitgenosse und Widersacher Herakleitos. In der Lehrdichtung des 
Parmenides kann man zum ersten Male über die logische Unterscheidung der 
für das Denken möglichen Wege lesen. Der erste Weg zeigt, daß das Bestehende 
ist, existiert, und daß das Nichtsbestehende nicht existiert. Das ist der richtige 
Weg der Überzeugung, der zur Wahrheit führende Weg. Der zweite Weg ist, 
daß was es nicht gibt, ist, und daß das Nichtexistierende notwendigerweise 
auch besteht, dieser Weg ist aber unerkennbar. Weil das Nichtseiende weder 
zu erkennen noch zu benennen ist. Weil Denken und Sein eins sind (то yàg avx6 
VOEÎV èdTÎv TE xal elvai).53 Nach der Interpretation von Á. Szabó hat hier Par-
menides in dem «dreifachen Weg» die drei Grundprinzipien der Logik folgender-
weise formuliert : 1. das Existierende gibt es, 2. das Nichtexistierende gibt es 
nicht, 3. das Existierende gibt es und gibt es nicht. Das Verwerfen dieses 
dritten Weges ist von ebensolcher Struktur wie der beschriebene Beweis. So, 
wie Parmenides den dritten Weg verwirft, so verwirft die pythagoreische 
Beweisführung den Gedanken, daß eine Zahl gleichzeitig gerade und ungerade 
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sein kann. Es gibt nur zwei Möglichkeiten, gerade oder ungerade, wie bei Parme-
nides — es gibt — oder — es gibt nicht — 
Es tauchen allerdings Zweifel auf, ob man die Lehrdichtung des Parme-
nides als reine logische Konstruktion ansehen darf. Wenn nicht — da es in 
dieser Epoche noch unvorstellbar wäre, von philosophischen Kategorien, abso-
lut ohne materielle Träger, zu sprechen — dann ist die Behauptung anfechtbar, 
daß die Pythagoreer eine klar ausgearbeitete Logik, die drei Grundprinzipien 
übernommen, für ihr bis dahin amorphes empirisches Material verwendet 
haben, und sofort Meister des indirekten Beweises waren.55 
Es wäre unbescheiden, wenn wir unsererseits sachlich in die außerordent-
lich gründliche philologische Arbeit, die die verschiedenen Parmenides-Inter-
pretationen zum Ergebnis hatte,56 hineinreden wollten. Das ist auch nicht 
unsere Absicht. Wir meinen aber, man müßte dieses sehr häufig und berechtig 
verlautende Prinzip, daß die griechische exakte Wissenschaft aus der Philo-
sophie entstanden ist, in seiner ganzen Vielseitigkeit auffassen. 
Wie die griechische Gesellschaftsstruktur, die antike Form als Gesamt-
wirkung besonderer historischer Umstände zustande kam, läßt sich eine solche 
Gesamtwirkung auch bei der Herausbildung der Wissenschaft, in diesem Falle 
der deduktiven Mathematik, beobachten. So wurzelt z. B. die Herausbildung 
der von der praktischen Notwendigkeit weit entfernten Zweige der pythagorei-
schen Mathematik — zahlreiche Ergebnisse der Zahlentheorie — unbedingt in 
der Philosophie, genauer in der pythagoreischen Naturspekulation. Zu einer 
umfassenden Erklärung der über die empirischen Untersuchungen hinaus-
gehenden Tätigkeit dient auch die pythagoreische Philosophie selbst. Schon 
allein die pythagoreische Arche-Auffassung zeigt dies. Das Arche ist die Zahl. 
Auch dann ist hier schon von Anschauungslosigkeit die Rede, wenn die abs-
trakte Beschaffenheit der Zahl noch nicht rein, noch nicht klar zum Ausdruck 
kommt, wenn man ihre Mathematik von ihrer Physik noch nicht unterscheiden 
konnte. Die Kosmologie, nach der der ganze Himmel Harmonie und Zahl ist, 
involviert schon die theoretische Untersuchung der Zahlenverhältnisse. Natür-
lich läßt sicli auch der Einfluß der eleatischen Philosophie nicht leugnen, 
wie umgekehrt von zahlreichen eleatischen Lehren der pythagoreische Ursprung 
nachweisbar ist. 
Unserer Meinung nach kann die Entstehung der griechischen Mathe-
matik und der deduktiven Methode nicht aus einer einzigen philosophischen 
Konzeption erklärt werden. Gemeinsam existierten und zeigten sich die durch 
die gesellschaftliche, politische Tätigkeit gegebene Geschultheit, philosophische 
Bildung und wissenschaftliche Ansprüche als unerläßliche Begleiterscheinung 
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der in der griechischen Polis herausgebildeten Traditionen. Die politischen 
und gesellschaftlichen Probleme, die Probleme der Institutionen, Staatsformen, 
die Beurteilung derselben — all dies trug unbedingt zur Entwicklung der 
Argumentationstechnik der griechischen Denkweise bei. 
Die theoretischen Konsequenzen des Kampfes zwischen der Aristokratie 
und dem Demos — z. B. das Aufwerfen des Problems vôpoç — rpvcnç,57 und daß 
es später in der sophistischen Philosophie zum zentralen Thema wird) — beein-
flußten entscheidend das Allgemeinwerden der griechischen Dialektik und das 
Entstehen der sich daraus entwickelnden deduktivem Argumentation. Zu 
diesen auf gesellschaftlischer Ebene auftauchenden Fragen — «was ist die Wahr-
heit» — hat ohne Zweifel das Erscheinen der Geschichtsschreibung, die geo-
graphischen Beschreibungen, die Schilderung anderer Völker, anderer Gebräu-
che (so wurde z. B. der Vergleich mit den für ewig geglaubten griechischen 
Gebräuchen und Sitten möglich) ernste Impulse gegeben. Besonders lehrreich 
unter diesem Gesichtspunkt sind die Beschreibungen des Herodotos.58 
So zeigt sich also in der Entstehung der griechischen deduktiven Mathe-
matik auf komplexe Weise die Notwedigkeit, in den politischen Auseinander-
setzungen bewandert zu sein (die Diskussionsfertigkeit ; die Ansprüche der 
Gerichtsbarkeit ; die Technik, den Widersacher durch Argumente zu besiegen), 
das Vorhandensein der philosophischen Richtungen, die sich aus der Natur 
der Philosophie ergebene motivierende Denkweise und die theoretische Ein-
stellung sowie das schon gewaltig angeschwollene Material der geometrischen 
Kenntnisse ; das glückliche Zusammenspiel des allen, d. h. die gesamtgesell-
schaftliche Praxis, erklärt die Herausbildung der deduktiven Wissenschaft 
schon lange vor Piaton. In diesem «Zusammenspiel» kam in der eleatischen 
Philosophie die Praxis der indirekten Denkweise mit seiner unzweifelhat kris-
tallklaren Logik auf. Das Erkennen dieser Tatsache, ihr Herausarbeiten durch 
schöne und genaue philologische Analyse ist die großartige Leistung von K. 
Reinhardt und Á. Szabó. 
Wenn man für die logische Konstruktion des Parmenides vom «reinen 
Sein» eine Erklärung sucht, so wird man sie wahrscheinlich dann bekommen, 
wenn man den Grundgedanken des Herakleitos elyev те xaï ovx eljuev (wir sind 
und sind nicht) mit der parmenidischen Grundthese rô èôv êoTi (das Seinde 
existiert) vergleichen. Unbedingt gehört hierher der Gedanke Lenins von der 
Notwendigkeit, die Prozesse der Wirklichkeit anzuhalten, um sie abbilden 
zu können.59 Auch die Gegenüberstellung der Methoden des dies dauernde 
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Bewegung und Veränderung der Wirklichkeit beobachtenden und sehenden 
Herakleitos und des in den Gedanken Ordnung schaffen wollenden und damit 
eine deduktive Wissenschaft hervorbringenden Parmenides läßt sich nur so 
verstehen. 
Besondere Bedeutung vom Gesichtspunkt der Herausbildung des griechi-
schen wissenschaftlichen Denkens und der wissenschaftlichen Methode haben 
einerseits die Entdeckung der Irrationalität und andererseits die Aporien des 
Zenon. 
Die irrationale Größe entdeckten die Pythagoreer über die inkommen-
surablen geraden Strecken. Die Beweise über das Gerade und Ungerade führten 
zur Erkenntnis der inkommensurablen Verhältnisse. Auf die Frage nämlich, 
was die geometrische Mitte der 1 und der 2 ist, wäre zu antworten, man solle 
das Verhältnis von Diagonale und Seite im Einheitsquadrat untersuchen, und 
dann stellt sich heraus, daß sich dieses Verhältnis mit Hilfe sich heraus, daß 
sich dieses Verhältnis mit Hilfe des Quotienten positiver ganzer Zahlen nicht 
ausdrücken läßt. Für die pythagoreische Zahlenphysik und Zahlenphilosophie 
bedeutete die Entdeckung der Inkommensurabilität einen ungeheuren Schlag. 
Der Überlieferung nach versuchte man, die Entdeckung eine Weile geheim-
zuhalten. Der Eleat Zenon war es (in der Mitte des V. Jh.), der den Zusammen-
bruch der phythagoreischen Zahlenphysik schonungslos aufdeckte. Wenn man 
nämlich die Diagonale und die Seite des Quadrats nicht miteinander verglei-
chen kann, dann kommt man nie, so oft auch die gegebenen Linien aufgeteilt 
werden, auf eine ganze Zahl, mit der man das Verhältnis der zwei Längen 
ausdrücken könnte. Das bedeutet, daß sieh die Linien unendlich teilen lassen. 
Wenn man das aber akzeptiert, dann können die Linien auch nicht aus Punkten 
von endlicher Zahl bestehen. Die pythagoreische Konzeption von den Baustei-
nen der Welt ist also in ihren Grundfesten erschüttert worden. 
Die Bedeutung der Aporien des Zenon läßt sich nur ermessen, wenn man 
die Tragweite, die Wirkung von Parmenides' Theorie für die Entwicklung der 
Wissenschaft klar sieht. Hauptsächlich die Argumentationsmethode verdient 
Beachtung, die die Möglichkeit für solche theoretische Konstruktionen schafft, 
die sich auf der Dichotomie wahr—falsch aufbauen. Betrachten wir also jetzt, 
womit Parmenides das Existieren des Seienden und das Nichtexistieren des 
Nichtseienden, bzw. als Folge davon, die Unbegehbarkeit des dritten Weges 
begründete. Eine ontologische Vorbedingung stellt auf alle Fälle das dar, daß 
das Seiende eins ist und sich nicht in wirkliches und gedankliches Sein unter-
scheidet. Es muß also die Frage «was ist das, was man denken kann» gestellt 
werden. Dieser Gedanke muß am allgemeinsten sein (will er docli die Welt 
erklären, wie jede griechische philosophische Theorie). Dies ist das allgemeinste, 
allgemeiner nicht mehr zu erdenkende Prädikat des «existiert». Auf dieser 
abstrakten Ebene wird wiederum das einzige mögliche Subjekt des Prädikats 
«existiert» das «Seiende». Der folgende Schritt besteht darin, die logischen 
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Konsequenz zu ziehen : Wenn sich allein nur «das Seinde existiert» als Allge-
meinstes denken läßt, dann läßt sich das «nicht-existiert nicht denken (weil, 
wenn man es dächte, es schon existierte). Und wenn wir jetzt in Hinsicht auf 
die chronologische Unsicherheit vorsichtig formulieren und nicht mit völliger 
Gewißheit behaupten, daß hier von einer bewußten Auflehnung gegen die 
dialektische Denkweise des Herakleitos die Rede ist, können wir doch folgen-
des feststellen : Parmenides verwirft aus ontologischen Überlegungen ein sol-
ches Denken, das ein gegebenes Subjekt mit einem gegensätzlichen (behaupten-
den und verneinenden) Prädikat verbindet. Das involviert gleichzeitig auch, 
daß er jede Berufung auf die sinnliche Wahrnehmung zurückweist (für die 
sinnliche Wahrnehmung ist die Vielfältigkeit selbstverständlich), also die Dia-
lektik der konkreten Wirklichkeit. 
Kehren wir zur Struktur der Argumentation zurück : Auf der Begriffs-
ebene (also hei absoluter Außerachtlassung der tatsächlichen Prozesse der Wirk-
lichkeit, dem völligen Nichtbeachten der Sinneswahrnehmung) ist nur ein 
einziges Kriterium zur Entscheidung, ob etwas wahr oder falsch ist, möglich : 
Die Aussagen, die sich selbst widersprechen, können nicht wahr sein. Aus der 
Grundkonzeption «Das Gedachte = (ist soviel wie) das Seiende» ergibt sich, 
daß es für den wahren Gedanken (d. h. das Sein) bzw. für die wahre Gedanken-
reihe nur eine einzige Gewißheit gibt, die logische Gewißheit. Obwohl philoso-
phisch gesehen dieser Weg auch eine Sackgasse ist und für eine Zeit der empi-
rischen Forschung den Weg versperrt, besitzt diese Erkenntnis vom Gesichts-
punkt der Wissensehaftsentwicklung und damit der Entwicklung der Logik 
eine außerordentlich große Tragweite. Es ist für jedermann selbstverständlich, 
daß er nicht solche Sätze wie: «Jeder Junggeselle ist verheiratet» usw. sagt. 
D. h. jeder, der sich die Sprache aneignet, vermeidet fast automatisch die 
semantischen Widersprüche, ohne zu wissen, im Sinne welcher Regel der Logik 
er so handelt. Die Eleaten jedoch waren unseres Wissens die ersten, die darüber 
nachdachten, daß der gegensätzliche Sinn der Gedanken (z.B. der der Bewegung) 
auf theoretischem Wege zu einem solchen Durcheinander führt, wie wenn 
jemand die erwähnte Antinomie Junggeselle-verheiratet sagen würde. Zwar 
war die Grundlage des Nachdenkens über die logischen Kritierien eine irrige 
ontologische Überzeugung, sie führte aber trotzdem zur Suche nach dem 
Ordnungsprinzip für das abstrakte Denken und dann zu dessen Formulierung : 
Was widerspricht, ist nicht wahr. Die Wirkung dieser Erkenntnis auf den 
mathematischen Beweis hat historische Bedeutung. 
In der pythagoreischen Zahlentheorie wird diese Methode außerordent-
lich häufig angewandt. Die ontologischen Grundlagen der pythagoreischen 
Philosophie ähneln denen der eleatischen. Die Zahl (also abstrakte Entität) 
ist das Seiende. Was kann man über die Zahl denken? Nur das, was unwider-
sprüchlich ist, also von dem Geraden, daß sie gerade ist, von der Eins, daß sie 
nicht mehr ist usw. Die Definition der Eins z. В., die in der parmenidischen 
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Philosophie eine große Rolle spielt, heißt : «Eins ist das, wonach jedes Ding als 
eins bezeichnet wird.» Die Folge davon bedeutet, daß die Eins unteilbar ist. 
Denn wenn sie teilbar wäre, wäre sie nicht eins, dann wäre die Eins viel. Dies 
jedoch ist ein Widerspruch, d. h. nur die Behauptung kann wahr sein, derzu-
folge die Eins unteilbar ist. Hier haben wir die Erklärung dafür, warum die 
pythagoreische Zahlentheorie die Brüche nicht kannte, nur die Vervielfachung 
der Eins und die sich aus Einheiten zusammensetzende Menge. 
Zenon hat unter Verwendung von Parmenides' Methode folgendermaßen 
zur Schaffung der deduktiven Wissenschaft beigetragen : Zenon wendet sich 
gegen jene Gegner des Parmenides, die die Lehre von der Eins für lächerlich 
hielten, weil sie zu Widersprüchen führt.60 Er weist nach, daß die Auffassung 
des Viel auf dem Wege einer vorschriftsmäßigen logischen Ableitung noch eher 
zu Widersprüchen führt. Wenn man das aus vielen Teilen bestehende Seiende 
akzeptiert, dann bedeutet das aufgrund des Gedankenganges von Zenon, daß 
man ein Seiendes von bestimmter (endlicher) und unbestimmter (unendlicher) 
Zahl annehmen muß. Der Gang der Beweisführung: Zenon akzeptiert die 
Hypothese des Gegners, daß nämlich das Seiende nicht eins ist. Es sei ange-
nommen, daß das Seiende aus zwei Teilen besteht. Wird das akzeptiert, dann 
müssen die zwei Teile durch irgendeinen dritten voneinander getrennt werden. 
Dann besteht das Seiende schon aus drei Teilen. Die Teile müssen wieder durch 
etwas voneinander getrennt werden, d. h. das Seiende besteht aus fünf Teilen, 
und so weiter bis ins Unendliche. Das jedoch ist ein Widerspruch. Aufgrund 
des erlaubten logischen Verfahrens auf einen Widerspruch zu kommen, beweist 
aber, daß die These falsch ist. 
Die Paradoxa des Zenon wurden, wie wir wissen, von Aristoteles bewahrt. 
Die Paradoxa sind berufen, Licht in die Widersprüchlichkeit des Begriffs der 
Bewegung und die deshalb logische Unmöglichkeit der Bewegung zu bringen. 
Seine Argumente bezeugen unanfechtbar, daß man eine Strecke von endlicher 
Länge in unendlich viele Strecken von endlicher Länge aufteilen kann. Eine 
Folge der Argumentation von Zenon (unabhängig davon, ob er sich darüber im 
Klaren war) ist, daß sich die Konzeption, nach der die Gerade aus endlich 
vielen Punkten besteht, nicht aufrechterhalten läßt. Diese Erkenntnis, zusam-
men mit der Entdeckung der Irrationalität von \r2 versetzt der mathemati-
schen Auffassung vom Universum einen endgültigen Schlag. 
Wenn wir nun Hie Verdienste des Zenon vom Gesichtspunkt der Entwick-
lung der logischen Wissenschaft zusammenfassen wollen, können wir folgendes 
sagen : Zenon leitete mit Hilfe der formalen logischen Gesetze aus den Bedeu-
tungen gewisser Begriffe deren Konsequenzen ab, und zwar enthält eine Folge-
rungsreihe eine These und auch deren Negation. Es sei betont, daß er von der 
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Bedeutung des gegebenen Begriffs ausging. Diese Erkenntnis hat von Gesichts-
punkt der Wissenschaftsentwicklung ungeheure Bedeutung.61 
Die von Zenon erschlossenen Widersprüche und die Entdeckung der 
Irrationalität eröffneten neue Wege für die Entwicklung der Wissenschaft. 
Da es unmöglich ist, die Paradoxa des Zenon rein theoretisch zu wider-
legen, mußten die Mathematiker neue Wege suchen. In den Werken desTheaite-
tos, des Eudoxos und dann in den Werken des Euklid sind die Ergebnisse dieser 
neuen Mathematik zu finden. Auf die Paradoxa des Zenon (z. В. die halbe 
Zeit ist gleich ihrer doppelten) ist nur die Antwort möglich, daß aufgrund 
empirischer Tatsachen unbeweisbare Behauptungen aufgestellt wurden, indem 
man allen solchen Erscheinungen auswich, in denen die infinitesimalen Prob-
leme auftraten. In diesem Zusammenhang stimmen wir vollkommen mit der 
Theorie von Á. Szabó überein, der bei der Untersuchung der Axiome 5—8 im 
I. Buch von Euklid nachweist, daß einige unter ihnen nichts anderes sind, 
als die empirische Widerlegung des Paradoxon von Zenon. Und zwar : 
5. Die Doppelten ein und derselben Menge sind untereinander gleich. 
6. Die Hälften ein und derselben Menge sind untereinander gleich. 
7. Die Aufeinanderspassenden sind untereinander gleich. 
8. Das Ganze ist größer als der Teil. 
Das sind mit Ausnahme der 8. These Behauptungen von empirischem 
Ursprung und sie entstanden im V. Jh. Gerade wegen ihrer Empirik befriedig-
ten sie die Ansprüche der Eleaten auch nicht. Trotzdem sind es diese Thesen, 
die die Geometrie aus ihrer Krise herausführen und zur Grundlagenschaffung 
der euklidischen Geometrie beitragen. 
Die im wissenschaftlichen Sinne genommene große Lesitung des V. Jh. 
ist die Entstehung der mathematischen Wissenschaften im Rahmen der Philo-
sophie (Eleaten und Pythagoreer) und gleichzeitig auch ihr Lösen daraus, 
auf dem Wege, daß man die entdeckten logischen Verfahren zu Feststellungen 
mathematischer Art verwendete. 
Aus ontologischen Überlegungen, manchmal schweren Irrtümern, der 
völligen Ablehnung der sinnlichen Wahrnehmung entfaltet sich der axiomati-
sche Aufbau der Geometrie. (Das Axiom ist hier Forderung. Die Axiome appel-
lieren noch an die Anschauung. Erst später werden sie im aristotelischen Sinne 
selbst auch zu evidenten Wahrheiten.) 
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Kurz gesagt, besteht also die Gesamtleistung der Schulen von Magna 
Graecia in der Erkenntnis der drei Grundprinzipien der Logik, deren Anwen-
dung — erst in der Arithmetik, später in der Geometrie — und sich daraus er-
gebend in der Ausarbeitung der Methode der indirekten Beweise, was das 
Entstehen der deduktiven Mathematik bedeutet. 
i v 
Die Rolle Piatons und der platonischen Akademie bei der Entwicklung der 
Logik 
Nicht nur in der antiken Überlieferung, sondern auch in der modernen 
Forschung wird Piatons Beziehung zur Mathematik seiner Zeit betont. Archy-
tas war der Freund Piatons, aber dasselbe berichtet die Überlieferung auch von 
Eudoxos und Theaitetos, den großen Mathematikern der Epoche. Sie und 
andere waren nach den Aufzeichnungen des Proklos die Lehrer des Piaton 
in der Mathematik und seine Schüler in der Philosophie. Die Beurteilung des 
Piatonismus vom Gesichtspunkt der Entwicklung der Wissenschaft ist außer-
ordentlich extrem. Bald sieht man in ihm den Schöpfer der deduktiven Wissen-
schaft, bald aber etwas, was die Entwicklung des wissenschaftlichen Denkens 
hemmt. In wissenschaftsgeschichtlichen Zusammenfassungen trägt das Kapitel 
Piaton häufig solche Untertitel, wie : «Angriff gegen die ionische Wissenschaft», 
während man bei Aristoteles findet : «Die Wiedergeburt der ionischen Tra-
dition». 
Das Problem, das für uns Wichtigkeit besitzt, ist, wie weitdie Entwicklung 
und das Bewußtwerden der wissenschaftlichen Methoden auf dem zum logi-
schen System des Aristoteles führenden Wege gelangt ist. 
In dieser Beziehung aber müssen wir jener geistigen Atmosphäre, die 
das Charakteristikum der Akademie des Piaton war, eine hervorragende Bedeu-
tung zuschreiben. Die bisher erzielten Ergebnisse und Grundlagen der Mathe-
matik nahm man als Objekt der philosophischen Auseinandersetzungen, und 
das hauptsächliche positive Ergebnis davon war, unzweifelhaft, daß man 
die Methode, die Methode der Mathematik bzw. der Wissenschaft, klärte und 
bewußt machte. In dieser Beziehung leistete man der Entstehung der Logik 
den größten Dienst. Die philosophische Verallgemeinerung stellt nämlich das 
verbindende Kettenglied zwischen der Schaffung der deduktiven Mathematik 
und dem deduktiven logischen System dar, auch dann, wenn diese philosophi-
sche Verallgemeinerung in bezug auf den Charakter der mathematischen 
Kenntnisse auf einem Irrtum, auf nicht zu beweisenden ontologischen Voraus-
setzungen basierte. Ehe wir die Rolle Piatons in der Schaffung der aristoteli-
schen Logik untersuchen, sollen noch ein paar Worte über die Mathematiker 
der platonischen Epoche gesagt werden. 
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Jene Art der Arithmetik, die wir euklidische nennen, verbindet sich mit 
dem Namen des Archytas (430—365). Boethius hat einen Beweis des Archytas 
bewahrt, der im wesentlichen dem des Euklid identisch ist.62 
Heute bestehen keine Zweifel mehr daran, daß die im VIII. Buch des 
Euklid enthaltene arithmetische Theorie von Archytas stammt. Weiterhin 
wurde — nach den Forschungen von Heath — ein großer Teil des XI. Buches 
über die zwei Hauptproportionen in den Elementen des Archytas schon aus-
gearbeitet, außerdem läßt sich diese These auch in der Lehre des Theaitetos 
von den fünf regelmäßigen Körpern finden. Aufgrund der Ergebnisse von 
Heath kann man heute schon sagen, daß das mathematische und geometrische 
Niveau zur Zeit Piatons praktisch mit dem in den euklidischen Elementen 
niedergelegten identisch ist. (Der Inhalt von I. —IV. lag praktisch schon gänz-
lich vor, die Proportionalitätstheorie des V. Buches war im Buch des Eudoxos 
bereits ausgearbeitet, die im VI. Buch befindlichen Theoreme waren im allge-
meinen schon in der Proportionalitätstheorie der Pythagoreer begründet, diese, 
die im VI. Buch behandelten numerischen Verhältnisse, wurden von ihnen 
benutzt. Das X. Buch vermittelt die Ergebnisse des Theaitetos über die unver-
gleichbaren Mengen, die im XII. Buch enthaltene Ausschöpfungs-Methode 
wird Eudoxos zugeschrieben, aber schon Hippokrates von Chios hat sie in 
seinem Satz — die Kreise verhalten sich so zueinander wie ihre Durchmesser — 
antizipiert. Ebenfalls Schuldner von Theaitetos ist Euklid — nach Heath — 
für die Beschreibung der fünf regelmäßigen Körper im XIII. Buch.) 
Die bisherige Forschung läßt keinen Zweifel daran, daß in der Gesamtheit 
der euklidischen Elemente wenig solches Material enthalten ist, das seinem 
Wesen nach nicht in der Geometrie und Arithmetik der Platon-Zeit vorhanden 
war, wenn auch die Form und Anordnung des Materials und die Methoden 
sich in einigen Fällen von dem, was bei Euklid zu finden ist, unterscheiden.63 
Es ist jedoch nicht gleichgültig, worin der Unterschied in der Anordnung des 
Stoffes bestand. Vom philosophischen und besonders vom logischen Gesichts-
punkt erweist sich die Frage, ob in der Praxis der griechischen Geometrie und 
Arithmetik schon vor Euklid das Verfahren verbreitet war, vor die Ableitung 
unbewiesene Prinzipien zu stellen, wie dies in der Behandlung des Euklid 
geschah, nicht als einerlei, sondern von grundlegender Bedeutung. Für die 
Wahrscheinlichkeit, ja Gewißheit dessen lassen sich mathematikhistorische 
und philosophische Argumente in gleicher Weise anführen. In erster Linie die 
Praxis der Dialektik spricht für die Allgemeinheit der Methode, weiterhin die 
berühmte Formulierung des Piaton über die Betrachtungsweise der Geometer 
und die Natur der Geometrie : «Denn ich denke, du weißt, daß die, welche sich 
mit der Meßkunst und den Rechnungen und dergleichen abgeben, das Gerade 
und Ungerade und die Gestalten und die drei Arten der Winkel und was dem 
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sonst verwandt ist in jeder Verfahrensart voraussetzend, nachdem sie dies als 
wissend zugrunde gelegt, keine Rechenschaft weiter darüber weder sich noch 
anderen geben zu müssen glauben, als sei dies schon allen deutlich, sondern 
hiervon beginnend gleich das Weitere ausführen und dann folgerechterweise 
bei dem anlangen, auf dessen Untersuchung sie ausgegangen waren.»64 
Hinter dieser weit mehr als ein halbes Jahrhundert vor Euklid entstan-
denen Wertung des Piaton läßt sich mit Recht eine solche Art von denkeri-
scher Tätigkeit und logischen System vermuten, wie sie in den Elementen zur 
Vollkommenheit gelangt ist, auch wenn keine Hoffnung darauf besteht, daß 
wir jemals über zuverlässige Kenntnisse in bezug auf den Aufbau der Stoichea 
des Hippokrates von Chios65 verfügen werden. 
Einer der hervorragenden Vertreter der durch Piaton charakterisierten 
Betrachtungsweise ist Eudoxos (408 — 355). Seine Proportionstheorie wird als 
neue Etappe in der Entwicklung der Wissenschaft betrachtet. Von ihm stellten 
die verschiedenen Wissenschaftshistoriker übereinstimmend fest, daß er die 
«Krise» der griechischen Mathematik überwunden hat, er war es, dessen Wirken 
die neue Richtung der axiomatischen Entwicklung der griechischen Mathema-
tik festlegte.66 In den Aufzeichnungen des Proklos kann man über ihn lesen : 
«. . . er vermehrte als erster die Vielzahl der als universal bezeichneten Theo-
reme und gab zu den drei Analogien noch drei andere hinzu, die aus den Ideen 
des Piaton stammenden Schnitte vervollkommnete er und verwendete im 
Zusammenhang mit ihnen die Methode der Analyse.67 
Die epochemachende Bedeutung des Eudoxos bestand darin, daß er 
unter Verwerfung der arithmetrischen Theorie der Pythagoreer eine strenge 
geometrische Theorie ausarbeitete, die in ihrer axiomatischen Form jede Beru-
fung auf eine kommensurable oder inkommensurable Menge überflüssig machte. 
Mit diesem Schritt war die Geometrisierung der Arithmetik und gleichzeitig 
ihre Lösung von der Philosophie geschehen. Jene rein geometrische Betrachtungs-
weise und Behandlungsart, die die Elemente des Euklid charakterisiert, ist schon 
in der Epoche des Piaton und besonders bei Eudoxos entstanden. 
Eudoxos' Methode war das sogenannte «Ausschöpfungsverfahren» (Ex-
haustionsmethode). Diese Methode machte das Vermeiden von infinitesimalen 
Fallen möglich. Sie war die mathematische Antwort der Mathematiker der pla-
tonischen Epoche auf die von Zenon aufgeworfenen Probleme. Die zur Infinit-
esimal-Rechnung führenden Probleme wurden auf solche Probleme «zurückge-
führt»68 die sich mit logischen Mitteln lösen lassen, man wich also den Schwierig-
84
 P la ton , Politeia VI . 510 a (Übers. : F . SCHLEIERMACHER) 
46
 Proklus : S. 60 «Hippokrates h a t die Elemente zusammengeschrieben. . . Leon 
h a t sich m i t den Elementen auch befaßt , er suchte, was zu lösen ist und was nicht.» 
88
 D I R K STRUIK : a. W. S. 5 2 - 5 3 
Proklos, a. W. S. 67  
08
 Über die Methode der Aussehöpfung, die Krit ik der Benennung siehe VAN DER 
WAERDEN: a. W. S. 1 8 4 - 8 7 
10* Acta Antiqua Academiae Scientiarum Hungaricae 26, 1978 
3 2 8 A. MADARÁSZ-ZSIGMOND 
keiten aus. Der Beweis dessen z.B., daß der Rauminhalt eines Tetraeders V 
gleich einerm Drittel des Rauminhaltes von einem Prisma mit gleicher Basis 
und Höhe ist, bedeutete den Nachweis, daß V > 1/3 P und V < 1/3 P in gleicher 
Weise unmöglich sind. (Hier ist von der Begründung der allgemein verbreiteten 
Methode der Flächen- und Rauminhaltsberechnung die Rede.) Diese Behaup-
tung aber beruht auf der Proportionstheorie des Eudoxos. Nach der IV. Defi-
nition des V. Buches : wir sagen, daß Mengen miteinander im Verhältnis sind 
(d. h. im Bruchverhältnis), wenn multiplitziert eine die andere übertrffit. 
Das ist die Grundlage für einen solchen Beweis, zu welchen wir das eingeleitete 
Axiom unter der Bezeichnung Axiom des Archimedes kennen.69 
Einer der Nachteile jener Theorie besteht darin, daß sie nur auf bekannte 
Behauptungen anzuwenden war ; d. h. man mußte das Ergebnis kennen, um 
es dann beweisen zu können. Das Erscheinen der historisch und für die Wissen-
schaftsentwicklung unausbleiblichen Methode, der definierenden axiomatischen 
Methode, bedeutet den Beginn einer immer wieder aufflackernden, auch in 
unseren Tagen nicht uninteressanten Debatte : Wir stehen an den Anfängen 
des Wettstreites zwischen der Tätigkeit des forschenden und entdeckenden 
menschlichen Geistes und der fertige Kenntnisse in exakter Form aufschrei-
benden Tätigkeit, d. h. zwischen der heuristischen und der axiomatischen Denk-
weise. 
Da Piaton und seine Akademie die bei Eudoxos formulierte und sich 
dann bei Euklid fortsetzende axiomatische Geometrie übernommen hat und 
sie zum Beweis von Problemen philosophischen Charakters anzuwenden ver-
suchte, ist vielleicht das summarische Urteil der um die Physik, die Natur-
forschung, das entdeckende Denken, der um die schöpferische Mathematik 
Besorgten über Piaton als ein Hemmnis für die Wissenschaft oder über das 
System des Euklid als eines oder das hauptsächliche Hindernis des vielseitigen 
mathematischen Denkens zu verstehen.70 
Es bleibt die Tatsache, daß die Methode der geometrischen Abbildung 
der Größenverhältnisse, und zwar die definierende, postulierende, also axioma-
tische Methode diejenige ist, die die Geometrie der Platon-Epoche charakte-
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risierte. Von einer solchen Geometrie ist jetzt schon die Rede, in der man die 
Raumverhältnisse völlig unabhängig von der Zahl bezeichnen, ohne Messung 
untersuchen kann. B. Farring behauptet zu Recht, daß (dies jene bewußte 
unabhängige Welt, geschaffen aus dem, reinen Verstand,) jene Mathematik ist, 
von der Piaton der Meinung war, daß ihr Studium eine unerläßliche Vorbedin-
gung des Philosophierens sei.71 
Die persönliche Rolle Piatons in der Entwicklung der Wissenschaft, der 
Mathematik und der Logik besteht darin, daß er — von Sokrates veranlaßt — 
die Philosophie der Mathematik und die Logik begründete. Alles beides auf 
die Weise, daß er sie einer philosophischen Prüfung unterzog und so das impli-
zite Wissen der Griechen auf beiden Gebieten zu einem expliziten Wissen 
machte. Die zwei Untersuchungssphären sind voneinander untrennbar, sowohl 
in Hinsicht auf die Ausgangsbasis als auch auf die Methode und schließlich 
das Ergebnis. Die Ergebnisse der griechischen Mathematik aus der Piaton-
Epoche «offerieren» gleichsam die Erkenntnis, daß die Logik in der axiomati-
schen Betrachtung und dem axiomatischen Verfahren eine zentrale Rolle spielt. 
Wieveil Piaton von dieser Logik erkannt hat, das läßt sich unserer Ansicht 
nach nicht von seiner über den Charakter der mathematischen Kenntnisse 
vertretenen Auffassung trennen. 
In Fachbüchern findet man häufig Behauptungen der Art, daß Piatons 
Bemühen, die formale Logik aufzubauen, gescheitert ist.72 Das stimmt zwar, 
den Grund dafür muß man aber im Wesen der platonischen Philosophie 
(mathematischen Philosophie) suchen. Schon jetzt im voraus riskieren wir 
die Behauptung, daß das Aufstellen der Thesen von der Unabhängigkeit der 
Welt der Ideen und der mathematischen Welt eine solche Schranke in der 
Auffassung Piatons bedeutete, die von vornherein auf der gegebenen Stufe 
der gesellschaftlichen und wissenschaftlichen Entwicklung die Niederschrift 
einer korrekten Logik ausschloß. 
Was hat also Piaton geklärt, a) in bezug auf den Charakter der mathe-
matischen Kenntnisse und b) in bezug auf die Natur der logischen Verfahren, 
Gesetze ? Die Tatsache, daß Sokrates die Natur der mathematischen Erkenntnis 
unter Weiterführung der pythagoreischen Tradition untersuchte, daß er in der 
Mathematik die Wissenschaft des Ewigen, Unveränderlichen sah, daß er die 
Methoden der Mathematik in seinen Untersuchungen ethischer Natur anwen-
dete, findet wieder nur in den gesamtgesellschaftlichen Verhältnissen ihre 
Erklärung. Unter anderem darin, daß die Krise der griechischen Polis in diesem 
Zeitabschnitt schon offensichtlich wurde. Die Analysen des Thukydides über 
den Verfall der gesellschaftlichen Moral, der Skeptizismus der Sophisten veran-
laßten Sokrates, dem Skeptizismus ein Ende zu bereiten, den überraschenden 
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Thesen des Gorgias : «Es ist nichts. Wenn etwas wäre, wäre es nicht erkennbar ; 
wäre es erkennber, so wäre es nicht mitteilbar.»73 entgegenzutreten. Neben 
dem persönlichen Vorbild setzte er die Mittel der Wissenschaft ein. Auf die 
Frage, warum er zur Verwirklichung seines ethischen Programms nicht auf 
die Ergebnisse der Philosophie des Demokritos, sondern auf die der pythagorei-
schen Philosophie zurückgreift, bietet sich die Antwort an, daß in jener Philo-
sophie die Mittel ausgearbeitet waren, mit deren Hilfe er den der an die Natur 
appellierenden Philosophie entspringenden Relativismus und Skeptizismus 
besiegen konnte. 
Der in der platonischen Philosophie zur Vollkommenheit gelangende, 
und auch heute den Typus der platonischen Philosophie charakterisierende 
Gedanke wurde bei Sokrates konzipiert. Er heißt : Die Produkte der mathe-
matischen Erkenntnis und im allgemeinen deren Entitäten können ihren Ur-
sprung nicht in den Sinnen haben. In der Natur gibt es keinen vollkommenen 
Kreis, kein vollkommen gleichseitiges Dreieck oder eine solche Parallele. Der 
Geometer arbeitet mit idealen Formen. Der reifen platonischen Antwort auf 
die Frage «was wird durch die mathematischen Theorien beschrieben ?» kommt 
die sokratische auf folgende Weise zuvor : Sokrates sagt, ich sehe Menschen, 
ich sehe Pferde, Menschheit, Pferdeheit jedoch nicht. Die Kenntnis des letzteren 
d. h. die Kenntnis der Universalien, ist die wahre Erkenntnis, welche nur auf 
nicht-empirischem Wege zu erreichen ist. 
Die Verdienste des Sokrates vom Gesichtspunkt der Entwicklung der 
Logik bestehen mit den Worten des Aristoteles in folgendem : «Sokrates, der 
sein Nachdenken auf das im Sinne der sittlichen Willensbetätigung Rechte 
und Übliche richtete, und der erste war, der darüber feste allgemeine Bestim-
mungen zu ermitteln suchte . . . also Sokrates erst suchte auf dem Wege 
strenger Erörterung den Begriff der Sache. Denn was er anstrebte, war ein 
Schluß verfahren, das Prinzip des Schlußverfahrens aber ist der Begriff.» 
Zweierlei vernehmlich ist es, was man mit Recht dem Sokrates als sein Ver-
dienst anrechnen dar f : das induktive Verfahren und die begriffliche Bestim-
mung des Allgemeinen : beides Dinge, die die Grundlegung aller Wissenschaft 
betreffen. Aber Sokrates faßte das Allgemeine noch nicht als gesonderte Existenz 
auf und ebensowenig die begrifflichen Bestimmungen. Erst die Urheber der 
Ideenlehre nahmen diese Verselbständigung des Allgemeinen dem Sinnlichen 
gegenüber vor und nannten dann diese Art von substituierenden Wesen Ideen.»74 
Es ist Tatsache, daß man die erste gut aufgebaute Argumentation in 
bezug auf die idealistische Auffassung der Mathematik auf dem Boden des 
logischen Realismus bei Piaton findet. Der Nachweis der prinzipiellen Untrag-
barkeit dieser Konzeption, die Ableitung der logischen Konsequenzen aus dieser 
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Argumentation erscheint dagegen zuerts bei Aristoteles. Die platonische Kon-
zeption taucht (abgesehen von zahlreichen Abweichungen) immer wieder auf 
bei heutigen Mathematikern, wie Gödel, Russell, Church, während das sie 
widerlegende Ansichtssystem z. B. durch Quine oder Kolmogorow vertreten 
wird. 
Bei der Untersuchung dessen, welche Rolle Piaton in bezug auf die 
Entstehung der Logik zukommt, stehen wir vor der sonderbaren Frage, warum 
die in der platonischen Akademie eine so hohe Stufe erreichte theoretische 
und methodologische Tätigkeit nicht zur Bildung einer Logik führte, in dieser 
Akademie, wo die Beweisverfahren der Mathematiker, d. h. die deduktiv 
postulierende, also axiomatisch demonstrative Verfahrensweise nicht nur impli-
zit mathematische, sondern auch explizit philosophische Entfaltung erfuhr. 
Das heißt, es war all das Wissen und die Methode vorhanden, die notwendig 
ist, damit das in ihnen enthaltene logische System abstrahiert werden kann, 
und — für den die Genesis der Logik Erforschenden ein subjektiver Faktor 
von nicht geringer Bedeutung — auch das leidenschaftliche Interesse an der 
Logik war gegeben. 
Wir haben unsererseits auf die gestellte Präge die folgende Antwort 
gefunden : Der «platonische» Aristoteles ist eben an dem wesentlichen Punkt 
«nicht platonisch», wo er den dialektischen Syllogismus vom beweisenden 
unterscheidet. Das bedeutet mindestens, daß zwischen den beiden Entdeckun-
gen — (auch das mitbegriffen, daß der erste, der den dialektischen d. h. pole-
mischen Syllogismus formulierte, Piaton war) — jener Prozeß verlaufen ist, 
den wir nach W. Jaeger75 die stufenweise Entfernung vom Piatonismus nennen 
könnten. Im vorliegenden Zusammenhang unterscheiden sich die zwei Epochen 
unter anderem durch die Herausbildung der aristotelischen Ontologie und die 
radikale Opposition gegenüber der platonischen Ideenlehre voneinander. Die 
Frage ist also : Inwiefern war die Kritik der Ideentheorie zur Ausarbeitung 
der Syllogistik notwendig? Wenn wir auf diese Frage antworten, beantworten 
wir auch die, warum Piaton nicht das erste logische System ausarbeiten konnte. 
Wahrscheinlich hat Aristoteles recht, wenn er den Ursprung der platoni-
schen Ideenlehre mit dem Bestreben des Sokrates, die abstrakten Begriffe 
zu bestimmen, verbindet. Wenn man bedenkt, daß die durch die mathematische 
Entwicklung augfeworfenen philosophischen Probleme im Mittelpunkt der 
Untersuchungen der platonischen Akademie standen, — und wenn man dazu 
noch jene Untersuchungen nimmt, die man heute als semantische bezeichnen 
würde (und deren Ausarbeitung das Verdienst der Sophisten, besonders des 
Gorgias war), bekommen wir die folgende Problemreihe : Stellen wir die mit 
der allereinfachsten Aussage verbundene allereinfachste Frage : Was, welche 
Sache beschreibt die Äußerung : «Sokrates ist ein Mensch.»? Der Terminus 
7 1 W . J A E G E R : A r i s t o t e l e s . B e r l i n 1 9 2 3 . 
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«Sokrates» ist der Name eines Menschen, des Athener Philosophen, aber wovon 
ist der Terminus «Mensch» der Name ? 
Das Problem läßt sich sowohl in ontologischer als auch in semantischer 
Form formulieren, und Piaton formuliert es auch, in seiner Ideentheorie 
aber unternimmt er den Versuch, das Problem zu lösen. Man könnte diese 
Lösung so summieren : Die Idee wird dort angenommen, wo man die Vielfalt 
einiger Dinge mit ein und demselben Namen bezeichnet. 
Das Problem irgendeines Urteils — sei es von einfacher Subjekt-Prädikat-
Struktur oder komplizierterer Relationsstruktur —76 allgemein formuliert, die 
Frage ist, ob das Prädikat (in seinem sprachlichen Ausdruck als Substantiv, 
Adjektiv oder Verb) irgendeine Art von Entität bezeichnet. Diese Frage 
kann deshalb semantisch genannt werden, weil sie nach dem Verhältnis zwi-
schen dem linguistischen Ausdruck und den Dingen fragt, auf die sich der 
Ausdruck bezieht. 
Bei der ontologischen Formulierung des Problems spielt das Verhältnis 
zwischen dem sprachlichen Ausdruck und seiner Referenz keine Rolle. Dagegen 
stellt sich die Frage — da Sokrates, Gorgias und Protagoras existieren und es 
Tatsache ist, daß sie Menschen sind — ob es eine solche Entität, wie Mensch-
heit, gibt, zu der diese alle im gleichen Verhältnis stehen. Allgemeiner aus-
gedrückt : wenn А. В, С gleich Y ist, gibt es dann eine solche Entität, wie 
Y-heit, mit der sich jeder einzelne auf gleiche Weise verbinden läßt? 
Die zwei Fragen stellen zwei Seiten ein und desselben Problems dar. 
Die auf die eine gegebene affirmative Antwort wird auch auf die andere beja-
hend sein un umgekehrt. 
Piaton, der die erste Konzeption des logischen Realismus ausgearbeitet 
hat, gibt natürlicherweise eine bejahende Antwort auf alle beide Fragen.77 
Die durch die Prädikate bezeichneten Entitäten existieren in der intellektuel-
len Erfahrung,78 es gibt schön, gut, tugendhaft usw. Für diesen Typus der 
Entitäten verwendet Piaton die Termini der Idee, der Form. 
Wenn man bei Y die fraglichen Prädikate bezeichnet, dann ist die Be-
zeichnung Y der Name von etwas, d. h. von irgendeiner Idee. Wenn Y eine 
adjektive Bezeichnung repräsentiert, wie «wahr», «schön» usw. und die «Y-heit» 
den entsprechenden abstrakten Namen, dann ergibt sich nach der Ideenlehre 
als entsprechende Substituierung für Y, daß es infolge des Anteils an der Idee 
der Y-heit möglich ist, daß eine Sache Y ist. Das aber bedeutet offensichtlich, 
daß eine Sache dann, und nur dann, Y ist, wenn sie an der Idee Y-heit Anteil 
hat. Das «Anteil haben» läßt sich ersetzen durch die Ausdrücke : «verfügt über 
die Eigenschaft Y» — «ist Y». Im Sinne der gegenseitigen Implikation stellt 
76
 I n der A u f f a s s u n g dieses P rob lems schl ießen wir uns h ie r und im folgenden de r 
Konzep t ion von A. WEDBERG a n : P ia tos P h i l o s o p h y of Mathemat ics . Stockholm 1965. 
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,4efa Antiqua Academiae Scientiarum Hungaricae 26, 1978 
DIE ANFÄNGE DER GRIECHISCHEN LOGIK 333 
also «X ist Y» einen synonymen Ausdruck zu dem Ausdruck «X hat Anteil an 
der Y-heit» dar.79 
Da bei Piaton solche alltägliche Behauptungen, wie Sokrates ist ein 
Mensch, sowohl im semantischen als auch im ontologischen Sinne die Ideen-
lehre verlangen, wie kann es dann bei ihm anders sein, wenn sich auf die Geo-
metrie oder die Arithmetik beziehende Fragen auftauchen ? Also solche : 
Wovon handeln die geometrischen oder arithmetrischen Behauptungen? Es 
versteht sich fast von selbst, daß in diesem Gedankensystem die Objekte der 
Geometrie gedankliche Elemente darstellen.80 
Das gleiche läßt sich über die Arithmetik sagen, die in der Rangordnung 
Piatons als Erbe der eleatischen Philosophie offensichtlich vor der Geometrie 
steht.81 Wenn Piaton von der Arithmetik spricht, denkt er vor allem an die 
Wissenschaft über das Gerade und Ungerade.82 Obwohl Platon im Beweis 
artihmetischer Behauptungen nicht unbewandert war (z. B. der Beweisversuch 
der unendlichen Reihe positiver ganzer Zahlen, oder die Erörterung der Prob-
leme der mathematischen Induktion im Parmenides), spielte er auf diesem 
Gebiet, also in der Entwicklung der realen Wissenschaft, in der Entdeckung 
mathematischer oder geometrischer Wahrheiten keine Rolle. Seine Rolle 
bestand in der philosophischen Verallgemeinerung der mathemetischen Metho-
den. Das geschah freilich wieder nur innerhalb seiner allgemeinen philosophi-
schen Vorstellungen, sie bestimmten den Platz der mathematischen Wissen-
schaften in seinem System. 
Die platonische Wissenschaft — «geschaffen aus dem reinen Verstand» 
läßt sich auf folgende Weise in ein Modell fassen. 
Die Ideenlehre in explizite Form gegossen, auf die Geometrie und auf 
die Arithmetrie bezogen :83 
I. a) Die Geometrie ist wahr. 
b) Die Wahrheit der Geometrie setzt das Vorhandensein jener Objekte 
voraus, die das geometrischen Begriffe wirklich erklären. 
c) in der sinnlichen Welt gibt es keine solchen Objekte. 
d) Deshalb existieren die idealen Fälle der geometrischen Begriffe 
außerhalb der sinnlichen Welt, in der Realität der Ideen. 
'
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I I . a) Die Arithmetik ist wahr. 
b) Die Wahrheiten der Arithmetik setzen die Existenz jener Objekte 
voraus, die wirklich an der Idee der Ein-heit, der Zwei-heit usw. in den idealen 
Zahlen teilhaben. 
c) In der sinnlich wahrnehmbaren Welt tritt der Fall der idealen 
Zahlen nicht auf. 
d) Deshalb existieren die vollkommenen Fälle der idealen Zahlen 
irgendwo außerhalb der sinnlich wahrnehmbaren Welt. 
Diese Zusammenfassung erscheint vielleicht übereilt, da ihr keine Unter-
suchung der Lehre der idealen Zahlen und überhaupt Prüfung der Frage, wie 
die Zahl existiert, vorausgegangen ist. Der Charakter des ägi&yo; elórjrixág kann 
im Weiteren jedoch teils in der Platon-Kritik des Aristoteles, teils in der Fixie-
rung der platonischen Methode und logischen Ergebnisse als Hintergrund, 
als ontologische Basis sowieso nicht außer acht gelassen werden.84 
Richten wir im Folgenden unsere Aufmerksamkeit auf die platonische 
Denkweise und die Lehrpraxis der platonischen Akademie. 
Die Analyse der Technik der Dialektik, überhaupt der Methode der 
platonischen Dialektik im allgemeinen, geht wieder über den Themenkreis 
des von uns untersuchten Problems hinaus. Es wird lediglich von zwei, die 
Dialektik charakteristisch bezeichnenden, die Methodologie der Wissenschaft 
wesentlich beeinflussenden und gestaltenden Faktoren die Rede sein, von der 
Rolle der vnôâeaiç und der ôiaigeoiç. Die erstere zeigt eine enge Verbindung 
mit der allgemeinen Praxis der griechischen Mathematik, die andere mit der 
platonischen Ideenlehre. Die Hypothese-Konzeption involviert, über ihre 
allgemeine wissenschaftstheoretische Bedeutung hinaus, auch die Lösung eini-
ger logischer Probleme ; die Diärese dagegen ist mittelbar bei der Herausbildung 
der aristotelischen Syllogistik, vom Gesichtspunkt des Verstehens derselben, 
bedeutsam. 
Nach dem Zeugnis der Dialoge bestand das hypothetische Verfahren 
darin, daß sich die Diskussionspartner in irgendeiner als Ausgangspunkt 
gewählten These einigten. Die «Einigung» bedeutete, daß sie diese These als 
Grundlage der Diskussion akezptierten, gleich, ob sie mit ihr einverstanden 
waren oder nicht. In der Mathematik der Platon-Zeit und in der platonischen 
Philosophie spielt die «Hypothesis» im wesentlichen eine gleiche Rolle.85 
84
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Proklos benutzt die Hypothese zur Bezeichnung jener Behauptungen, 
die wir in der euklidischen Geometrie Definitionen, Postulate, Axiome nennen.86 
Aber, wie schon erwähnt wurde, ist diese Methode eine weit vor Euklid ver-
wendete Praxis, sowohl in der griechischen Mathematik als auch in der grie-
chischen Philosophie. So können wir aus dem vielzitierten «Menon»-Beispiel 
sehen, daß Sokrates zur Klärung der Frage «ist die Tugend lehrbar?», seinen 
Partner bittet, von einer Annahme ausgehen zu dürfen (e'f vnodéoEcoç . . . 
rrxoneïaêai)97 Das hypothetische Verfahren besteht, ähnlich dem des Geome-
ters, darin, daß man von einer allgemeinen Annahme ausgeht und sieht, was 
sich daraus ergibt, wenn sie wahr ist, und was, wenn sie nicht wahr ist. Die 
auch von uns zitierte berühmte Stelle in Piatons Staat (VI. 510 C—D) zeigt 
alle Zweifel ausschließend, daß die von Proklos behandelte als Hypothesen-
Ausgang gewählte nichtbewiesene Annahme zur täglichen Praxis im griechi-
schen wissenschaftlichen Denken der Platon-Zeit gehörte. 
Die allgemeine Methodologie des Ausgehens von Hypothesen enthält 
allerdings ein Problem, das besondere Aufmerksamkeit verdient. Zwischen der 
in der Dialektik gebrauchten Ausgangsthese, der nichtbewiesenen Annahme 
und der in der Mathematik verwendeten besteht nämlich ein wesentlicher 
Unterschied. 
Ein dialektisches Streitgespräch kann eventuell mit einer solchen Wen-
dung enden, daß man den Ausgangspunkt faktisch aufhebt und z. B. mit einem 
solchen Gedanken schließt, daß auch Sokrates nicht mit sich einverstanden 
sein kann, «Aber es scheint uns doch jetzt notwendig so aus unserer Rede.»88 
Dasselbe wäre im Falle der arithmetischen oder geometrischen Hypothesen 
unausdenkbar, weil ja die Widerlegung in der mathematischen Tätigkeit ihrer 
Richtung und ihrem Ziel nach (selbstverständlich auf indirekte Weise) dem 
Beweis solcher Thesen dient, an deren Wahrheit keine Zweifel bestehen. Es 
handelt sich also um die Widerlegung solcher Thesen, die sicher falsch sind. 
Die sokratische Widerlegung aber dient (besonders nach dem Zeugnis der 
frühen Dialoge) in erster Linie dazu, die Menschen zu überzeugen, daß sie 
in bezug auf die Fragen unwissend sind, von denen sie glauben sie zu wissen. 
Also er beweist höchstens, daß es kein Wissen gibt. Es fragt sieh, was der 
Grund für diese Erscheinung ist. 
In dem hypothetischen Verfahren besteht kein Unterschied, er kann also 
nur in den gewählten Hypothesen liegen. Allerdings blinkt hier schon der 
heuristische Wert des Verfahrens auf, und zwar, daß es als fehlerfindende 
Methode dienen kann, aber dann — und nur dann — wenn im Zusammenhang 
mit den Hypothesen die Erwartung besteht, daß sie wahr sind. Auch für Piaton 
wird das völlig offensichtlich, besonders in den mittleren und späten Dialogen. 
86
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In zahlreichen Dialogen, an zahlreichen Stellen spricht Piaton darüber, daß 
zwischen den ausgewählten Hypothesen und den zu beweisenden Thesen ein 
bestimmter Zusammenhang vorliegt. Dieser bestimmte Zusammenhang bedeu-
te t nichts anderes als die deduktive axiomatisehe Auffassung, im wesentlichen 
die Erkenntnis der entscheidenden Rolle des logischen Weges. Das heißt, die 
Unwiderlegbarkeit der logischen Wahrheit stand klar vor Piaton. Im Kratylos89 
macht er z. B. darauf aufmerksam, daß man die Hypothese gut auswählen 
muß, weil das Ausgehen von irgendeiner irrtümlichen Annahme schwere Folgen 
nach sich zieht, denn alles, was darauf folgt, paßt sich der zu Beginn gewählten 
Annahme an, um mit sich selbst in Einklang zu bleiben. Es ist klar, daß er 
darauf hinweist, daß der Gedankengang, d. h. das, was sich aus der Hypothese 
ergibt, nicht widersprüchlich sein darf. Um jedoch zu ermessen, ob im Gedan-
kengang ein Widerspruch vorhanden, oder aber der logische Weg sicher ist, 
reicht die Kunst des dialektischen Streitgesprächs, die Fähigkeit des geschichkt 
Diskutierenden — (der z. B. vor seinem Widersacher verbirgt, daß sich aus 
der Hypothese eventuell eine Unmöglichkeit ergibt) — nicht aus. 
Bei den Hypothesen der Geometrie kann jedoch in bezug auf die Wahrheit 
der gewählten Thesen kein Zweifel auftauchen, und vielleicht rät Piaton deshalb 
in vielen Fällen, in der philosophischen Diskussionen so zu verfahren wie die 
Geometer. Nur gehörte es untrennbar zum axiomatischen, deduktiven Charak-
ter der Geometrie, daß die als Ausgangspunkt gewählten nichtbewiesenen The-
sen Tatsachen sind, wie wir schon früher gesehen haben. Gerade der Beweis 
von durch die Erfahrung schon bekannten Thesen — über die Ableitung von 
elementaren von jedem einzusehenden Thesen — zeigt dieKraft , die Vertrauens-
würdigkeit der Logik, d. h. der Methode ! Und es ist nicht zufällig, daß das 
f ü r Piaton das Muster darstellte, die Dialektik und die Mathematik waren 
natürlichweise infolge des gemeinsamen Ursprungs ihrer Methode verwandt : 
«Ich gehe immer von einer solchen Behauptung aus, als Hypothese nehme ich 
jene Behauptung, die ich für besonders stark halte ; wovon ich dann sehe, 
daß es in Einklang mit dieser Behauptung steht, das halte ich für wahr, wovon 
ich aber merke, daß es nicht in Einklang mit der vorigen starken Behauptung 
steht, das werte ich als falsch.»90 
Die Konsequenz aus der Hypothese schreibt Piaton im allgemeinen mit 
dem Wort ovpcpwveiv («in Einklang stehen») nieder, während das Gegenteil 
davon ôiacpwveiv, «kein Einklang» bedeutet, was eigentlich einen logischen 
Widerspruch zwischen den beiden Behauptungen bedeutet.91 
Es fragt sich nun, wie sich herausfinden läßt, welche Behauptungen mit 
welcher Hypothese in Einklang stehen oder nicht in Einklang stehen. Oder, 
89
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mit dem heutigen Wortgebrauch : Welches sind die erlaubten Verfahren, logi-
schen Regeln, mit denen wir unterschiedliche Thesen mit den Hypothesen 
verbinden können ? 
Vor allem muß man sehen, daß wenn Piaton von irgendeinem Beweis 
sagt, daß er mathematischen Charakter trägt, er eigentlich fast immer das 
indirekte Beweisverfahren zur Annahme irgend einer von ihm erwünschten 
philosophischen These anwendet. Jenes Verfahren also, daß wir bei der Behand-
lung der methodlogischen Probleme der pythagoreischen Mathematik schon 
untersucht haben. Sei es, daß die Teilnehmer am Dialog entscheiden wollen, 
daß die Eins unteilbar ist, da dies den grundlegenden Ausgangspunkt der 
arithmetischen Konzeption des Piaton darstellt, — sei es die Frage, ob die 
sinnliche Wahrnehmung und das Wissen identisch sind oder sich unterscheiden 
(und wir könnten noch sehr viel Probleme anführen), immer stellen sie das 
Gegenteil der für richtig «angenommenen» These auf und führen die Diskussion 
so, daß sich in jedem Falle herausstellen muß : die Annahme der Hypothese 
führt zu einem Widerspruch. 
Dieser Widerspruch läßt sich aber nur auf die Weise konstatieren, daß 
— wie wir früher schon gezeigt, haben — man für den Gedankengang die 
logische Regel : eine Behauptung und deren Widerlegung können nicht gemein-
sam vorkommen, für gültig halten. Weiterhin hat der indirekte Beweis nur 
dann einen Wert, wenn man sicher ist, daß man nicht durch einen im Gedanken-
gang befindlichen Fehler auf den Widerspruch gekommen ist, sondern der 
Widerspruch notwendigerweise aus der Unmöglichkeit der Hypothese ein-
trifft, d. h. wegen der mit ihr verbundenen und als wahr angenommenen Be-
hauptungen. 
Noch immer aber steht die Frage offen, woher man jene These nehmen 
soll, mit deren Hilfe es möglich ist, die Unhaltbarkeit einer These durch den 
indirekten Beweis aufzuzeigen. In dem vorhin erwähnten Beispiel, das die 
Frage aufwarf, ob die sinnliche Wahrnehmung und das Wissen identisch sind, 
können wir folgende Argumentation finden,92 nachdem wir angenommen 
haben, daß sie identisch sind. (Natürlich will Piaton beweisen, daß sie nicht 
identisch sind.) Wenn das Wissen mit der sinnlichen Wahrnehmung identisch 
ist, dann ist es auch mit dem Sehen identisch. Wer etwas sieht, der weiß es 
auch, wer aber nicht sieht, der weiß es nicht. Von dem Menschen aber, der 
etwas sieht (und nach dem eben Gesagten auch weiß), ergäbe sich, daß wenn 
er die Augen schließt, also nicht sieht, auch nichts weiß. Tatsache ist aber, 
daß derjenige, auch wenn er die Augen geschlossen hat, das wissen wird, was 
er vorher gesehen hat. Unserem Gedankengang nach, müßte er aber sagen, 
daß er es nicht weiß. Unsere Annahme, derzufolge das Wissen der sinnlichen 
Wahrnehmung identisch ist, offensichtlich zu einem Widerspruch geführt. Nach 
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der Terminologie des Piaton ergibt sich daraus etwas Unmögliches âôvvarov. 
Ein moderner Logiker, ein heutiger Leser Piatons wird bei dem Argument, 
«Tatsache ist aber . . . usw.» gewiß ausrufen : «Hier liegt der Hund begraben !», 
d. h. : «es wurde eine Extraprämisse eingeführt !» Das ist aber nur für einen 
heutigen Denker offensichtlich, für Piaton war es nicht so. Besonders im Parme-
nides sieht man seinen sich auf die Art der Widerlegung beziehenden Stand-
punkt, die Vorstellung nämlich, daß der Widerspruch als Ergebnis der Hypo-
these zustande kommt. Er nimmt die Annahme (die Annahme der Gegner 
des Parmenides) als selbstverständlich hin, daß die Theorie selbst ihren eigenen 
Widerspruch, (128c) ohne Hinzunahme jeder äußeren Prämisse, erzeugt; 
und Piatons Zenon bemüht sich, den Widersachern des Parmenides zu zeigen, 
daß ihre Theorie zu noch lächerlicheren Konsequenzen führt und nichts darauf 
hinweist, daß die lächerliche Konsequenz aus der Verbindung der Hypothese 
mit anderen (äußeren) Behauptungen stammt (136 c). Piaton betrachtete die 
Widerlegung als die Folgerung auf einen Widerspruch aus dem zu Widerlegen-
den selbst. Darauf weist auch jener Satz aus dem Phaidon hin (101a): «Wenn 
sich aber einer an die Voraussetzungen selbst hielte, würdest du den nicht 
gehen lassen und nicht eher antworten, bis du, was von ihr abgeleitet wird, 
betrachtet hättest, ob es miteinander stimmt oder nicht stimmt.»93 
Hier müssen wir natürlich eine solche Unterscheidung vornehmen, die 
Piaton nicht vorgenommen hat, weil er es nicht tun konnte. Piaton unterschei-
det eigentlich nicht zwischen der Art der Widerlegung, die deshalb eine Wider-
legung ist, weil die Konklusion der These widerspricht, und jener speziellen 
Widerlegung, die zeigt, daß die These sich selbst widerspricht. 
Aus der Tatsache, daß jede gelungene Widerlegung den Partner zwingt, 
seine Meinung zu ändern, d. h. seiner früheren These zu widersprechen, zieht 
Piaton die Schlußfolgerung: die Widerlegung bedeutet, daß die frühere Meinung 
mit sich selbst in Widerspruch steht. 
Es ist klar, daß es zwei verschiedene Dinge sind, den Diskussionspartner 
dahin zu bringen, daß er einsieht, seine unlängst angenommenen Prämissen 
widersprechen seiner früheren Meinung, und die Widersprüchlichkeit einer 
Theorie nachzuweisen. 
Von den Hypothesen der Dialoge läßt sich im allgemeinen feststellen, 
daß — obwohl sie die gleiche Rolle spielen, wie z. B. im pythagoreischen 
Beweis die Hypothese spielte, daß «Die Seite und die Diagonale des Quadrats 
kommensurabel» sind, was ebenfalls zu einer Unmöglichkeit führte — wir es 
bei Piaton doch ehermit solchen Behauptungen des dialektischenMeinungsstrei-
tes zu tun haben, bei denen sich eventuell auch das Gegenteil annehmen ließe, 
und es möglich wäre, dazu Argumente zu suchen, um die Unmöglichkeit nach-
zuweisen. 
93
 Siehe die ausführ l iche Behand lung des P rob lems bei ROBINSON : P la to ' s Ear l ie r 
Dialect ic . Oxford 1953 S. 20. 
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In den platonischen Dialogen wird in zahlreichen Fällen die Beweistech-
nik, das hypothestische Verfahren, die indirekte Methode angewandet. Das 
Wesen des Beweises besteht darin, daß die Hypothese und ihre Folgen unter-
sucht werden. Das Ergebnis der Untersuchung zeigt dann, daß solche Behaup-
tungen, die widersprüchlich sind, mit der Hypothese nicht in Einklang stehen. 
Wenn zwischen der These und ihrer Konsequenz ein Widerspruch auftritt, 
muß man die These als widerlegt betrachten. Dieser Gedanke bedeutet nichts 
anderes, als die Gewährung des negativen Wahrheitskriteriums für jede belie-
bige Theorie. Von der bewußten Anwendung des Prinzips des Freiseins von 
Widersprüchen ist es jedoch noch ein weiter Weg bis zum Auffinden des posi-
tiven Wahrheitskriteriums, der Entdeckung der gültigen Konsequenz. Trotz-
dem müssen wir sagen, daß diese hypothetischen Verfahren «von mathemati-
schem Charakter», d. h. die indirekten Beweise, vom Gesichtspunkt des Entste-
hens der Logik, vom Gesichtspunkt des Bewußtmachens der logischen «Prak-
tiken» von unschätzbarem Wert sind. Zeichnet sich doch in jedem in den Dia-
logen verwendeten Beweis der «modus tollens» ab : Wenn A, dann B, aber nicht 
B, also nicht A. Dazu gehört noch daß drei Viertel der in den Dialogen ange-
wendeten Beweise indirekt sind. 
Die kurz skizzierte platonische Praxis der Beweise und Widerlegungen 
konzipiert sich in den frühesten logischen Arbeiten des Aristoteles, den Topika, 
und in den Stilistischen Widerlegungen zu einer Regelsammlung. 
Im Zusammenhang mit dem hypothetischen Verfahren muß vor allem 
die explizite Formulierung des logischen Gesetzes, im gegebenen Falle des 
Gesetzes des Widerspruchs, hervorgehoben werden. Selbstverständlich findet 
sie sicli noch nicht in der klaren Form wie später bei Aristoteles, aber schon in 
rein umrissener Form, als Voraussetzung des logischen Denkens, der logischen 
Argumentation und des logischen Meinungsstreites.94 
So sagt z. B. Sokrates in der Politeia : «Offenbar ist doch, daß dasselbe 
nie zu gleicher Zeit Entgegengesetztes tun und leiden wird, wenigstens nicht 
in demselben Sinne genommen und in Beziehung auf ein und dasselbe. So 
daß, wenn wir etwas finden sollten, daß in diesen dies vorkommt, wir wissen 
werden, daß die nicht dasselbe waren, sondern mehreres.» Und nach dem Aus-
spruch dieses allgemeinen Prinzips stellt er die Frage : «Ist es wohl möglich, 
daß dasselbe zugleich in demselben Sinne stillsteht und sich bewegt?» worauf 
Glaukons Antwort im Sinne des Prinzips lautet : «Keineswegs.»95 
Die Formulierung des logischen Gesetzes geschieht in der Sophista in 
einer solchen Beziehung, die auch den normativen Charakter oder den heuris-
tischen Wert des Prinzips zeigt. Im Meinungsstreit geht es um das Beheben 
der irrtümlichen Anschauungen und um die Erziehung, deren Hauptmittel 
das «Ausfragen und Widerlegen» ist. «Sie fragen sie aus in dem, worüber einer 
94
 D a s I d e a l d e r g ü l t i g e n G e s e t z e d e s D e n k e n s i n T i m a i o s 4 7 b . 
9 6
 P i a t o n , P o l . I V . 4 3 6 b , c . 
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etwas Rechtes zu sagen glaubt, der doch nichts sagt. Dabei forschen sie der 
unsicher Schwankenden Meinung leidlich aus, welche sie dann in der Rede 
zusammenbringen und nebeneinander stellen, durch diese Zusammenstellung 
selbst zeigend, daß sie eine der anderen zugleich über dieselben Gegenstände 
in denselben Beziehungen nach demselben Sinne widersprechen.»86 
Unserer Meinung nach gehen diese Formulierungen schon darin über die 
Formulierung der «drei logischen Grunsprinzipien» des Parmenides hinaus, daß 
sie viel weniger ontologisch und viel eher logisch, wenn man so will, die Kriterien 
des logischen Denkens, sind. Außerdem stellen sie nicht einfach Anwendungen, 
wie in den bisherigen mathematischen Beweisen, sondern auch Auseinander-
setzungen dar. Sie nehmen schon die Punktion des als Ausgangspunkt gewählten 
Prinzips an, und es ist fast gleichgültig, ob es sich im Meinungsstreit um die 
Arithmetik, die Geometrie, die Staatseinrichtung oder etwas beliebig anderes 
handelt, dieses Prinzip muß angenommen werden. Mit dem heutigen Wort-
gebrauch würden wir sagen : die Grundlage der Diskussion bedeutet, daß man 
in einem zweiwertigen logischen System denken und argumentieren darf. 
In den platonischen Dialogen spielt bei der Anwendung der hypotheti-
schen Methode die Diärese eine große Rolle. Viel breiter ist ihre Anwendung 
aber in der platonischen Philosophie ; das diäretsche Verfahren erwist sich 
als außerordentlich zweckmäßig, besonders in Hinsicht auf das Schaffen eines 
Systems der Ideen, ihre Ableitung von einem höheren Prinzip.9^ 
Die Diärese ist jenes Verfahren, dessen Ergebnis in der Schärfe der Be-
griffe, ihrer Abgrenzung und Unterordnung besteht. Man könnte also vielleicht 
sagen, daß es sich hier um die Entdeckung des Gesetzes der Einteilung oder 
noch eher um die Entdeckung des Prinzips der Unterordnung handelt. Eines, 
und vielleicht das entscheidenste Verfahren der dialektischen Argumenta-
tionstechnik ist die Diärese. Im Sophistes wird die Frage gestellt : «Das 
Trennen nach Gattungen (ёшшешёш), und daß man weder denselben Begriff 
für einen anderen noch einen anderen für denselben halte, wollen wir nicht 
sagen, dies gehöre für die dialektischen Wissenschaft?»98 
Diese Art von Fragestellungen und die darauf gegebenen Antworten 
(abgesehen von ihrem ontologisclien Wert) lassen sich vom logischen Gesichts-
punkt nicht anders bewerten, denn als ein bewußtes Streben nach der Klärung 
von logischen Kategorien und Verfahren.99 
Unbedingt das Ergebnis dieser Tätigkeit ist, daß Piaton einen klaren 
Unterschied zwischen Begriff und Urteil macht. Eine Methode des Eindens 
96
 Pia ton, Soph . 230 b. 
97
 Siehe die A b h a n d l u n g des P rob l ems der Diärese bei J . STENZEL : Zahl und Ge-
s t a l t . . . und : S t u d i e n zu r En twick lung der p la tonischen Dia lek t ik von Sokra tes z u 
Aris tote les . S t u t t g a r t 1961. 
98
 P ia ton , Soph . 263 d. 
99
 P ia ton g ib t in se inem Pha idon (104b — 105b) ein schönes Beispiel f ü r die Beleuch-
t u n g jenes P rob lems , welcher Begriff e inem gegebenen Begriff un te rgeordne t werden 
k a n n und welcher n i c h t . 
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der Definition,100 überhaupt das Problem der Kategorieisierung, hängt eben-
falls mit der Diärese zusammen. Die Anwendung der Diärese bei der künstli-
chen Kategorisierung im Sophistes,101 zeigt vor allem, daß Piaton erkennt: Die 
Bestimmung muß so beginnen, daß man den zu bestimmenden Begriff einem 
umfassenderen Begriff unterordnet und durch dauerndes Zerlegen in Teile 
auf dichotomische Weise zur gewünschten Bestimmung gelangt. Diese Art 
der Einteilung ist in der Formulierung des Aristoteles ein schwacher Syllogis-
mus,102 was bedeutet, daß er noch zu wünschen übrig läßt, da er das, was er 
bestimmen will, annimmt oder weiß : «Das die Einteilung nach Gattungen nur 
einen kleinen Teil der hier behandelten Verfahren bildet, kann man leicht ein-
sehen ; denn die Einteilung ist gleichsam ein schwacher Schluß, weil sie das, 
was sie beweisen soll, voraussetzt, aber doch immer etwas von den oberen 
Begriffen folgert. Gerade dieser erste Punkt wurde von allen, welche sich der 
Einteilung bedienten, nicht bemerkt, und sie bemühten sich, glauben zu ma-
chen, es sei mittels der Einteilung möglich einen, Beweis für das Wesen und 
das Was der Dinge zu liefern.» 
Tatsache ist, daß Piaton mit der Methode der Diärese, mittels der Ein-
teilung der Begriffe, mittels des Forschens nach der Bestimmung103 logische 
Probleme auf unmittelbarste Art und schon völlig auf explizite Weise erschließt. 
Das bedeutet, daß er die Bausteine der Syllogistik ganz bewußt zusammenge-
tragen und wirklich den Weg zur Schaffung des logischen Systems bereitet hat. 
Mit der skizzenhaften Charakteristik des hypothetischen Verfahrens 
und der Diärese sollte gezeigt werden, daß Piaton die in der Mathematik aus-
gearbeitete und in impliziter Form verwendete Logik wirklich in allgemeiner 
Form anwendete und dabei zahlreiche logische Probleme auf explizite Weise, 
wenn auch nur in der Form der Fragestellung, erschlossen hat. 
Die bisherigen Untersuchungen beleuchteten in erster Linie die Metho-
dologie, jetzt wollen wir noch auf solche Probleme übergehen, die sich auf 
das Tatsachenmaterial der aristotelischen Logik beziehen. 
In dieser Hinsicht besteht die größte Rolle Piatons darin, daß er durch 
die Untersuchung der Sprache die Aufmerksamkeit auf jene Strukturen lenkte, 
die die Bausteine der Syllogistik, d. h. der Urteile von der Struktur Subjekt-
Prädikat, werden. 
Die Logik des Aristoteles ist eine Logik der Termini, im Gegensatz zu 
der Behauptungslogik der Stoiker. Piatons Rolle und Bedeutung bestand in 
der Erschließung des Weges der peripatetischen Logik, gerade dadurch, daß 
1 0 0
 P la ton , Poli t . 258b, 267c. 
101
 P i a ton , Soph. 219a. 
102
 Aristoteles, E r s t e Analy t ik . I . 31, 46b. 
103
 N a c h MAIER ist der obige Hinweis en tsche idend f ü r die V e r k n ü p f u n g zwischen 
Syllogismus und Diärese, obwohl Ross dies wider legt und eher die Begriffsreihe als Vor-
läufer der Syllogistik bezeichnet . Siehe : ROBINSON : a . W . S. 49 — 60. 
104
 W . D. R o s s : Ar i s to t le ' s Prior a n d Pos te r io r Analitics, S. 25 — 26. 
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er über die Methode hinausgehend auch mit dem systematischen Zusammen-
tragen des Tatsachenmaterials begann. Dies bestand in erster Linie darin, daß 
er sich bemühte, die Struktur bestimmter Behauptungen und eigentlich jene 
logischen Verhältnisse, zu klären, die dann bei Aristoteles die Grundlage der 
mit Hilfe der feinen Struktur der Behauptungen vorgenommenen Folgerungen, 
der Syllogistik, bilden. 
Als Beginn dieser Tätigkeit ist jene großangelegte syntaktische Tätig-
keit zu betrachten, die für die Sophistik und das philosophische Denken der 
Platon-Epoche so charakteristisch war. Die Untersuchung der sprachlichen 
Erscheinungen, die Entdeckung und Charakterisierung der syntaktischen 
Kategorien bildet den organischen Teil jenes Prozesses, den wir als Grundlegung 
der Logik bezeichnen.105 Da wir jedoch in Verbindung mit der Analyse der 
aristotelischen Logik das Verhältnis von Sprache und Logik in seiner histori-
schen Entwicklung ausführlich untersuchen, sollen hier lediglich die relevanten 
Momente angegeben werden, die wir dann im Buch der Kategorien und in der 
Hermeneutika auf einer höheren Abstraktionsstufe wieder studieren können. 
Wir werden sehen, daß bei Aristoteles, anders als bei Piaton, die Untersuchung 
der Struktur der Behauptungen, die Prüfung der Verhältnisse der Begriffe von 
rein formalem Gesichtspunkt geschieht, unabhängig vom Gehalt derselben, ja 
von ihrer sprachlichen Ausdrucksform. Zur Herausbildung diees Standpunktes, 
des Standpunktes der sprachlichen Logik, stellt jedoch die Gesamtheit der 
Kenntnisse über die Sprache, welche wir in den Dialogen, im Kratylos und 
im Sophistes des Piaton gesammelt finden, eine notwendige Voraussetzung 
dar.106 Eine der Hauptfragen bei der Untersuchung der Rede bedeutet die 
Feststellung dessen, was das Kriterium für die Wahrheit ist, wie sich der Àoyoç 
zum Seienden bzw. zum Nichtseienden verhält, «denn Nichtseiendes vorstellen 
oder reden, das ist doch das Falsche, was in Gedanken und Reden vorkommen 
kann.»107 
Bei der Untersuchung der Bedingungen der verständigen Rede stellt 
er fest, daß die nacheinander gesprochenen Wörter «geht, rennt, schläft» und 
die weiteren Verben (orj/ua), oder «Löwe, Hirsch, Pferd» und alle aufgereihten 
Substantive (övo/aa), mit denen die eine Handlung durchführenden benannt 
werden, ein Nacheinander darstellen, aus dem sich niemals eine verständige 
Rede ergeben würde.108 
Wenn man aber die Verben mit den Substantiven vermischt, ist die 
erste Verflechtung Rede, (d. h. Satz) z. B. «der Mensch lernt». Die Tatsache, 
daß das Aneinanderreihen von Substantiven oder Verben keinen Satz ergeben 
105
 Die präsokra t i sche Sprachpliilosophie als Vorberei tung der archaischen Logik, 
siehe : E. HOFFMANN : Die Sprache und die archaische Logik. Tübingen 1925. 
106
 besonders Pia ton. Soph. 2 6 0 - 2 6 3 a - d . 
107
 a. W . 260 c. 
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 a . W . 262 b. 
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kann, während dies mit ihrer Kombination möglich ist, unterstützt er auf 
folgende Weise : Von verständiger Rede, Urteil, Satz (Logos) sprechen wir in 
dem Fall : «Denn hierdurch macht er schon etwas kund über Seiendes oder 
Werdendes oder Gewordenes oder Künftiges und benennt nicht nur, sondern 
bestimmt auch etwas, indem er die Hauptwörter mit Zeitwörtern verbindet. 
Darum könen wir auch sagen, daß er redet und nicht nur nennt, und wir 
haben ja auch dieser Verknüpfung eben den Namen Rede beigelegt.»109 
Es ist fast gleichgültig, ob wir Logos als verständige Rede, Aussage, 
Satz oder Urteil übersetzen,110 weil in der gegebenen Hinsicht, das wesentlich 
ist, daß man grammatisch Substantiv und Verb miteinander verbinden muß, 
in diesem Falle sind sie geeignet zur Behauptung einer Sache und, sich daraus 
ergebend, wahr oder irrig. 
Mit dem Gedankengang verbindet sich organisch die Analyse der Be-
hauptung und Verneinung. Behauptung und Verneinung sind neben den Eigen-
schaften des Wahren und Falschen eine andere Eigentümlichkeit der Rede 
(des Logos). Ergänzt sei noch, daß die Rede auch die Eigenschaft besitzt, von 
etwas zu sprechen, weil es unmöglich ist, daß sie kein Objekt hat. Aufgrund 
dessen muß die Aussage : «Der Theaitetos, mit dem ich jetzt rede, fliegt.» 
gegenüber : «Theaitetos sitzt», als falsch bewertet werden : 
F : «Und die wahre sagt doch das Seiende von dir, das es ist ? 
T : J a 
F : Und die falsche von dem Seienden Verschiedenes ? 
T : Ja 
F : Also das Nichtseiende sagt sie aus als seiend ? 
T : Beinahe.»111 
Nachdem sagt der Gast über den Satz «Theaitetos fliegt» : F : «Als von 
dir also aussagend, aber aussagend Verschiedenes als Selbes und Niehtseiendes 
als seiend, wird eine solche aus Zeitwörtern und Hauptwörtern entstehende 
Zusammenstellung wirklich und wahrhaftig eine falsche Rede.»112 
In diesem Philosophieren ist es nicht schwer, die spätere Aussage im 
Buch der Kategorien zu entdecken : «Die Worte werden entweder in Verbin-
dung oder ohne Verbindung gesprochen. Jede der hier genannten Kategorien 
enthält an sich weder eine Bejahung noch eine Verneinung ; aber durch die 
Verbindung derselben miteinander entsteht eine Bejahung oder Verneinung. 
Jede Bejahung oder Verneinung ist entweder wahr oder falsch, aber Worte, 
die ohne Verbindung gesagt werden, sind weder wahr noch falsch, z. B. Mensch, 
109
 ebd. 262 d. 
110
 Die Über se t zung des gegebenen Text te i les könn te auch h e i ß e n ; «dieser Ver-
k n ü p f u n g haben wir den N a m e n Urteil beigelegt.» 
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weiß, läuft, siegt.»113 Und es ist anzunehmen, daß in der obigen Abhandlung 
Piatons auch die Wurzel für eine der prägnantesten Wahrheits-Definitionen des 
Aristoteles liegt : «Das Sein aber als das Wahrsein und das Nichtsein als das 
Falschsein ist in einem Falle, wo Gegenstand und Bestimmung in der Aussage 
verbunden sind wie in der Wirklichkeit, wahr, und wenn die in der Wirklich-
keit vorhandene Verbindung verneint wird, falsch.»114 
Wenn wir jetzt abschließend die Ergebnisse der griechischen Logik un-
mittelbar vor dem Wirken des Aristoteles und darin die Rolle Piatons in eini-
gen Gedanken zusammenfassen wollten, würden wir folgendes hervorheben : 
Bis zur Zeit Piatons stand die deduktive axiomatische Mathematik mit 
ihrer durch die begriffliche Präzisität klar zu umreißenden Methodologie 
bereit. Piaton versuchte, die deduktive axiomatische Methode philosophisch 
zu beschreiben (und auch die Philosophie mit Hilfe dieser Methode zu be-
schreiben). Das Ergebnis: die definitionsartige Formulierung von Denkgesetzen, 
besonders die des Gesetzes des Widerspruches. 
Die Methode der Diärese ermöglichte die Klassifizierung, Unterordnung 
der Begriffe, die Einteilung des Genus in Spezies, indem man feststellt, welche 
das Subjekt ist, dieses weiter aufs neue eingeteilt ; das wurde zum Ursprung 
des Syllogismus. 
Bei der Untersuchung der sprachlichen Fakten, stellte Piaton deren 
Typen fest, beim Studium der einfachsten sprachlichen Strukturen und des 
Verhältnisses der Sätze gelangte er auf das Gebiet der Logik, und er hat die 
Elemente der Logik der Termina bewußt zusammengetragen, auch auf sie 
die schon bewußten logischen Gesetze und Verfahren angewandt. 
Für Aristoteles war also — über die Beschreibung der sprachlichen Struk-
turen, durch die Feststellung der Grundgesetze der Logik und die Erschließung 
der beweisenden Verfahren der Wissenschaft — bedeutendes Kenntnismaterial 
und eine Methodologie gegeben. Aristoteles konnte von den gut bereiteten 
Grundlagen durch die Schaffung der Syllogistik solche Gipfel der Wissenschaft 
erreichen, wie es in der Geschichte des menschlichen Denkens einmalig ist. 
In Hinsicht auf seine Syllogistik, die Klarheit und Geschlossenheit der Be-
griffe war er selbst durch (he Geometrie des Euklid nicht zu übertreffen. 
Philosophie — Mathematik — und das Wissen über die Sprache (darunter 
ist die Gesamtheit von Tatsachenmaterial und Methodologie zu verstehen) 
waren die Quellen, aus denen die griechische deduktive Logik in ihrer unver-
gleichlichen Schönheit hervorgegangen ist. 
Unser Ziel war, die deduktive Logik des Aristoteles aus dem deduktiv 
axiomatischen Aufbau der griechischen Wissenschaft zu erklären. (Dies hat 
die historische Forschung bisher noch nicht im erforderlichen Maße versucht.) 
1 , 3
 A r i s t o t e l e s : K a t e g o r i e n 2 . 1 a u n d 4 . 2 a . 5 
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Wir hoffen, daß sich aus den hier dargelegten Gedanken ergibt : welches 
entwickelte und exakte wissenschaftliche Denken notwendig war, welch hohes 
Niveau die Wissenschaft erreichen mußte, damit das erste logische System 
Zustandekommen konnte. 
Die Leistung des voraristotelischen Erbes : 
Auf explizite Weise wurden die Grundregeln der Logik formuliert : als 
Folge davon gebrauchte man die direkten und indirekten Formen der dedukti-
ven logischen Verfahren auf implizite Weise. Die große historische Tat des 
Aristoteles besteht darin, daß er die implizite Logik zu einer expliziten machte ; 
d. h. er schuf eine der Theorien der deduktiven logischen Verfahren, die Lehre 
von den syllogistischen Schlußfolgerungen. Er hat also jene Bedingungen ange-
geben, unter denen man im Falle wahrer Aussagen von gewisser Zahl und 
Struktur immer eine wahre Konklusion bekommt. 
Budapest. 
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E. ГЕРЦМАН 
'H П AP AK AT A АО ГН И ТРИ ВИДА ЗВУЧАНИЯ 
В своё время В. Христ считал хатaXoyrjv декламацией без музыкального 
сопровождения, а ладахатаХоудг — декламацией с сопровождением струнных 
инструментов.
1
 Такого же мнения придерживался и К. Ян: хатаХоуд — est 
recitare non canentem, ладахатаХоуд — est recitandi ad tibiam vel fides.2 T. 
Рейнах рассматривал ладахатаХоу/jv как декламацию без инструментального 
сопровождения.
3
 А. Домер приравивал ладахатаХоу^г к «речитативу».
4
 Ф. Е. 
Корш и Б. В. Варнеке признавали, что оба термина — выражение мело-
декламационного характера исполнения,
5
 а Ф. Зелинский и Ф. Сакетти от-
ождествляли хатaXoyrjv с современной им мелодрамой.8 Таковы были мнения 
исследователей о явлениях, опредляемых этими терминами, на рубеже X I X — 
XX столетии. Аналогичным взгляд, в основном, сохранился и до настоящего 
времени.
7
 Но нетрудно увидеть, что приведенные характеристики указывают 
лишь на внешние черты хатaXoyfjç и ладахатаХоущ: «мелодекламация», 
«речитатив» — столь расплывчатые определения, что никак не способствуют 
пониманию сути феноменов и они во многом остаются загадочными. Однако 
есть возможность осознать само качество звучания, характеризуемое как 
ладахатаХоуд. Но прежде, чем высказать некоторые соображения, непосред-
ственно касающиеся ладахатаХоу-fjç, я напомню основные положения антич-
ного музыкознания о различных видах звучания, так как это имеет прямое 
отношение к ладахатаХоуЦ. 
Во многих произведениях музыкальных теоретиков, живущих в со-
вершенно различные времена, красной нитью проходит мысль о двух видах 
звуковых движений, качественно отличающихся друг от друга: непрерывном 
и дискретном. 
1
 W. CHRIST. Die Paraka ta loge im griechischen und römischen Drama . Abhad-
lungen der philosophischen — philologischen Classe der Königlich bayerischen Academie 
der Wissenschafen, München,Bd. X I I I , A b t h . 3, 1873, S. 153—222. 
2
 С. V. JAN. Musici scriptores graeci. Lipsiae, 1895, p. 80. 
3
 TH. REINACH. La mus ique Grecque. Par is , 1926, p. 147. 
4
 A. DOMMER. E lemente der Musik. Leipzig, 1862, S. 14. 
6
 Б. Варнеке, Античная деламация. Глава из истории декламации, Спб., 1900, стр. 
5 - 7 . 
6
 JI. Сакетти, Краткое руководство к теории музыки, Спб., 1883, стр. 119. 
' См., например, A. W . Pickard—Cambridge, The dramat ic fest ivals of Athens , 
Oxford 1953, p . 163-165. 
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«των δε άνισοτόνων οί μεν eia ι συνεχείς, οί δε διωρισμένοι, συνεχείς μεν υί 
τους τόπους των εφ' έκάτερα μεταβάσεων άνεπιδήλους εχοντες ή ών μηδ' ότιονν 
μέρος Ισότονόν εστίν επί διάστασιν αίσϋητήν, δποϊν πέπονϋε τα της ίριδος χρώ-
ματα. . . . διωρισμένοι δέ είσιν οί τους τόπους των μεταβάσεων έκδηλους εχοντες, 
δταν αυτών ίσότονα μένη τα μέρη επί διάστασιν αίσϋητήν, ώς επί της διαφόρου παρα-
ϋέσεως των ακράτων τε και άσυγχύτων χρωμάτων » (Ptol. Harm. I, 4)8 «Cum igi-
t u r non unisonarum vocum aliae sint continuae, aliae digregatae, continuae 
quidem tales sunt, u t inter se earum differentia communi fine iungatur, nec 
habea t locum designatum vox acuta gravisque, quem teneant . Discretae vero 
habent proprios locos veluti colores inpermixti, quorum differentia visitur suo 
quodam loco consti tuta. Continuae quidem non aequisonae. Voces ab armo-
nica facultate separantur . . . Discreatac vero voces armonicae subiciuntur 
arti». (Boethius De inst. mus. V. 6).9 
«Φϋόγγων δε πόσα λέγομεν είναι γένη; — Δύο. τούτων δε ους μεν εμμελείς 
καλούμεν, ους δε πεζούς. 'Εμμελείς ποιοι είσιν; — Οίς οί αδοντες χρώνται και οί 
διά των οργάνων τι ενεργούντες, τούτου γάρ μη υπάρχοντος αδύνατον τι των κατά 
μουσικήν δείξαι. — Πεζοί δε ποιοι είσιν; — Οίς οί ρήτορες χρώνται και οίς αυτοί 
προς αλλήλους λαλοϋμεν και οί μεν εμμελείς ώρισμένα έχουσι τα διαστήματα, οί 
δε πεζοί αόριστα » (Bacchii. Isagoge, 69)10 
«Ταύτα δε ϋεωρεϊται εν φωνής ποιότητι, ής κινήσεις είσί δύο, ή μεν συνεχής 
τε και λογική καλουμένη, ή δέ διαστηματική τε και μελωδική, ή μεν οΰν συνεχής 
κίνησις της. φωνής τάς τε επιτάσεις και τάς ανέσεις άφανώς ποιείται μηδαμοϋ ίστα-
μένη ή μέχρι σιωπής, ή δε διαστηματική κίνησις τής φωνής έναντίως κινείται τή 
συνεχεϊ· μονάς τε γαρ ποιεί και τάς μεταξύ τούτων διαστάσεις, εναλλάξ αυτών έκά-
τερον τι&εΐσα» (Cleonidis. Isagoge 2). 
Из этих текстов становится ясно, что для одного вида звукового движе-
ния характерен неясно выраженный переход от предыдущего звука к после-
дующему и сам переход остаётся незамеченным для восприятия; при другом — 
этот переход отчатливо различим, так как ясно выражения высотная граница 
каждого звука. В этом отношении терминология античных музыкально-тео-
ретических трактатов не вызывает сомнений. Теоретики определяют одни 
звуки как «συνεχείς» (Птолемей, Клеонид), continuae (Боэций) и «πεζός» (Бак-
хий), а другие — «διωρισμένοι» (Птолемей), «διαστηματική» (Клеонид), «εμμελείς» 
(Бакхий), disgregatae (Боэций). Качественный контраст между первыми и 
вторыми выражается в следующих противопоставлениях: «άνεπιδήλους» — «έκ-
δηλους» (у Птолемая), «αόριστα» — «ώρισμένα» (у Баххия). Боэции дифферен-
8
 Цит. по изд.: Die Harmonielehre des Klaud ios PTOLEMAIOS hrsg. von I . D Ü R I N G . 
Göteborgs Högskolas a r sskr i f t X X X V I , 1930 : 1, Göteborg 1930. 
' Текст трактата Боэция приводится по изд.: Boethius, ed, G. F R I E D L E I N , Lipsiae 
1867. 
10
 Использующиеся в статье трактаты Бакхия (Εισαγωγή τέχνης μουσικής), Гауденция 
('Αρμονική εισαγωγή), псевдо-Аристотеля (Προβλήματα), Клеонида (Εισαγωγή αρμονική) 
и псевдо-Эвклида (Κατατομή κανόνος) приводятся по изд.: Musici scriptores graeci, ed. 
C. JAN, Lipsiae 1896. 
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цирует звуки на не имеющие определенного места (пес habeat locum desig-
natum) и имеющие «собственные места» (proprios locos). По Бакхию «мелоди-
ческие звуки имеют определенные интервалы, а обычные — неопределенные». 
Клеонидже акцентирует внимание на том, что при «интервальном» движении 
голоса присутствуют «остановки» и конечно «интерваль». При «стилном»звуко-
вом движении границы между звуками имеют нерельефные очертания, а при 
«дискретном»- совершенно точные и определенные. В первом случаемомент пе-
рехода от одного звука к другому чувствами не воспринимается, они только 
фиксируют свершившийся переход, когда уже присутствует новое звуковое 
качество, отличное от первоначального. Во втором случае момент перехода 
ясно выражен и поддается регистрации чувств. Чтобы контрастно противопо-
ставить два типа звуковых движений некоторые авторы сравнивают «интер-
вальное» звукодвижение с переходами между несмешанными красками : colores 
inpermixti; (у Боеция), «των ακράτων τε καΐ άσυγχντων χρωμάτων» (у Πτο-
лемая). 
Исследуя античные источники, нетрудно обнаружить и другие аналогич-
ные мнения, подтверждающие, что дифференциация звукова качества зву-
чания осуществлялась именно таким образом. Различия в восприятии звуко-
вых движений, фиксируемых и анализируемых музыкальной теорией, былоре-
зультатом специфики творческой практики. Но положения античного музыко-
знания определяют особенности не только двух диаметрально противополож-
ных звуковых свойств, но и выделяют третье, в котором сосуществовали эле-
менты двух основных видов звуковых движений. 
Действительно, древнегреческая теория музыки указывает на особый 
тип звукодвижения, занимающий по своим качествам некоторое срединное 
положение между двумя описанными. Речь идет о том качестве звучания, 
которое применялось при чтении стихов. Такое положение совершенно опре-
деленно изложено у Аристида Квинтилиана: «της dè κινήσεως ή μεν απλή πέ-
ψνκεν, ή δε ονχ άπλή· και ταύτης ή μεν συνεχής, ή δε διαστηματική, ή δε μέση. 
συνεχής μεν οϋν εστι φωνή ή τάς τε ανέσεις και τάς επιτάσεις λεληϋότως, διά τι τάχος 
ποιουμένη, διαστηματική δε ή τάς μεν τάσεις φανερός έχουσα, τά δε τούτων μεταξύ 
λεληϋότα, μέση δε ή εξ άμφοίν συγκειμένη, ή μεν ούν συνεχής εστίν ή διαλεγόμεϋα, 
μέση δε ή τάς των ποιημάτων αναγνώσεις ποιούμεϋα, διαστηματική δε ή κατά μέσον 
των άπλών φωνών ποσά ποιουμένη διαστήματα και μονάς, ήτις και μελωδική καλεί-
ται» Arist. Quint. De musica I, 4)11. Слитное звуковое движение Аристид 
Квинтилиан относит к разговорной речи, дискретное — к мелодике, а «сред-
нее», сочетающее свойства обоих первых, — к чтению стихов (των ποιημάτων 
αναγνώσεις ποιούμεϋα). В чем же заключались черты этого «срединного» типа 
звукодвижения? В чем проявлялись его особенности? Какие качественные 
связи он имел с двумя другими? 
11
 Aristidi QTJINTILIANI. De musica libri tree ed. R. P. W I N N I N G T O N — I N G R A M , 
Lipsiae, Teubneri 1963. 
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При исследовании музыкально-теоретических источников нетрудно 
установить, что разница между музыкальным и немузыкальным видами 
звуковых движений зачастую определялась при помощи термина τάσις. Так 
Аристид Квинтилиан пишет: «.πάσα μεν οΰν άπλή κίνησις φωνής τάσις, ή δε της 
μελωδικής φ&όγγος Ιδίως καλείται» (Arist. Quint. De musica I, 4)12. Подобно 
тому как в данном фрагменте обращается особое внимание на τάσιν мелоди-
ческого (т. е. музыкального) звука, так и во многих других источниках тер-
мин τάσις является своеобразной отличительной приметой музыкального звука. 
«. . . φ&όγγοι συνεχείς έαντοις τον τόπον τούτον διεξέργονται ρύσει τινι πε-
πονϋότες παραπλήσιον επί το όξύ και άνάπαλιν ουκ επί μιας ιστάμενοι τάσεως» (Gau-
dent i Isagoge 1). 
«Φϋόγγος δέ έστι φωνής πτώσις επί μίαν τάσιν τάσις δε μονή και στάσις 
τής φωνής, δταν ονν ή φωνή κατά μίαν τάσιν έστάναι δόξη, τότε φ α με ν φϋόγγον 
είναι τήν φωνήν οίον εις μέλος τάττεσ&αι» (Gaudenti Op. cit. 2). 
«ό γαρ οντω λεγόμενος τόνος κοινόν αν ειη γένος τής όξντητος καί τής βαρν-
τητος παρ' εν είδος το τής τάσεως είλημένος, ώς το πέρας τον τέλους καί τής αρχής» 
(Ptol. Harm. I, 4).13 
Такие свидетельства источников весьма показательны. Если Аристид 
Квинтилиан особо указывает на τάαιν мелодического звука, то Гауденций 
в одном месте своего трактата пишет, что для такого звука характерно уста-
новившееся τάσις, а в другом определяет немузыкальное звукодвижение лишь 
как «близкое» (παραρλήσιον) к утановившемуся τάσει. Птолемей, давая ха-
рактеристику τόνω, говорит об определенной форме τάσεως. По всем данным 
этот термин в контекстах музыкально-теоретических источников подразу-
мевает результат определенной «работы» звукового движения, относитель-
ный конечный итог звуковысотного развития. Уже один из первых русских 
переводчиков античных музыкальных трактатов Г. А. Иванов обратил вни-
мание, что это «натяженность, ступень высоты, на которой звук как бы 
пребывает при остановке движения».
14
 Правда, в этом комментарии опуска-
ется указание на п р о ц е с с д в и ж е н и я и упоминается только его 
«остановка». Такое понимание τάσεως идет еще с XVII века15 (если не ранее) 
и сохранилось на довольно продолжительное время. В большинстве случаев 
термин τάσις всегда связывался с остановкой движения. Среди аналогич-
ных многочисленных трактовок укажу, хотя бы, на работу М. Веттера, где 
автор объяснял содержание этого термина таким же образом: « . . . ubi vox 
intermisso motu consistit certo quodam puncto intra gravitatis et acuminis 
12
 Ср. зам. 11. 
13
 См. зам. 8. 
14
 'Ανωνύμου εισαγωγή άρμονική. Греч, текст с русским переводом и объяснительными 
примечаниями Г. А. Иванова, М., 1895, стр. 49. 
15
 См., например, Λ RISTO X E N I Musici antiquissimi harmonicorum elementorum 
lib. I I I , ed. Antonio GOQAVINO Graviensi. Venetis apud Valgrisum 1562; J . Wallis. Claud. 
P to l . Harmonicorum libri I I I , Oxoni 1682. 
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fines».16 На самом же деле материал источников по данному вопросу не сле-
дует понимать буквально, как якобы указание на всеобщее прекращение дви-
жения. Необходимо помнить, что античность прекрасно понимала: вне движе-
ния звучание немыслимо. Во всех, без исключения, памятниках как специаль-
ной музыковедческой, так и любой другой направленности идея движения 
всегда сопутствует описанию звучания. Достаточно вспомнить, что и музы-
кальная эстетика Платона основывается на взаимосвязи звучания и движе-
ния.
17
 Следовательно, все категории звучания (в том числе и τάσις) всегда 
оценивались только с точки зрения движения. Это можно доказать анализом 
взаимодействия таких важнейших для античной науки о музыке категорий как 
τάσις, έπίτασις, ανεσις, όξύτης, βαρντης. В наиболее завершенной форме их вза-
имосвязь изложена Аристоксеном. Какое большое значение он придавал дан-
ному вопросу следует хотя бы из того, что в самых начальных разделах сво-
его трактата теоретик делает такое заявление: «άναγκαϊον δ' είς τήν τούτων 
ξύνεσιν προς τοϊς είρημένοις περί τ ' άνέσεως και επιτάσεως και βαρύτητας και 
όξύτητος καί τάσεως ειπείν τί ποτ' αλλήλων διαφέρονσιν. ουδείς γάρ ουδέν περί 
τούτων είρηκεν, αλλά τά μεν δέ συγκεχυμένως» (Aristox. Harm. I, З).18 Эти поло-
жения в учении Аристоксена являются весьма важными. Их разбор при 
анализе термина τάσις необходим. Но перед этим, напомню, что трактат 
Аристоксена - найдревнейший, из сохранившихся музыковедческих источ-
ников, освещающих этот вопрос. Потому его свидетельство приобретает пер-
востепенное значение при изучении проблемы. 
Вот соответствующие фрагменты Аристоксена: 
«. . . ωστ έπεί τοϋτ' έστι δήλον, λεκτέον αν ειη περί επιτάσεως καί άνέσεως έτι δ' 
όξύτητος καί βαρύτητος, προς δε τούτοις τάσεως, ή μεν ονν έπίτασίς έστι κίνησις της 
φωνής συνεχής εκ βαρυτέρου τόπον εις όξύτερον, ή δ' ανεσις εξ όξυτέρου τόπον εις 
βαρύτερον όξύτης δε το γενόμενον δια της επιτάσεως, βαρύτης δε το γενόμενον δ là 
της άνέσεως. τάχα ούν παράδοξον άν φαίνοιτο τοις ελαφροτέρως τά τοιαύτα έπισκο-
πουμένοις το τιϋέναι τέτταρα ταύτα καί μη δύο· σχεδόν γάρ οι γε πολλοί έπίτασιν 
μεν δξύτητι ταύτό λέγουσιν ανεσιν δέ βαρύτητι. . . . τότε γάρ έσται όξύτης όταν της 
επιτάσεως άγαγούσης είς την προσήκουσαν τάσιν στη ή χορδή καί μηκέτι κινήται. 
τούτο δ' έσται της επιτάσεως άπηλλαγμένης καί μηκέτι ούσης, ου γαρ ενδέχεται κι-
νεϊσΰαι άμα τήν χορδήν καί έστάναι, ήν δ' ή μέν έπίτασις κινουμένης της χορδής, ή 
δ' όξύτης ήρεμούσης ήδη καί έστηκυίας. ταύτα δέ έρούμεν καί περί της άνέσεως τε 
καί βαρύτητος πλήν έπί τον έναντίον τόπον, δήλον δέ δια των είρημένων, ότι ή τ' 
άνεσις τής βαρύτητος έτερον τί εστίν, ώς το ποιούν τού ποιουμένον. ή τ' επίτασις της 
όξύτητος τόν αυτόν τρόπον, ότι μέν ούν έτερα άλλήλων εστίν έπίτασις μέν όξύτητος 
ανεσις δέ βαρύτητος σχεδόν δήλον έκ των είρημένων ότι δέ καί τό πεμπτόν δ δή τάσιν 
16
 Μ. V E T T E B . Specimen lexici in musicos graecos. Misenae 1861. p. 29. 
17
 См. E. MotJTSOPOULOS, La musique dans l 'oeuvre de Platon, Paris 1969, p . 45. 
18
Трактат Аристоксена 'Αρμονικών στοιχεία приводится по изд.: A R I S T O X E N I Eie-
menta harmonica recensuit Roset ta da Rios, Scriptores Graeci et Latini , Consilio Acade-
miae Lynceorum editi, Romae, 1964. 
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δνομάζομεν έτερον εσην εκάστου των είρημένων, πειρατέον κατανοήσαι. . . . ή δε 
τάσις δτι μεν οντ έπίτασις ουτ' ανεσίς έστι παντελώς δήλον, — την μεν γάρ είναι 
φάμεν ήρεμίαν φωνής, τάς δ' εν τοις έμπροσθεν εϋρομεν ούσας κινήσεις τινάς, — δτι 
δε και των λοιπών, της βαρύτητας και της οξύτητας, έτερον έστιν ή τάσις πειρατέον 
κατανοησαι. δτι μεν ούν ήρεμειν συμβαίνει τή φωνή και εις βαρύτητα και εις οξύτητα 
άφικομένη, δήλον εκ τών έμπροσϋεν δτι δε και τής τάσεως ηρεμίας τινός τεΰείσης 
ουδέν μάλλον εκείνων έκατέρων ταυ τον τάσις έστιν, εκ τών ρηϋησο μένων έσται φανε-
ρόν. δεϊ δη καταμανϋάνειν δτι το μεν έστάναι την φωνήν το μένειν επί μιας τάσεως 
έστι. σνμβήσεται δ' αυτή τούτο, έάν τ ' επί βαρύτητος έάν τ ' έπ όξύτητος ίστήται. 
ει δ' ή μεν τάσις εν άμφοτέροις υπάρξει — και γάρ επί τών βαρέων και επί τών οξέων 
το ιστασϋαι την φωνήν άναγκαϊον ήν, — ή δ' όξύτης μηδέποτε τή βαρύτητι συνυπάρξει 
μηδ' ή βαρύτης τή όξύτητι, δήλον ώς έτερον έστιν έκατέρου τούτων ή τάσις ώς [μηδέν] 
κοινδν γιγνόμενον έν άμφοτέροις. δτι μεν οϋν πέντε ταΰτ έστιν αλλήλων έτερα, τάσις 
τε και όξύτης και βαρύτης προς δε τούτοις ανεσις τε και έπίτασις, σχεδόν δήλον έκ 
τών είρημένων» (Aristox., Harm., I , 10—13.) 
Аристоксен различает пять категорий: 1) έπίτασις и 2) ανεσις — звуко-
вые движения вверх и вниз; 3) όξύτης и 4) βαρύτης — некоторые приблизи-
тельные регистры звучания; 5) τάσις — совершенно определенная точка 
звучания, когда звуковое движение конкретизируется в ней. Но, повторяю, 
такую стабилизацию не следует трактовать как полное отрицание движения: 
струна продолжает колебаться — значит движение продолжает существовать, 
а благодаря ему продолжается звучание. В этом случае стабилизацию следует 
понимать только как прекращение «поисков» звукового движения ради на-
хождения определенной высотности, ибо она уже обнаружена. Поэтому из 
всех категорий наиболее точной и конкретной является τάσις. Более обоб-
щенными необходимо признать οξύτητα в βαρύτητα, a έπίτασις и ανεσις — 
лишь средство достижения первых трех. Таким образом, τάσις — третичный, 
наиболее динамичный результат определенного цикла звукового движения. 
С одной стороны, это завершение значительного этапа его эволюции, а с 
другой — начало и импульс для последующего (схема 1): 
έπίτασις —*• όξύτης έπίτασις —>- όξύτης 
\
 / / \ / / 
τάσις τάσις 
/ 4
 ν ^
 4 
ανεσις —*• βαρύτης ανεσις —*• βαρύτης 
Схема 1. 
Этот процесс можно изобразить на схеме (схема 2): точки X и Х
х
 — вы-
ражение точкой и совершенно определенной высотности (τάσις); квадраты: 
ABCD — обозначение верха (όξύτης), А1В1С101-низа (βαρύτης); стрелки: Е-
повышение (έπίτασις), понижение (δνεσις). Схема 2 — изображение дина-
мики развития музыкального звукового движения. 
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Схема 2. 
Из всех пяти терминов τάσις определяет самый напряженный и динамичный 
момент звукового развития. Смысл его перевода должен означать т о ч н о 
ф и к с и р о в а н н у ю в ы с о т у з в у к а . 
Как свидетельствуют античные музыкально-теоретические источники, 
τάσις — принадлежность только музыкального звукодвижения. Этот термин 
употребляется не по поводу любого звучания, а лишь в тех случаях, когда 
имеется в виду музыкальный мелодический звук. Так, например, Бакхий 
пишет: «Φθόγγος δε κα&όλον τί εοτι; — Φωνής εμμελούς πτώσις επί μίαν τάσιν. 
μία γαρ τάσις έν φωνή ληφϋεϊσα εμμελή ψ&όγγον αποτελεί» (Bachii, Isagoge 4). 
Такой взгляд был общераспространенным в античном музыкознании. Даже 
через много столетий, уже в эпоху Византии, Пахимер, передавая положение 
древневенгерской науки о музыке, утверждал то же самое: «"Εστί δε φ&όγγος 
φωνή άτομος οίον μονάς κατ' άκοήν, ή επίπτωσις φωνής επί μίαν τάσιν . . .».
19  
Только музыкальный звук ставился в непосредственную зависимость от μιας 
τάσεως. Значит можно констатировать, что схема 2 справедлива лишь для 
изображения музыкального звуковижения. Действительно, точки X и Xi 
фиксация точной и определенной звуковой высотности. Но это специфическая 
особенность только музыкального звукодвижения. При немузыкальном — та-
кая черта отсутствует. Для него должна быть справедлива схема 3. 
Однако не следует думать, что τάσις рассматривался как единствен-
ное отличие музыкального звука от немузыкального. Этим термином античная 
музыкально-теоретическая мысль указывала т о л ь к о н а а к у с т и -
ч е с к у ю р а з н и ц у между музыкальным и немузыкальным видами 
звукового движения. Но древнегреческая наука о музыке хорошо понимала, 
что есть и иные отличия между ними: φϋόγγοι δέ είσι τ ή μεν τάσει άπειροι, τή 
δε δυνάμει και)' εκχστον γένος δεκαοκτώ (Cleonidis Isagoge harm. 2.). В ЭТОМ 
фрагменте совершенно ясно сказано, что с точки зрения τάσιν существует 
19
 P . T A N N E R Y , Quadr iv ium de Georges P A C H Y M É R E . S tudi e Testi . Texte revisé 
et établi pa r le R . P. E . S T É P H A N O U A. A. Biblioteca Apostolica Va t i cana 1940, p. 128. 
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Схема 3. 
бесчисленное количество звуков, т. е., что и немузыкальные звуки могут 
иметь точно фиксированную высоту. Но они становятся звуковым материалом 
пригодным для музыкального искусства приобретая логические связи в рам-
ках «неизменной совершенной системы» ( avar у да réXeiov ägeraßoXov ). Значит 
нужно систематически помнить, что тáoig само по себе ещё не является ука-
занием на музыкальный звук, а только на акустическое качество необходимое 
для музыкального материала. Сам же музыкальный звук — это элемент ла-
довой системы, имеющий акустическое качество, определяемое термином ráaig. 
Иначе говоря, ràaiç — начальная ступень на пути приобретения звуком 
собственно музыкальных характеристик. 
С точки зрения нашей проблемы особый интерес представляет фрагмент 
Секта Эмпирика, где в суммированной форме излагаются представления 
античности о категориях звукового пространства: «örav gèv oiïv ел' íar\g êxcpé-
Qrjrai rj (рот) xal vno pilav ráffiv, ыд gr/ôéva ледьалавgov yivecfôai rrjz шаЩаешд 
r/roi êiil r о ßaovreqov rj ro ôÇvrsoov, róre 6 roiovrog ijyogcpftóyyog xaXeïrai, лао' ô 
xal ol govatxol vnoyqácpovre; cpaai 'cpêôyyog êarlv èggeXov: cpcovfjg лгÂXFIÇ УЛО gíav 
ráatvo (Sext. Empir . Adv. math. VI. 41—42).20 Данный фрагмент — ещё 
одно доказательство того, что под термином тáaig древенгерское музыкозна-
ние понимало точно фиксированную в звуковом пространстве высотность. 
Вместе с тем, этот фрагмент как-будто даёт повод трактовать ráai; как «сту-
пень».
21
 Но «ступень» -атрибут новейших ладовых теорий, утвердивших себя 
лишь через много столетий после гибели античного мира. Конечно, в древне-
20
 По изд. Sext i Empir ie i . Opera. Ree . H . MTTTSCHMANN, vol. I I . Adversos Mathe-
mat icos , ed. E . MAU. Lipsiae, Teubner i 1954, p. 172. 
21
 А. Ф. Лосев предлагает такой перевод: «Когда звук произносится ровно и на одной 
ступени, так что не происходит никакого отвлечения чувственного восприятия ни в сторону 
более «тяжёлого», ни в сторону более «острого» звука, то подобный голос называется тоном. 
В всязи с этим музыканты, давая определение, говорят: Тон есть локализация мелоди-
ческого звука на определенной ступени» (А. Ф. Лосев, Античная музыкальная эстетика, М., 
1960, стр. 218). 
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греческой музыкальной практике и теории была хорошо осознана ступеневая 
сущность ладовых структур.
22
 Уже давно и совершенно определенно доказано, 
что термины ьлатт], ладулату, Хг/avó-, péarj, лagapécrrj и т. д. — не что иное 
как определения ступеней ладово-тетрахордной организации.
23
 Более того, 
для дказания на ладовую сущность той или иной ступени античная теория 
пользовалась терминами ладулатоесду^, Xi/avoeiórj; и т. д.24 Все это свидетель-
ствует о том, что ступеневая суть ладообразований была хорошо известна 
древнегреческой музыкальной теории. Безусловно, ráai ; -характерная черта 
только музыкального звуковижения. Музыка же как искусство вне ладовой 
организации существовать не может. С этой точки зрения перевод «тócrtp> как 
«ступень» как-будто опревдан.
25
 Но в тексте Секста Эмпирика и во всех приве-
денных здесь текстах музыкальный звук рассматривается не в ладовой струк-
туре, а как обособленное а к у с т и ч е с к о е явление с конкретным вы-
сотным уровнем звучания. В самом деле, проанализированные источники о-
писывают отличия музыкального звука от немузыкального не по тому явля-
ется ли данный звук элементом ладовой системы или нет, а только по акус-
тическим параметрам звучащего материала
2 6
 Общеизвестно, что говорить о 
музыкальном звуке можно гишь в том случае, если звук является составной 
частью ладовой организации, тогда как немузыкальный звук не связан с ла-
довыми образованимяи. Но приведенные музыкально-теоретические фраг-
менты рассматривают два типа звукодвижения только с акустической сто-
роны. Поэтому мне кажется, что нет никаких оснований переводить «тàcnç» 
как «ступень».
27
 Кроме того, ßagvregoç и ôj-vrego; — не «более низкий» и «более 
высокий»звуки (?), азвуковие сферы с очень неопределенными и довольно от-
носительными границами звучания. Если бы изучаемый текст действительно 
22
 См., Е. Герцман, Основные исторические этапы эволюции античного ладового 
мышления, Научно-методические записки Дальневосточного педагогического института 
искусств, Владивосток 1975, стр. 5. 
23
 См., например, R. P. W I N N I N G T O N - I N G R A M . Mode in Ancient Greek music. 
Cambridge 1936, p. 34—35. O. J . GOMBOSI. Die Tonarten und Stimmungen der antiken 
Musik. Copenhagen 1939, S. 26—28. I. H E N D E R S O N Ancient Greek Music. The New Oxford 
History of Music. Bd. I, London, 1957, p. 364—365. 
24
 Это, конечно, не означает, что термины типа ладилатОЕ10Щ, Xixavoetôrjç и им подоб-
ные применились только с такой целью. Как совершенно правильно показал М. Фогель 
они могли использоваться и для обозначения высотного уровня звучания тетрахордных ор-
ганизаций. (М. VOGEL, Die Enharmonik der Griechen, 2. Teil: Der Ursprung der Enhar-
monik, Düsseldorf 1963, S. 38—40.) В этом проявляется многозначность специальных тер-
минов античного музыкознания, которая должна быть темой особого исследования. 
26
 Этой логике, как видно, следовал Р. Вестфаль, определяя тdaiv как Tonstufe 
(R. W E S T P H A L . Aristoxenos von Tarent. Melik und Rythmik des klassischen Hellenen-
tums, Bd. I, Leipzig 1883, S. 228—229, 233). 
28
 Материалы источников, связанные с акустическими особенностями музыкальной 
практики античности, приведены мною в статье: Е. Герцман, Принципы организации 
«пикнонных» и «апикнонных» структур, Вопросы музыковедения, вып. 2, Труды Государ-
ственного музыкально-педагогического института им. Гнеснных, М., 1973, стр. 6 -26 . 
27
 Мне хорошо понятен перевод xdaetoq П. Маркварда, который в отличии от Р. Вест-
фаля понимал этот термин только как Tonhöhe (см. Р . MARQUARD, Die harmonischen 
Fragmente der Alterthums griechen und deutsch, Berlin 1868, S. 122). 
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сообщал об отклонениях к низкому и высокому звукам,
28
 то фрагмент Секта 
Эмпирика не бы определениеммузыкального звучания, а представлял бы собой 
описание мелодического движения от одного звука к другому. Данный же 
текст нужно понимать как фиксацию акустического (а не ладового) качества 
музыкального звука: отсутствие отклонений вниз и вверх от определенной 
точки звукового пространства. 
Итак, рассмотренные свидетельства первоисточников указывают, преж-
де всего, на два типа звукодвижения. Первое воплощалось лишь в приблизи-
тельных, неточных категориях звукового пространства (èniraaiç, äveaig, ôÇvrrjç, 
ßaQvrrig), а второе, включая в процесс своего становления данные категории, 
переростало качество первого вида звукового потока и достигало точно фик-
сированной и конкретно-определенной звуковой точки (ráaig). В этом антич-
ность видела решающее отличие музыкального звука от немузыкального. Но, 
как было показано, в теории музыки выделяли и третий тип звукодвижения, 
относимый к чтению стихов. Теперь, когда проанализированы качественные 
отличия двух основных типов звуковых движений, можно более подробно 
осветить вопрос о третьем. 
По материалам античных источников этот вид звукодвижения содержал 
в себе свойства двух «основных». Однако трудно допустить, что их признаки 
могли сливаться в единое целое в одном звуковом потоке. Как мы видели, это 
были два совершенно контрастных по качеству звукообразования, и их едино-
временный синтез должен был бы нарушить индивидуальные свойства каждо-
го. Более того, эти две звуковые формы основывались на совершенно про-
тивоположных принципах организации. Поэтому их совмещение в одном 
смысловом обазовании невозможно. Скорее всего нужно говорить о р а з -
н о в р е м е н н о м использовании как одного, так и другого видов звуко-
движений. Иначе говоря, есть все основания считать, что этот, так называе-
мый, «срединный» тип звукового движения, заключался в том, что при его 
использовании п о п е р е м е н н о чередовались две «основные» формы зву-
кового материалаа. Действительно, при чтении стихов, о котором писал Арис-
тид Квинтилиан, чтец-декламатор в различные моменты исполнения должен 
был применять различные способы организации звучания. В обоих случаях 
это была ещё не музыка, а два своеобразных речевых акустических потока, 
разница между ними заключалась только в том, что один из них имел потен-
циальную возможность стать музыкальным материалом, а другой — нет.Как 
видно, это и послужило причиной того, что в других художественных жанрах 
эта потеницальная возможность реализовывалась; звуковой материал, ха-
рактеризовавшийся ráaiv становился музыкой. Несмотря на отрывочность и 
28
 Об особенностях античного восприятия низких и высоких звуков см. Е. Герцман, 
Восприятие разновысотных звуковых областей в античном музыкальном мышлении, 
Вестник древней истории 4, 1971, стр. 181 - 194. 
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фрагментарность сообщений источников по данному вопросу, их анализ мо-
жет подтвердить высказанные сообщения. 
Псевдо-Плутарх, рассказывая об исторических фактах, связанных с 
введением ладахахaXoyrjç в практику древнегреческого искусства, пишет: 
«'AXXà pèv xal 'Agyikoyoç xi]v xwv xgipéxgwv gvûponouav лдоаеьде xai xrjv elç xovç 
ovy ôpoyeveïç gv&povç ëvxacfiv xal xrjv ладахах aXoyrjv xai xrjv лед1 xavxa xgovcfiv» 
(Ps.-Plut., De mus., 28).29 
При анализе этого текста необходимо иметь ввиду, что он даёт основа-
ние для различных толкований инструментального сопровождения ладахаха-
Xoyrjv. Его можно понимать и как указание на сплошное инструментальное 
сопровождение на протяжении всего звучания ладахахаХоу/jv и как описание 
эпизодического появления xgovoiv.30 Текст сообщает только о том, что в этом 
художественном жанре было инструментальное сопровождение, но в нём ни-
чего не сказано о его своеобразии. Традиционный взгляд на ладахахаХоууу 
предполагает совместное звучание инструментального сопровождения и рече-
вой декламации в едином звуковом комплексе. Но приведённый текст даёт 
основание допустить, что в «паракаталогэ» инструментальное сопровождение 
появлялось эпизодически, именно тогда, когда голос начинал изложение зву-
кового материала посредством xáaiv. Как выяснено, такая форма звучания 
«созрела» для приобщения к музыкальной ладовой логике. Введение же ин-
струментального сопровождения «помогло» ей реализовать свои возмож-
ности. Произошло дальнейшее изменение качества звучания: звуковое дви-
жение, характеризовавшееся xáaiv, трансформировалось в подлинную му-
зыкально-художественную форму.
31 
Обратим внимание, что псевдо-Плутарх описывает введение ладаха-
xaXoyrjv не только инструментальным сопровождением, но и с н е о д н о -
р о д н о й ритмической структурой. С связи с этим есть смысл сопоставить 
процитированный фрагмент с отрывком из трактата псевдо-Аристотеля: tAià 
xi rj ладахахаХоуг} êv xaïç wôaïç xgayixóv; — rH ôià xrjv avœpaXlav ла-drjxixôv 
29
Трактат п с е в д о - П л у т а р х а liegt povoixrjç цит. по изд.: P L U T A R Q U E , De 
1а musique. Texte traduction commentaire précédés d 'une étude sur l 'éducation musicale 
dans la Grèce Antique, par F. L A S S E R E , Lausanne 1954. 
30
 Подробнее о термине xgovoiç в контексте музыкальнотеоретических трактатов см.: 
F . A. G E V A E R T et L. С. V O L L G R A F F . Les problement musicaux d'Aristote, Gand 1903, p. 
236; I . H E N D E R S O N , Ancient Greek music, p. 339; H. S A N D E N , Antike Polyphonie, Heidel-
berg 1957, S. 29—33. 
31
 Попутно отмечу, что нет серьёзных оснований связывать описание ладахахakoyijv, 
в только что процитированном отрывке, с последующим текстом этого же параграфа 
трактата псевдо-Плутарха: "Exi ôè xä>v la/ißelwv xà xà fièv kéyeoûai лада XTJV xgovaiv xà Ô'Çôeo&ai 'AQXLÂOXAV tpaai xaxaôeïÇou . . . (Ps.-Plut., De musica 28). Наречие ëxi явно раз-
деляет текст; вначале сообщается о «паракаталогэ», а затем— об особенностях исполнения 
ямбов. Поэтому отождествления инструментального сопровождения nagaxaxaXoyrjv с тем, 
которое применялось для исполнения ямбов, противоречит логике текста. Трудно отри-
цать, что в художественной жизни Древней Греции звучали стихи в сопровождении музы-
ки. Но для утверждения идентичности nagaxaxakoyrjç и этого жанра нужны особые 
доказательства. 
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yàg TÓ âvtofiaXèç xal êv yeyé&Ei TV/JJ; f j Xvnrjç. то ôè 6/iaXèç ёХаттоу yoâtôeç» 
(Ps.-Arist. Probl., X I X , 6). Если в предыдущем фрагменте речь велась о не-
однородной ритмической структуре, то в этом — о « н е р а в н о м е р н о с т и » 
как таковой; т. е. оба источника, освещающие ладахатаХоуг/v, указывают на 
явления почти идентичные.
32 
Коль скоро источники систематически акцентируют внимание на «не-
однородности» и «неравномерности», то значит античное слуховое восприятие 
очень остро реагировало на эту сторону, ладахатаХоу r)v. Думаю, что это лиш-
ний раз может подтвердить предположение о применявшихся контрастных 
методах исполнения: музыкальном и немузыкальном. Если бы ладахатаХоууу 
представляла собой художественный жанр, в котором чтение и музыкальное 
сопровождение звучали одновременно, то вряд ли можно было ожидать столь 
категорических указаний на «неравномерность» и «неоднородность». Ведь при 
такой традиционной трактовка ладахатaXoy-rjv речь и музыка должны соедин-
ятся в одном с м е ш а н н о м звуковом потоке. В этом случае контрастность 
восприятия различных звуковых плоскостей была бы нивелирована таким 
смешением.
33
 Во всяком случае одновременное звучание речевой интонации и 
инструментального сопровождения не могло бы способствовать появлению та-
ких оценок этого звучания как «неоднородного» и «неравномерного». Скорее 
всего такие определения могли появиться при попеременном сопоставлении 
звучащего материала. То, что псевдо-Плутарх указывает на неоднородность 
ритмического начала (а незвуковысотного), не только не может быть истолко-
вано против предлагаемой трактовки, а наоборот — свидетельствует в её 
пользу. В самом деле, если ладахатаХоуг), — это совместное звучание речи и 
инструментального сопровождения, то один из участников ансамбля так или 
иначе «подстраивается» к метро-ритмнческим нормам исполнения другого. 
Таков закон, который регулирует любое ансамблевое исполнение. В против-
ном случае аннулируется сама форма ансамбля как таковая. Значит, если бы 
была верна традиционная трактовка ладахатaXoyijv, то вряд ли указывалось 
бы на ритмическую неоднородность. Именно эта сторона исполнения пред-
ставлялась бы тогда единой. Но изменение музыкального «метода» изложения 
художественного материала на немузыкальный, т. е. на декламацию без 
музыкального сопровождения, — обязательно должно было быть связано и с 
изменением ритмической стороны исполнения. В этом проявлялась та кон-
трастность художественной формы ладахатаХоууд, на которой так акценти-
32
 В ;своё время Т. Рейнах и Е. Дейхталь считали смысл этого фрагмента псевдо-
Аристотеля абсурдным, так как понимали его очень прямолинейно, в эмоционально-эстети-
ческом плане, не догадываясь о том, что он излагает конкретные сведения о явлениях ху-
дожественной практики (см. Th. Reinach, E . d 'E ich tah Notes sur les problèmes musi-
caux a t t r ibués à Ar is to te . — «Revue des é tudes grecques» 5, 1892, p. 44.) 
33
 Предположительно можно говорить, что источники в таком случае определяли бы 
этот способ исполнения как giiiç. Именно так музыкально-теоретические памятники опи-
сывают одновременное звучание, например, различных ладовых форм (см.: Aristoxenus. 
Harm. , X, 7; Cleonidis. Isagoge harm. , 4). 
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руют внимание античные авторы. Поэтому представляется, что предлагаемая 
трактовка ладахатаХоуцг имеет достаточные основания. 
Анализ рассмотренных свидетельств приводит к следующим выводам. 
1. Античная художественная практика использовала различные формы 
н е м у з ы к а л ь н ы х звукодвижений. Первая среди них — интонационно 
точно фиксированное исполнение — характеризовалось замкнутой четырёх-
фазностью: 
а) первоначальный музыкальный звук (rámg), как результат процесса 
предыдущего движения и одновременно импульс-толчок для последующего; 
б) начало нового периода движения (ènhaaiç— äveaig); 
в) продолжение движения (ôÇvrrjç— ßagvrrjç), представляющее собой, 
с одной стороны увеличение динамизации движения, а с другой — достиже-
ние определенного звукового пространства с очень относительными грани-
цами ; 
г) кульминация всего развития звукодвижения (ráctig) и одновременно 
новый импульс для последующего; по своему местонахождению это самый 
конкретный и точно определенный момент (по сравнению с двумя преды-
дущими фазами) звукодвижения, соответствующий в этом отношении лишь 
первой фазе. 
Второй вид немузыкального звукодвижения характеризовался двухфаз-
ностью, в которой присутствовали только две «внутренние фазы», без началь-
ной и заключительной. Здесь опускался момент точно фиксированной высоты 
звука. Эта форма звукового движения в античных музыкально-теоретичес-
ких трактатах представлена разговорной речью («rwe^j); xívrjaig rfjç qxovfjç). 
Первая же из описанных немузыкальных форм, по всем данным, самостоя-
тельно не использовалась. Есть основание считать, что она применялась лишь 
в р а з н о в р е м е н н о м синтезе со второй формой звукодвижения — при 
чтении стихов. Чтец-декламатор должен был умело использовать особен-
ности каждого типа звукового потока. Такая перемена звучания могла оказы-
вать соответствующее впечатление на слушателя. 
2. Сопоставление описаний различных видов звукового движения с фраг-
ментами древнегреческих музыкальных теоретиков, в которых зафиксированы 
впечатления от ладахатаХоу^г, даёт повод для её новой трактовки: античная 
ладахатаХоуг), возможно, предполагала п о п е р е м е н н о е использование 
различных видов звуковых движений — немузыкального и музыкального. 
Я хорошо понимаю, что высказанные предположения должны быть про-
верены на более широком документальном материале, а не основываться 
только на свидетельствах музыкально-теоретических трактатов. Но, в любом 
случае, проверки требует также и традиционная трактовка ладахахаХоуг)г, 
так как он не во всём соотвествует имеющимся сведениям. 
Владивосток. 
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СИСТЕМА ИНТЕРПУНКЦИИ В ДРЕВНЕИТАЛИЙСКОЙ 
ПИСЬМЕННОСТИ И СВЯЗЬ ЕЕ С ГЕМИНАЦИЕЙ 
СОГЛАСНЫХ 
Во многих древних системах письма помимо графем, служивших 
для передачи отдельных фонем или их сочетаний, применялись специ-
альные знаки с целью указать читателю начало или конец текста (что было 
особенно важно в вертикальных надписях, когда столб со всех четырех сто-
рон был покрыт письменами) или отметить границы между словами. Такие 
знаки известны в письменности древней Передней Азии угаритской, сабей-
ской и финикийской с середины II тысячелетия до н. э.1 Использовались они 
также в греческих надписях, из которых древнейшей, содержащей знаки 
словораздела, считается надпись из Питекуссы, датируемая последней чет-
вертью VIII века до н.э . Затем на протяжении VII века подобные знаки 
появляются в надписях Крита, Аттики, Аргоса, Лаконии. Чаще всего эти 
знаки представляют собой либо вертикальную черту, либо полукруг, либо 
точки одну, две или три, расположенные по вертикали (.), (:), Q. 2 
С использованием греческих алфавитов при создании письменности 
других языков, таких как карийского, лидийского, ликийского на территории 
Малой Азии, этрусского, фалисского, латинского и многих других на почве 
древней Италии вместе с инвентарем греческих буквенных знаков заимству-
ются и знаки интерпункции. У ж е в древнейших фалискских и латинских над-
писях имеется интерпункция, но часто применение ее заметно отличается от 
греческой традиции. В ряде очень древних надписей интерпункция редкая, 
она служит не для разграничения слов, но для разделения текста на синтак-
сически связанные между собой группы слов. Параллельно в тех же надписях 
могут выделяться точками также отдельные, наиболее значимые по смыслу 
слова. Интересным фактом италийской эпиграфики является встречающееся 
в некоторых надписях употребление интерпункции внутри слова на морфем-
ном шве. Слово оказывается как бы минимальной синтагмой, отдельные компо-
ненты которой могут быть выделены. Чаще всего такое употребление интер-
пункции отмечается на стыке префикса или редупликанта с остальной частью 
1
 И. М. Дьяконов, Языки древней Передней Азии, Москва, 1967, стр. 368. 
2
 L. Н . J e f f e ry , The local scripts of archaic Greece, Oxford, 1961, стр. 60. 
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словоформы. В качестве примера можно привести одну из древнейших фалиск-
ских надпией (Ve 241),3 которую относят к Vil —VI веку до н. э. Это надпись 
накруглом глиняном сосуде: ceres | farme[n]tom : ' louf[i]rui[no]m:[dou]iadeuiosj 
mamazextosmedf[if]iqod ; prauiosurnam sociaipordedkarai eqournela -telafi-
taidupes arcentelomhuticilom pe parai douiad «Церера | хлеб Либер вино 
пусть даст Эвий j Мама (и) Секст меня вылепили ; Правий чашу ; подружке 
передал милой | Я чашечка пузатая . . . тяжелая ; монетку . . . родила ; 
Пусть даст !» На 24 слова в тексте приходится лишь 9 пунктуационных знаков, 
Что одно уже говорит о том, что они используются не для словораздела. Над-
пись начинается обращением к Церере, и имя ее выделяется интерпункцией. 
Выражается обычное пожелание, чтобы Церера давала хлеб, Либер вино. 
Построение предложения здесь таково, что бессоюзное соединение двух под-
лежащих в предложении с одним сказуемым достигается, очевидно, синтак-
сическими паузами между ними и перед сказуемым. На письме эти паузы 
находят отражение к виде интерпункции. Слитное написание слов [dou]-
iadeuios показывает, что euios относится к этому же предложению, обычно его 
считают эпитетом к имени бога Либер, заимствованным из древнегреческого 
evioç. Синтагматическая функция интерпункции, объединяющей слова в 
синтагму, ясно обнаруживается в следующих отрезках текста: mamazextos-
medf[if]iqod «Мама, Секст меня вылепили», sociaipordedkarai «подружке дал 
милой»; prauiosurnam «Правий чашу» и др. Каждое такое словосочетание вы-
деляется в речи интонационным средствами, а на письме интерпункцией. Эта 
ж е надпись показывает, что единицей смысла, выделяемой пунктуационными 
знаками, может быть не только синтагма или лексема, но и сублексема. 
В перфектной форме ре j parai «родила» интерпункция отделяет от основы 
глагола начальный слог редупликации, выражающий значение завершенности 
и результативности действия, —значение, видимо, существенное для состави-
теля надписи и поэтому специально отмеченное. 
Такое же отделение интерпункцией редупликанта известно еще в одной 
очень древней надписи на золотой фибуле из Пренесте, датируемой 600 годом 
до н. э. (Ve 365) manios : med : Fhe ; Fhaked : numasioi «Маний меня сделал 
для Нумерия». Важно отметить, что в этой надписи для выделения редупли-
канта использован особый знак ( | ) исторически более древний чем тот, кото-
рый служит для словораздела ( : ). Применение двух видов интерпункции 
имеющих разное назначение, встречается и в других эпиграфических текстах. 
Хорошим примером может служить Вольская надпись из Веллетри (Ve 222) 
первой половины III века до н. э., где в качестве знака словораздела исполь-
зуются две точки, но дважды употреблен знак в виде трех точек, сначала для 
отделения заглавия от текста постановления, затем в самом тексте декрета 
3
 Текст надписей и их нумерация приводятся по книге Е . Ve t t e r , H a n d b u c h der 
i tal ischen Dialekte , Heidelberg , 1953. См. также G. GIACOMELLI, L a l ingua falisca, Fi renze 
1 9 6 3 P . 4 1 — 4 3 . 
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для выделения того слова, которое несет наибольшую смысловую нагрузку. 
Постановлением запрещается самовольно брать что-либо из храмового иму-
щества и определяется размер наказания; но указывается, что если кто-то 
возьмет с ведома народного собрания, то это будет считаться благочестивым 
действием. Основное смысловое противопоставление выражено словами 
«самовольно» uelestrom и «с ведома народного собрания» toticu i couehriu : 
sepu, и слово «собрание» couehriu (*co-uirio-ср. лат. cûria < *co-viria «часть 
народа») отмечено особым пунктуационным знаком. Умбрская надпись 
(Ve 234) сообщает о постройке фонтана; обычным знаком словораздела слу-
жит одна точка, двумя же точками выделено слово, указывающее, что именно 
построено: bia : opset/rnarone/t.foltonio/se.ptrnio «фонтан построили маги-
страты Т. Фолтоний, Секст Петроний». В качестве примера можно привести 
еще фалискскую надгробную надпись, обнаруженную в некрополе древних 
Фалерий и относящуюся ко времени до разрушения города римлянами в 241 
году до н. э. fasies : c[ai]sia | louria/louci : teti : uxor [ : 1 ]oifirta (Ve 276) 
«Фассия Каэсия Лукия Теттия жена, Лурия вольноотпущенница». Впервые Г. 
Хербиг обратил внимание на то, что в этой надписи имеется разная нотация 
словораздела: рядом с постоянным в фалискских надписях знаком ( : ) стоит 
знак ( ; ) перед именем Лурия, используемый для более заметного отделения 
имении вольноотпущенницы от имени ее госпожи.
4 
Итак, наряду с разделительной функцией пунктуационные знаки имеют 
также функцию выделительную, не менее древнюю чем первая. Интерпунк-
ция оказывается, таким образом, графическим средством, помогающим пра-
вильному пониманию текста, логическому его членению, расстановке эмфа-
тических акцентов, выделению в тексте тех единиц, которые являются смы-
словыми центрами высказывания. Можно утверждать, что начиная с древней-
ших текстов VII—VI веков до н. э. и кончая письменными памятниками 
11 века н. э.5 в италийском письме прослеживается непрерывная традиция 
разнообразного применения пунктуационных знаков. Совершенствование 
системы интерпункции было связано с введением новых дополнительных 
знаков, способствующих более точному выявлению структуры текста. Если 
в древних надписях с этой целью использовалось два вида интерпункции, то, 
например, в таком памятнике I века н. э. как Res gestae Augusti, документе 
большого исторического значения, составленном самим Августом и выграви-
рованном с большой тщательностью на двух медных досках (копия его, из-
вестная как monumentum Ancyranum сохранилась до нашего времени), число 
этих специальных знаков доходит до 7. Они используются в период Римской 
республики и ранней Имерии не только в эпиграфических текстах, но и в 
других видах письма: в папирусах, восковых табличках и даже граффити. 
4
 G. Herbig , Fal isca , Glo t ta , 2, 1910, стр. 83. 
6
 E . O tha Wingo, La t in p u n c t u a t i o n in the classical age, The H a g u e Paris , 1972. 
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В трудах римских грамматиков, посвященных орфографии, сохранились опи-
сания системы пунктуации, ее назначения и той фонетической реальности, 
которая соответствовала отдельным пунктуационным знакам. Так Доситей в 
Ars graminatica6 проводит строгое различие между точкой надстрочной, ука-
зывающей конец предложения (distinctio) и точкой подстрочной (subdis-
tinctio), которая ставится по многим причинам, прежде всего чтобы не слива-
лись два или три колона периода (ne confundantur quae dicola vei tricola 
ponuntu i j , затем чтобы выделлить действенность слов (ut actus verborum 
emineat) и т. д. Точка есть знак молчания (distinctio est silentii nota . . . 
huius autem Signum est punctum), но паузы, допускаемые при разделении 
(distinctio) и при подразделении (subdistinctio) не одинаковые (non enim 
similiter ut in distinctione silentiutn interpositum tacere permisit). 
В древних надписях интерпункцией выделяются чаще всего слова, но 
т а к ж е и отдельные значимые компоненты слова: префикс, редупликант, суф-
фиксальный комплекс, т. е. выделению могут подлежать не только части 
интеллектуального содержания высказывания, но и элементы его грамма-
тического содержания. Вот несколько примеров. В одной из древнейших оск-
ских надписей IV века до н. э. интерпункция отделяет префикс (Ve 190) 
ava : faner. Такое же отделение префикса наблюдается в тщательно выполнен-
ной оскской надписи из Агноны 250 года до н.э. (Ve 147 А5 и Вб). В надписи 
перечисляются имена богов, в честь которых устраиваются празднества в 
священной роще. Среди них дважды называется одна и та же женская груп-
па: Церера, дочь Цереры и богиня, вместо имени которой дается определение 
anter .s tataí «стоящей между», вероятно, повивальная бабка, принявшая при 
рождении дочь у Цереры. В такой же позиции самостоятельного члена вы-
сказывания встречается префикс anter «между» и в умбрских Игувинских 
таблицах IIa 16. Следует отметить, что в Игувинских таблицах при описании 
любого обряда всегда указывается место и время его совершения. Поэтому 
когда дается предписание совершить жертвоприношение в последний день 
междулуния, то выделение префикса в слове anter : menzaru «междулу-
ние» показывает, что на него падает логический акцент. Наконец, отделениэ 
префикса от формы глагола имеет место в оскском эпиграфическом памятнике 
начала I века до н. э. в Бантийскомзаконе (Ve 2,4) pon.ioc egmo.com. parascus-
ter «когда это дело будет обсуждаться». Подобное употребление интерпунк-
ции для выделение префикса в сложном глаголе известно также в латинских 
надписях, например, в monumentum Ancyranum (IV, 14) per.feci, (III, 3) 
inter.essent. 
Еще более оригинальной особенностью древнеиталийской эпиграфики 
является отделение с помощью интерпункции суффиксальной части слова. 
Например, марруцинская надпись 250 года до н. э. (Ve 218) с текстом закона 
6
 Graminat ic i l a t in i ex recensions H . Keili i , V I I , Lipsiae, 1880, стр. 428. 
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о порядке проведения жертвоприношения заканчивается следующим пред-
ложением: eituam am.atens uenalinam.ni ta[g]a nipis.pedi suam «относительно 
денег, вырученных от продажи, решили, чтобы никто (их) не трогал, как свои». 
Пунктуационные знаки делят это предложение на три интонационно-смы-
словые группы eituam am.atens uenalinam «относительно денег, вырученных 
от продажи, решили», ni ta[g]a nipis «пусть никто не трогает», pedi suam «как 
свои». В свою очередь глагольная форма am.atens тоже разделена точкой на 
две части, корневую am- «полюбовно решать» (ср. лат. amäre «любить») и суф-
фиксальный комплекс, выражающий грамматическое значение законченного 
в прошлом действия (плюс указание на 3 лицо мн. ч.) —значение не менее су-
щественное, чем лексическое, и поэтому выделенное с помощью интерпунк-
ции. Такое же отделение суффикса от основы встречается в Игувинских таб-
лицах, при этом чаще в более древних частях текста, в I и II таблицах. К а к 
правило, оно имеет место там, где речь идет о действии необычном, единич-
ном, которое должно быть отмечено, например, l i b 12 tafle :е pir : fer : tu «на 
доске пусть несет огонь»; 11Ы7 kabru purtu : vetu «козла пусть возложит (на 
алтарь)», или, наоборот, там где предписывается несколько раз повторить 
одно и то же действие, например, 11Ь20 pesni : mu . . . pesminu . . . pesni/mu 
«пусть молит . . . молит . . . молит». 
В умбрском наблюдается и противоположное явление, когда два сло-
ва, семантически и синтаксически тесно связанных между собой, предста-
влены в речи как одно фонетическое слово, что в графике находит отраже-
ние в виде слитного их написания. Т а к часто пишутся слитно глагол с место-
имением в качестве прямого дополнения, например, IIb9 eu naratu «пусть 
объявит это»; глагол с наречием: П Ы З ifearveitu «пусть добавит туда»; су-
ществительное с прилагательным, например, IlalO uve peraknem «овцу годо-
валую». 
Графическое выделение суффиксальной части слова встречается также 
в оскской эпиграфике. Например, в краткой надписи, представленной одним 
именем (Ve 165) FATUVeis «Фатуя») т. е. «Пророка» древнее имя Фавна) 
выделено окончание родительного падежа тем, что оно написано значительно 
меньшим шрифтом. В качестве параллели можно привести такую же корот-
кую, нацарапанную на тарелке, фалискскую надпись (Ve 352) с именем лица 
pupia-s. Имя дается в форме родительного падежа принадлежности и окон-
чание отделено от основы. 
В тексте Бантийского закона неоднократно используется интерпункция 
для выделения суффиксального комплекса в формах местоимения, существи-
тельного, глагола. Чтобы были понятны причины этой нотации, необходимо 
каждый такой случай разбирать в общем семантическом контексте. Так, за 
каждой очередной статьей закона следует фраза: «если кто-либо поступит во-
преки этому, то . . .» suaepis.contrud.ex.eic.fefacust (Ve 2,11; 33) и дважды (из 
четырех таких повторяющихся фраз) местоименная форма разделяется интер-
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пунцией на основу eks(o)- и падежное окончание -ei + указательная частица 
-с. Очевидно, в этом контексте местоименная форма выделяется логическим 
акцентом, графическим выражением которого является срединная интер-
пункция на морфемном шве. В том ж е Бантийском законе предписывается 
чтобы магистрат чатыре раза, но не больше пяти раз предъявлял обвинение 
прежде чем назначить судебное обсуждение. Слово «судебное обсуждение» 
medicat . inom (Ve 2,16) подчеркнуто графически тем, что разделяется интер-
пункцией на две части: основу medicat- и суффикс -in- (вариант известного 
латинского суффикса -ion-) + окончание вин.п.ед.ч.-om. Один раз отмечается 
срединная интерпункция в глагольной форме. Контекст здесь такой: гово-
рится о порядке проведения ценза, в частности о том, чтобы каждый гражда-
нин оценил свое имущество на основании того правила, которое обьявят цен-
зоры c e n s t u r . . . ange t .uze t (Ve 2,20) В глагольной форме anget.uzet«o6bHBHT» 
интерпункция отделяет суффикс будущего времени -us- + окончание 3 лица 
мн. ч.-et (= -en t ) . 
В научной литературе эта срединная интерпункция обычно считается 
ошибочной, но тот факт, что она наблюдается в эпиграфике разных италий-
ских языков (в латинском срединная интерпункция встречается в одной ар-
хаичной надписи CI L 12364 В5 i jnperat .oribus), что она используется чаще в тех 
текстах или частях текста, которые имеют характер предписания, свидетель-
ствует о том, что интерпункция на стыке основы и суффикса в той же степени, 
к а к интерпункция м е ж д у основой и префиксом, служит графическим сред-
ством подчеркивания данной словоформы, выделения ее лексического и 
параллельно грамматического значения в соответствии с содержанием всего 
контекста. 
В оскской эпиграфике наряду с интерпункцией использовался еще 
один графический прием, маркирующий границу между основой и суффик-
сом: геминация согласных на стыке морфем. Иногда она комбинируется с ин-
терпункцией, как, например, в нескольких надписях из Капуи в названии 
месяца mamert . t iais «мартовский». Все эти надписи относятся к одной группе, 
известной под названием iovila. В них сообщается о церемонии в день похорон 
и поминовения покойного, и поскольку общего дня паренталий в Капуе не 
было, то в надписях всегда указывается календарная дата. Т а к как эти цере-
монии приурочивались к праздничным дням, которые повторялись из месяца в 
месяц, то важно было отметить, в каком именно месяце она совершалась. По-
этому понятна избыточность графических средств, маркирующих в названии 
месяца двучленность формы: корневую часть и суффиксальную, соответ-
ственно интонационно-смысловому выделению каждой из них в речи. Т а к 
(Ve 86) eídúís.namert. t iais «в мартовские Иды», ср. Ve 92b m a m e r t . t . . . ; Ve 92c 
[mam]ert.tieís, без интерпункции mamert t ia is (Ve 85). Удвоенное -t t- в этом 
слове этимологически абсурдно. К а к и многие другие названия месяцев, 
прилагательное mamer t ius образовано от имени бога Mamers (основа mamert-) 
Acta Antiqua Aeademiae Scientiarum Hungaricae 26, 1978 
СИСТЕМА ИНТЕРПУНКЦИИ 
3g3 
с помощью суффикса *-io-, ср. аналогичные образования в латинском: mensis 
martius от имени Mars, maius от имени древнеиталийской богини Maia, iunius 
от имени богини Iuno.7 Интересно, что в надписях встречается также графи-
ческий вариант mame.rt.tiais (Ve 84), где интерпункцией отделяется не только 
суффиксальная часть от корневой, но внутри корневой части ударный слог 
подчеркивается еще тем, что интерпункция отделяет согласные в конце слога 
от его вершины, делая ударный слог открытым и максимально длительным. 
Впрочем этот графический прием, отмечающий подчеркнутую длительность 
гласного ударного слога, в оскском письме представлен мало, ср. написа-
ние названия месяца fal.e.r(niaís) (Ve 82), где вершинный гласный выделен с 
обеих сторон точками. 
В тех же надписях iovila часто указывается, в чью магистратуру про-
исходила церемония, например, (Ve 84) L(üvkeís).pettíeís.meddikiaí «в маги-
стратуру Лукия Петтия». Слово meddikiaí образовано от названия должности 
высшело магистрата meddíss (*med-dik-s). Наряду с правильным написанием-
meddikiai (Ve 84) встречаются графические варианты meddikkiai (Ve 85), 
med.ikiai (Ve 82), medik/kiaí (Ve 83), которые показывают, что для выделения 
этого слова в тексте использовались разные графические средства: срединная 
интерпункция, геминация согласного -kk- на стыке основы и суффикса, со-
четание того и другого (Ve 83), если считать перенос на другую строку равно-
значным интерпункции. Поскольку надписи 82 и 83 датируются серединой III 
века до н. э.,
8
 то видеть в геминации -kk- перед следующим -i- отражение пала-
тализации согласного
9
 невозможно, так как процесс палатализации проходил 
в оскском позднее, в конце III и на протяжении 11 века до н. э.10 Затем, есть 
немало примеров, когда в оскских словах отмечается неэтимологическая ге-
минация согласных в позиции не перед i. Анализ текстов показывает, что эта 
геминация нерегулярна и связана не с фонетическим, а семантическим кон-
текстом. Так, например, в одной из самых больших оскских надписей, выпол-
ненной очень корректно, — надписи на Абелльской колонне II века до н. э. 
с текстом договора между городами Абеллой и Нолой указывается, что если 
на территории общей обоим городам будет обнаружен клад, то и те и другие 
получат равную часть его: [a]ít t íúm.alttram.alttr[ús]/[f]erríns (Ve I В 27). 
Естественно, что в тексте договора, обусловливающего равные права обоих 
городов, слова a l t t r [ús] «те и другие» и al t t ram «равную (часть)» выделены ло-
гическим акцентом, и удвоенное -t t- (перед г) следует понимать как графи-
ческий знак, меркирующий морфемную границу с целью подчеркнуть значе-
ние обеих морфем. В более же позднем Бантийском законе, относящемся к 
7
 W . Schulze, Zur Geschichte lateinischer E igennamen , Berl in , 1904, стр. 469; 
A. E r n o u t e t A. Meillet, Dic t ionna i re é tymologique de la langue la t ine, Par is , 1959, 
стр. 379. 
8
 E . Vet te r , ук. соч. стр. 77. 
9
 V. Pisani , Le lingue de l l ' I t a l ia a n t i c a o l t re il latino, Torino, 1964, стр. 11. 
10
 M. Le jeune , Phonologie osque e t g raph ie grecque, R E A , 72, 1970, стр. 316. 
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I веку до н. э., где геминация, конечно, отмечалась, то же слово пишется с 
одним -t- altrei (Ve 2,13), поскольку в нейтральном контексте оно не выделя-
лось. Но в том же Бантийском законе в неоднократно повторяющейся фор-
муле «без злого умысла» perum.dolom.mallom (Ve 2,5; 15; 22), или «со злым 
умыслом» dolud.mallud (2,20) слово «злой» mailom регулярно пишется с удво-
енным -11 знаком экспрессивного произношения слова. Лишь один раз это 
слово дается в этимологически правильной записи do(l)ud.malud (2,11), точно 
соответствуя лат. dolo malo и являясь, по всей вероятности, заимствованием из 
латинского, где та ж е формула правового языка известна с гораздо более ран-
него времени. 
Думается, что так же можно объяснить и другие случаи неэтимологн-
ческой геминации согласных в оскских словоформах, как húnt t ram «ниж-
ний» (Ve 8,3) *homi-tero-, но hu[n] t ruis (Ve 6,7), умб. hondra Т. lg. VIa l5 ; 
cfaxagaxxXifi «святилище» (Ve 194) *sakra-klo-, но sacaraklum (Ve I, II); amvi-
annud «из городского квартала» (Ve 24; 27) *am-via-(ä)no-, калька с греч. 
a/upoôov, но amvianud (Ve 23; 25; 26); kvaisstur «квестор» (Ve 11; 12) (ср. лат. 
quaestor); dekkviarím (Ve 8,8) — прилагательное, служащее названием ули-
цы, образовано от основы *dekvia-, и.-е. корень *dekm- «десять».11 
Неэтимологическая геминация согласного наблюдается не только в 
именных, но и в глагольных словоформах, так же на границе корня (основы) 
и суффикса и так ж е иногда в сочетании с интерпункцией. Характерным при-
мером является дважды повторяющееся в надписи на Абелльской колонне 
t r íbarakat . tusét «построят» и другая форма того же глагола tr íbarakat. t íns 
(Ve IВ13, 16, 22). Надпись выполнена очень тщательно, поэтому невозможно 
приписать случайной ошибке встречающиеся три раза формы, где суффиксаль-
ный комплекс выделен интерпункцией и геминацией согласного. В тексте 
надписи в одном из пунктов договора между Абеллой и Нолой определяются 
условия строительства на общей обоим городам территории святилища и ука-
зыватся, что если здание построят t r íbarakat . tusét ноланцы, то пусть ноланцы 
им и пользуются, а если построят абелланцы, то пусть они им пользуются, но 
з а стенами святилища пусть ни те, ни другие ничего не строят пер . . . tríbara-
kat . t íns. Логическое выделение этих форм глагола в тексте графически выра-
жалось постановкой интерпункции на морфемном шве и геминацией суффик-
сального -tt-, а в речи достигалось, вероятно, особой интонацией, акцентуа-
цией как основы, так и суффиксального комплекса. 
В оскском представлены две вариантные формы дентального перфекта 
с суффиксом -t- и - t t- , и вопрос о том, какую из этих форм следует считать 
основной, остается спорным. Мне представляется возможной интерпретация 
удвоенного - t t - к а к эспрессивного варианта суффикса -t-. В защиту ее гово 
11
 А. W a l d e — J . В . H o f m a n n , Late in isches e tymologisches Wör t e rbuch , Heidel-
be rg , 1938, I , 328. 
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рит не только сочетание геминированного -t t- с интерпункцией в надписи на-
Абелльской колонне, но и написание перфектных форм с простым -t- в над-
писях, где принята геминация согласных, так duunated «подарил» (Ve 149, 8, 
рядом стоит essuf); anget.uzet «объявят» (Ve 2, 20, в том же тексте неодно-
кратно meddis, mallom, alio); afaayareô «приказал»употреблено дважды в не-
давно найденной надписи 11 века до н. э. из Россано ди Вальо.12Тот же гла-
гол с удвоенным - t t - famatted встречается один раз в северно-оскской над-
писи (Ve 163). Аналогичное колебание в написании неэтимологических геми-
нат отмечалось выше у существительных. Постоянно пишется с удвоенным 
-t t- глагол prúfatted «одобрил». Он употребляется в однотипных строительных 
надписях, указывающих, что такой-то магистрат дал построить то-то и затем 
принял постройку, т. е. «одобрил». Глагол этот всегда стоит в самом конце 
надписи, заключая ее, и нет ничего удивительного, что на него падает логи-
ческий акцент, графически выражаемый геминированным -tt- перфектного 
суффикса. В других италийских языках, где имеются формы дентального 
перфекта, они всегда пишутся с простым -t-: пелигн. coisatens «позаботились» 
(Ve 216) и locatins «отдали в подряд», (Ve 212), Mappyu.am.atens «решили» 
(Ve 218, 11). 
Интерпретация неэтимологической геминации согласных в оскском как 
графического средства, маркирующего морфологическую двучленность фор-
мы, подтверждается еще следующим фактом. Известно, что геминированные 
согласные ведут себя в языке так же, как группы согласных, появляясь в тех 
же позициях, где в данном языке встречаются группы согласных.
13
 Между тем 
всем италийским языкам и особенно оскскому была свойственна тенденция к 
упрощению и даже устранению групп согласных внутри слова.
14
 Группы 
типа С + г и г(1) + С устранялись в оскском тем, что между ними развивался 
гласный звук, например, латинскому sacra, sacratur соответствует в оскском 
aaxoQo (Ve 196), sakarater (Ve 147, 21), латинскому albus- оскское имя соб-
ственное Alafaternuin (Ve 200А9), латинскому argentum оскское aragetud 
(Ve 116). Трехчленные группы согласных заменялись двухчленными, напри-
мер, латинскому sanctum соответствует в оскском saahtúm, ср. умб. sahta; 
группа -ltr- чередуется в оскском с -tr-, например, altrei, atrud (Ve 2,13 и 
2,24) Этой общей тенденции к упрощению и устранению срединных групп 
согласных явно противоречит появление в некоторых словоформах гемини-
рованных неэтимологических согласных. 
Рассмотрение слов, содержащих геминированные согласные, в плане их 
морфологической структуры показывает, что геминация согласных имеет 
место, как правило, на стыке корня (основы) и суффикса: при гласном исходе 
12
 M. Lejeune, Réf lexions sur la phonologie du vocalisme osque, BSL, 70, 1976, 
стр. 244. 
13
 H. С. Трубецкой, Основы фонологии, Москва, 1960, стр. 194. 
14
 A. Meiller, Esquisse d 'une histoire de la langue lat ine, Taris, 1933, стр. 66. 
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корня (основы) удваивается начальный согласный суффикса (craxaga-xxh/x, 
amvía -nnud , t r íbaraka- t tuse t , t r íbaraka-t t íns) , то ж е происходит, когда корень 
оканчивается на сонант (al- t t ram, hún- t t r am) , при согласном ж е исходе корня 
удваивается этот согласный (mamertt-iais, meddikk-iai, mall-om, kvaiss-tur). 
Т а к и м образом, геминация согласных с л у ж и т морфографическим знаком, от-
мечающим двучленность формы, и поэтому не обусловлена фонетической по-
зицией. Но, будучи искусственным приемом, используемым для выделения 
слова в тексте, геминация согласных отражает одновременно фонетическую 
реальность, а именно наличие кратчайшей паузы, разделяющей значимые 
части слова. Эта пауза графически передается либо срединной интерпунк-
цией, либо геминацией согласного, так к а к артикуляция геминированного со-
гласного, имеющего двухвершинную форму, включает в себя кратчайшую 
паузу. Именно поэтому геминация согласного выступает как прием, дублиру-
ющий интерпункцию, а иногда комбинируемый с ней. Интонационное разло-
жение слова на составные части, отражаемое в графике, чаще всего имело 
место в ритуальных текстах или в текстах законов, договоров, которые чита-
лись жрецом вслух, и где форма произношения, установленная древним обы-
чаем, имела первостепенное значение. 
Употребление интерпункции в письменности многих народов древней 
Италии, в областях распространения разных языков и различных алфа-
витов, на протяжении длительного периода времени, охватывающего более 
семи веков, параллельное использование нескольких видов интерпункции в 
одном тексте, или комбинирование интерпункции с геминацией согласных 
— все это показывает, что роль интерпункции в письме была значительной, 
многообразной и устойчивой. 
Москва. 
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N O M О TS A P I I A N . E I N G E S E T Z G E G E N M Ü S S I G G A N G ? 
Die Frage nach der Arbeitsauffassung in der Antike ist in den letzten 
Jahrzehnten — z. T. im Zusammenhang mit den Forschungen zur antiken Skla-
verei1 — wieder stärker diskutiert worden. Dabei hat die Forschung gezeigt, 
daß man weder von einer generellen Wertschätzung noch von einer allgemei-
nen Verachtung der Arbeit im griechisch-römischen Altertum sprechen kann, 
vielmehr genau differenzieren muß, wann, wo und von welchen Personen eine 
Wertung vorgenommen wird.2 Darüberhinaus hat man zu berücksichtigen, daß 
der in den modernen Industrienationen übliche Arbeitsbegriff kein antikes 
Äquivalent hat. Während man heute unter Arbeit jede zielgerichtete Tätigkeit 
1
 Vgl. den Ber ich t von J . V O G T übe r die Forschungen zur an t i ken Sklaverei im 
J a h r b . d. Akad Wiss Mainz, 1974, 5 6 - 5 8 . 
* F ü r R o m h a t dies neuerd ings he rvorgehoben : F . M. DE ROBERTIS: Lavoro e 
l avora to r i nel m o n d o R o m a n o , Bar i 1963, u n d D. NÖRR: Zur sozialen u n d recht l ichen 
Bewer tung der f re ien Arbe i t in R o m , Z R G 8 2 ( 1 9 6 5 ) 6 7 — 1 0 5 (zugleich Besprechung von 
D E R O B E R T I S ) . Z u r A r b e i t s a u f f a s s u n g i n d e r A n t i k e v g l . u . a . : F . C A U E R : D i e S t e l l u n g 
der a rbe i t enden Klassen in Hollas und R o m , Neue J h b . 3 ( 1 8 9 9 ) , 6 8 6 — 7 0 2 ; P . G U I R A U D : 
L'évolu t ion d u t r ava i l en Grèce, in : E t u d e s économiques sur l ' an t iqu i t é , 1905 ( N D 1970)  
27 — 76; O. NEURATH: Zur Anschauung der A n t i k e über Hande l , Gewerbe u n d Landwi r t -
scha f t . Diss. Berlin 1 9 0 6 ; = I : J h b . f . Na t iona lök . u. Sta t i s t ik 3 2 ( 1 9 0 6 ) 5 7 7 — 6 0 6 ; I I : 
3 4 ( 1 9 0 7 ) 1 4 5 — 2 0 5 ; R . v. P Ö H L M A N N : Geschichte der sozialen F r a g e u. d . Sozialismus 
in der an t i ken Wel t , München 1 9 2 5 3 , bes. I 2 2 9 f f . H 3 5 f f . 2 1 9 f f . ; vgl. die S te l lungnahme 
des Herausgebers F R . O E R T E L : I I 5 4 3 . 5 4 9 f f . ; A. T I L G H E R : H o m o faber . H i s tó r i a del 
conce t to di lavoro, R o m 1929; O. ERB: W i r t s c h a f t und Gesel lschaft im D e n k e n der helle-
nischen Ant ike , Berl in 1939, bes. 15 — 21; H . BOLKESTEIN: W o h l t ä t i g k e i t und Armen-
pf lege im vorchris t l ichen Al te r tum, U t r e c h t 1939 (ND 1967), 191 — 199 (Griechonland), 
332 — 337 (Rom); A. AYMARD: L' idée do t r ava i l d a n s la Grèce a rcha ïque , J o u r n a l de psy-
chologie no rma le e t pathologie 4 1 ( 1 9 4 8 ) 2 9 ff . ; R . S T I G L I T Z : Die E ins t e l lung des Griechen-
t u m s zur ländl ichen Arbei t , Diss. Wien 1950 (masch.); E . BÜRCK: Dre i G r u n d w e r t e der 
röm. Lebensordnung , G y m n a s i u m 58 (1951) 160 — 183, bes. 160 — 167 (labor); 
J . P . VERNANT: Trava i l e t n a t u r e d a n s la Grèce ancienne, J o u r n a l de psychologie 
no rma le e t pa thologie 52 (1955) 18 ff . ; W . BERINGER: Soziale E n t w i c k l u n g u n d Wer t -
s chä t zung der Arbe i t im al ten R o m , S t u d i u m Generale 14 (1961) 135 — 151; O. LAU: 
Schuster und Schus te rhandwerk in der gr iech. - röm. L i t e r a tu r u n d K u n s t , Diss. Bonn 
1967, 16 — 42; Fr . VAN DER VEN: Sozialgeschichte der Arbe i t I (Ant ike und F r ü h m i t t e l -
al ter) , 1972, d t v wissenschaft l . Reihe 4082, 21 ff . (Griechenland), 39 ff . (Rom); vgl. die 
A r t i k e l » A r b e i t « i n : R A C I , 1 9 5 0 , 5 8 5 - 5 9 0 ( F . H A U C K ) ; K l . P A U L Y I , 1 9 6 4 , 4 9 0 - 4 9 4 
(M. v. ALBRECHT); Lexikon d. Alten Wel t , 1965, 240 (H. BRAUNÉRT); H i s t . W ö r t e r b u c h 
d. Phi losophie I , D a r m s t a d t 1971, 4 8 0 - 4 8 7 (M. D. C H E N U - J . H . KRÜGER); Geschicht l . 
Grundbegr i f fe , His t . Lexikon I , S t u t t g a r t 1972. 1 5 4 - 2 1 5 (W. CONZE), bes. 1 5 5 - 1 5 8 
( M . R I E D E L ) . 
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zur Gewinnung von Mitteln zur Bedürfnisbefriedigung versteht,3 kennt die 
Antike keinen derart umfassenden Begriff.4 Deshalb beziehen sich antike Äuße-
rungen über «Arbeit» nie auf die «Arbeit» generell, sondern nur auf bestimmte 
Tätigkeiten.5 Der soziale und rechtliche Status der Produzenten und die Ziel-
setzung ihrer Tätigkeit fließen dabei mit in die Bewertung ein.6 
Untrennbar mit der Wertung der «Arbeit» ist die Wertschätzung der 
«Nicht-Arbeit», d. h. der Muße, der Freizeit, des Müßiggangs usw. verbunden.7 
Eine Untersuchung über die Arbeitsauffassung in der Antike hat deshalb auch 
diesen Komplex zu berücksichtigen. 
Weiter hat man neben den expliziten Werturteilen, wie sie sich vielfach 
in der antiken Literatur finden, auch Gesetze, Beschlüsse und überhaupt 
Äußerungen mit Öffentlichkeitscharakter zu berücksichtigen, die implizit eine 
Wertung vornehmen. So gibt es z. B. im antiken Athen ein Gesetz, das ver-
bietet, einem Mitbürger einen Vorwurf daraus zu machen, daß er auf dem Markt 
von Athen einem kleinen Gewerbe nachgeht.8 Die Existenz dieses Gesetzes 
impliziert, daß eine solche Tätigkeit in weiten Kreisen der athenischen Öffent-
lichkeit verpönt war, sonst wäre ein derartiger Vorwurf gar nicht möglich und 
der Schutz davor nicht nötig gewesen. 
Ein athenisches Gesetz, das implizit eine Wertung der «Arbeit» und der 
«Nicht-Arbeit» zu enthalten scheint, ist der vo/uoç âgytaç, aufgrund dessen jeder 
athenische Bürger einen Mitbürger zur Anzeige bringen kann, der sich der 
àgyia schuldig gemacht hat. Nach den Quellen wurde dieses Gesetz im 7. oder 
6. Jh. v. u. Z. in Athen eingeführt und war noch im 4. Jh. in Geltung. Nach 
einhelliger Meinung der Forschung richtet es sich gegen Müßiggänger.9 Strittig 
3
 E . C A R E L L d e f i n i e r t »Arbeit« ( H d W B d. Sozialwiss. I , 1 9 5 6 , 2 2 9 ) a ls »die a u f 
B e d a r f s d e c k u n g , d . h . a u f E rz i e lung v o n E r t r a g bzw. E i n k o m m e n ge r i ch t e t e körper l i che 
u n d geistige T ä t i g k e i t d e s Menschen«. D i e D e f i n i t i o n des B r o c k h a u s (I 1 9 6 6 " , 6 6 6 ) ,  
n a c h der »Arbeit d a s b e w u ß t e H a n d e l n z u r B e f r i e d i g u n g v o n Bedür fn i s sen« ist, w i r d 
v o n CONZE: a .a .O. 164 zugrundege leg t . 
4
 Dieser T a t b e s t a n d liegt d e r B e m e r k u n g v o n N Ö R R ( 6 9 A n m . 6 ) zug runde , e ine 
e x a k t e Def in i t ion d e s Begr i f f e s »Arbeit« sei — f ü r d ie A n t i k e — n i c h t mögl ich. Vgl. z u 
d i e sem P r o b l e m a u c h : D E R O B E R T I S 9 f f . - V A N D E R V E N 2 1 f . ; V E E N A K T 1 8 f . 
6
 E s wird s t a r k d i f f e renz ie r t zwischen den e inzelnen E r w e r b s t ä t i g k e i t e n und w ie d e r 
i n n e r h a l b der g le ichen E r w e r b s t ä t i g k e i t , so in der L a n d w i r t s c h a f t ; vgl. d a z u z. B . BOL-
KESTEIN: a . a . O . 
6
 Ar i s to te les d r ü c k t dies in fo lgende r l a p i d a r e n F e s t s t e l l u n g a u s : то yàg алоте-Áov/tievov ало TCŐV fieÀziôvœv /Штlov ëgyov. (Pol i t ik I 1, 1254a26 f.). 
7
 Zu d iesem P r o b l e m k r e i s vg l . : E . Ch. WELSKOPF: P r o b l e m e der Muße im a l t e n 
He l l as , Berlin 1962; J . P . V . D . BALSDON: Li fe a n d Le i su re in A n c i e n t R o m e , 1969. 
8
 D a s Gese tz i s t be i D e m o s t h e n e s 57, 30 (Gegen Aubul ides ) z i t i e r t : . . . TOVÇ vô/uovç, 
ol xeXevovotv êvo'/ov elvai r f j xarr/yooíg тôv rijv ègyaaiav тг/v h r f j àyogg f j rcôv nohrûv r) rœv 
noXiTtôoiv OVEIÔÎÇOVта Tivi. Vgl. R U S C H E N B U S C H : EQAONOE NOMOI. Die F r a g m e n t e d e s 
solonischen Gese t ze swerkes m i t e ine r Tex t - u n d Über l i e fe rungsgesch ich te , 1966 ( = 
H i s t ó r i a , E i n z e l s c h r i f t e n 9), F 117; J . H . LIPSIUS: D a s a t t i s c h e R e c h t u . R e c h t s v e r -
f a h r e n , 1805 f f . ( N D 1966), 6 4 6 - 6 5 1 . 
9
 Vgl. A . B . B Ü C H S E N S C H Ü T Z : Bes i tz und E r w e r b im gr iech . A l t e r t u m , Hal le 1869 
( N D 1962), 260; E . CAILLEMER: Daremberg -Sag l io I 1, 1877, 412 f. (mi t Hinweisen a u f 
d ie ä l te re L i t e r a t u r ) ; U . von WILAMOWITZ-MOELLENDORFF: Ar i s to te les und A t h e n , I , 
1 8 9 3 ( N D 1966) , 2 5 5 A n m . 146; THALHEIM: R E I I 1, 1895 , 7 1 7 ; F . CAUER: a . a . O . (s. A n m . 
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ist nur, ob das Gesetz generell gegen Müßiggang erlassen wurde oder nur gegen 
den Müßiggang bestimmter Schichten, z. B. gegen den Grundbesitzer, der sein 
Gut verkommen läßt oder den ärmeren Bürger, der durch Untätigkeit zum 
Bettler wird. 
Das Problem 
Richtet sich das Gesetz allgemein gegen Müßiggang, so impliziert dies, 
daß der Gesetzgeber die «Arbeit» grundsätzlich positiv beurteilt hat, sei es aus 
ethischen oder ökonomischen Erwägungen, den Müßiggang aber negativ. 
Nach Isokrates hatte der athenische Areopag einst tatsächlich diese Einschät-
zung von «Arbeit» und Müßiggang, denn an einer oft zitierten Stelle im Areo-
pagitikos sagt er über die alten Areopagiten : Tovç /uèv yàg vnodeearegov лдат-
rovraç £л1 ràç yeœqyiaç xal ràç £[хлод1ад етделог, EIÔÔTEÇ ràç ànooiaç pèv ôià ràç 
àgylaç yiyvo/xévaç, ràç ôè xaxovgylaç ôià ràç cmoglaç. . . . Tovç ôè ßlov ixavôv 
X£XT7]juévov ç л égi TE TÏJV 1лл1хг)г xal та yvfiváoia xal та xvvrjyécfia xal TTJV tpiXocfotplav 
rjváyxadav öiaTglßeiv.10 Die ältere Forschung vertrat in Anlehnung an diese 
Isokrates-Stelle die Meinung, das Gesetz richte sich gegen jede Art von Müßig-
gang. Für Cauer war es ein Gesetz, «das den Gedanken Hesiods über die Würde 
der Arbeit in dieSprache des Rechts übertrug».11 
Dagegen hat die Forschung seit Thalheim überwiegend die Auffassung 
vertreten, der erzieherische Zweck des Gesetzes sei nicht primär, vielmehr diene 
es in erster Linie zur Sicherung der materiellen Existenz der Bürger. Thalheim 
und vor allem Bolkestein dachten dabei ausschließlich an die Existenzsiche-
rung der ärmeren Bürger, die bei Arbeitsscheu und Müßiggang zu Bettlern 
werden mußten. Andere Gelehrte — Wilamowitz, Busóit—Swoboda, Lipsius, 
Ruschenbusch — sehen in dem Gesetz in erster Linie eine Vorsorgemaßnahme 
für den Fall, daß der Hausherr seinen oïxoç, der ja die ökonomische Basis der 
Familie bildet, wegen Müßiggang verkommen läßt. Diese Auffassung scheint 
sich allgemein durchgesetzt zu haben. 
Doch sind die Bedenken gegen die letztgenannte Interpretation nicht aus-
zuräumen, denn hier richtet sich das Gesetz ausgerechnet gegen den Müßig-
gang der wohlhabenden Bürger, deren Ideal es doch war, frei vom Arbeits-
zwang ein Leben nach eigener Wahl führen zu können, âgyla konnte geradezu 
2) 6 8 8 ; L I P S I U S : a . a . O . (s . A n m . 8) 3 4 0 , 3 5 3 — 3 5 5 ; B U S O L T - S W O B O D A : G r i e c h . S t a a t s -
k u n d e I I , 1 9 2 6 3 , 8 1 4 f . ; B O L K E S T E I N : a . a . O . ( s . A n m . 2) 2 8 3 - 2 8 6 ; C . H I G N E T T : A H i s -
t o ry of the Athenian Consti tut ion to the E n d of the f i f th Century B.C., 19582, 1)5 f . 
3 0 7 f . ; R U S C H E N B U S C H : a . a . O . ( s . A n m . 8) F 1 4 8 a — e ; d e r s . : U n t e r s u c h u n g e n z u r G e s c h i c h -
te des a then . S t ra f rechts 1968, 50 f. 
10
 I sokra tes V I I (Areopagitikos) § 44. Über die bereits in der Ant ike allgemein 
e r k a n n t e n Zusammenhänge zwischen A r m u t und Kr imina l i tä t s. B O L K E S T E I N 186 ff.; 
übe r an t ike Vorstellungen vom sit t l ichen W e r t der Arbei t s. B O L K E S T E I N 191 — 199. 
1 1
 C A U E R : a . a . O . (s . A n m . 2) 6 8 8 . 
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zu einem Synonym für êXev&egia werden.12 Nicht einmal Isokrates war an der 
oben zitierten Stelle der Meinung, in der «guten alten Zeit» Athens habe man 
die wohlhabenden Bürger zur Arbeit gezwungen. 
Man kommt deshalb einerseits nicht umhin, Bolkestein zuzustimmen, 
der zu dieser Interpretation bemerkt : «In Wirklichkeit ist es vollkommen 
undenkbar, daß es in einer Welt, wo die ayoXfj vielen als das höchste Gut galt 
und viele Kreise auf die Arbeit der ßävavdoi herabsahen, ein Gesetz mit dieser 
Tendenz gegeben haben soll.»13 
Andererseits steht die auf diesem Gesetz fußende àgyiaç ygacpf in den 
Quellen neben der nagavolag yqatpfj, deren Zweck von niemandem bestritten 
wird : sie dient der Erhaltung der olxoiM Es ist deshalb nahehegend, in der 
âgyiaç ygacpfj die gleiche Intention zu sehen, was aber wiederum die Interpre-
tation von Thalheim und Bolkestein ausschließt, denn arme Bürger, die als 
kleine Handwerker, Händler oder Tagelöhner ihren Lebensunterhalt gewinnen, 
besitzen keinen ihre Existenz sichernden olxog. 
Ebenso strittig wie der Zweck der âgyiaç ygatprj ist auch die Autorschaft 
des dieser Klage zugrundeliegenden Gesetzes. Die Quellen geben Drakon, Solon 
und Peisistratos als Urheber an, ohne daß ihre Angaben miteinander in Ein-
klang gebracht werden können. Die Annahme, Drakon habe das Gesetz ein-
geführt, Solon und Peisistratos hätten es mit Modifikationen übernommen, 
die schon Caillemer vertrat,15 widerspricht der Überlieferungslage. 
Damit bleiben zwei Probleme zu lösen, die letztlich eng miteinander ver-
knüpft sind, nämlich die Frage nach der Urheberschaft, bzw. der Zeit der Ein-
führung des Gesetzes, und die Frage nach seinem Zweck. 
Die meisten Forscher, die sich bisher mit diesen Problemen befaßt haben, 
zogen aufgrund ihrer Vorstellung über den Sinn des Gesetzes für ihre Darle-
gung Quellen mit heran, die zum vóyog иду lag nicht unmittelbar etwas aussa-
gen.16 Dagegen sollen hier zunächst alle Quellen außer acht gelassen werden, in 
denen das Gesetz oder die Klage wegen àgyia nicht expressis verbis erwähnt 
sind, sondern nur die Stellen berücksichtigt werden, die sich auf dieses athe-
nische Gesetz, bzw. diese Klage direkt beziehen. Dies ist umso notwendiger, 
als schon in der Antike der vő yog âgyiag mit anderen Gesetzen verwechselt, bzw. 
v ermengt wurde. So hat Ruschenbusch erkannt, daß Herodot und Diodor die 
12
 Vgl. die v o n P l u t a r c h ü b e r l i e f e r t e A n e k d o t e , A p o p h t h . L a c . 221 C: 'Hgwvôaç, 
'A&RJVRJOI á/.órrog rtvoç yoarppv àgyiaç, nagcbv xal TZV&Ô/UEVOÇ ixélevaev èmôeïÇai avTw rov zi]v 
tXev&EQiaç ôixrjv rjxTg&évra. E t w a s a u s f ü h r l i c h e r : P l u t a r c h , L y k u r g 24, 3. 
1 3
 B O L K E S T E I N 1 8 3 . 
14
 D a z u we i t e r u n t e n . 
1 6
 C A I L L E M E R (S. A n m . 9 ) 4 1 2 . D ie gleiche A u f f a s s u n g v e r t r i t t noch B E R N E K E R 
(s. A n m . 1 1 ) , w ä h r e n d RTTSCHENBTJSCH; NOM Ol 4 3 f e s t s t e l l t : »Die H e r k u n f t dieses Ge-
se tzes ist ums t r i t t en« . 
16
 So b e g i n n t C A I L L E M E R m i t d e m Hinwe i s auf d ie o b e n z i t i e r t e I sokra tes -S te l l e 
a u s d e m A r e o p a g i t i k o s u n d z ieh t a l le Quellen m i t h e r a n , d ie i rgendwie m i t âçyia in 
Z u s a m m e n h a n g g e b r a c h t werden k ö n n e n . Ähnl ich v e r f a h r e n a u c h T H A L H E I M u n d 
B O L K E S T E I N . 
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angeblich von Solon aus Ägypten übernommene Bestimmung über den Ein-
kommensnachweis zur Eingliederung in die richtige Klasse mißverstanden 
haben und daß dieses Mißverständnis bei Plutarch zur Verwechslung dieser 
Bestimmung mit dem vópog âgyiag geführt hat.17 
Der Zweck des Gesetzes 
Folgende Quellen, die auf den vópog âoyiaç oder die ágy lag ygacprj Bezug 
nehmen, sind daraufhin zu untersuchen, was sich aus ihnen für den Zweck 
des Gesetzes ableiten läßt : 
1. Demosthenes 57, 32 (Gegen Eubulides), wo der vópog âgyiag in einem 
bestimmten Argumentationszusammenhang erwähnt wird. 
2. Zitate im Lexikon des Harpokration aus einer angeblich lysianisclien 
Rede wegen àgyiaç. 
3. Die Nachricht im 5. Bekkerschen Lexikon über die Zuständigkeit des 
Archon für diese Klage. 
4. Theophrasts Angabe über die Absicht des Gesetzgebers. 
Zu 1) In dieser Rede des Demosthenes aus dem Jahre 346 v. u. Z. ver-
teidigt sich ein gewisser Euxitheos aus dem stadtnahen Demos Halimus18 
gegen einen Eubuhdes, der ihn angezeigt hatte, nicht von athenischen Eltern 
abzustammen. Als Beweis dafür, daß die Mutter des Euxitheos keine Bürge-
rin war, hatte Eubulides angeführt, daß sie auf dem Markt Haarbänder ver-
kauft habe. Euxitheos nimmt aber gerade diese Tatsache als Beweis dafür, 
daß seine Mutter Bürgerin war, weil es Fremden nicht ohne weiteres erlaubt 
war, auf dem Markt einem Gewerbe nachzugehen.19 Nach der Verlesung 
von zwei Gesetzen, die seine Auffassung bestätigen, fährt Euxitheos fort : 
Tlgoorjxei roiwv vplv ßorp&ovOt rolg vópoig prj rovg êgyaÇojuévovç Çévovg vopiÇeiv, 
âXXà rovg ovxocpavrovvrag лovrjgovg. ёле(, ш EvßovXiörj, ëori xal ëregog лegl rf/g 
âgyiaç vópog, ф avràg ëvoyoç œv rjpàg rovg êgyaÇopévovg ötaßaXXeig. 
Aus dieser Stelle wird allgemein geschlossen, daß der vópog ágy lag noch 
im 4. Jahrhundert in Kraf t war und sich gegen Bürger richtete, die nicht arbei-
teten. Bei genauerer Analyse des Textes ergibt sich jedoch, daß die Worte 
лед1 rrjg âgyiag schwerlich von Demosthenes stammen, sondern eher eine in 
den Text eingedrungene Randglosse darstellen : 
Im ersten hier zitierten Satz sind einander gegenübergestellt : rovg êgya-
gopévovç — rovg ovxocpavrovvrag, prj . . . Çévovg — novrjgovg. Daß die êgyaÇô-
pevoi nicht Çévoi sind, haben die zuvor verlesenen Gesetze bewiesen, daß aber 
" R U S C H E N B U S C H : NO MOI 1 0 0 , A d n . z u F 7 8 a ( = H e r o d o t I I 1 7 7 , 2) u n d F 7 8 b 
( = Diodor I 77, 5). 
18
 Zu E u x i t h e o s u n d seiner Famil ie s. d ie Hinweise bei KIRCHNER: Prosop. A t t . 
I 381 f. (Nr. 5902). Zur L a g e des Demos H a l i m u s vgl. KOLBE: R E V I I 2, 1912, 2266 f. u. 
D e r Kle ine Pau ly s.v. m i t neue re r L i t e ra tu r . 
" § 30 f . 
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die ovxocpavxovvxeç zu den novrjnoí zählen, wird in dem énei — Satz unter Hin-
weis auf das einschlägige Gesetz gezeigt. Dies kann aber kaum das Gesetz gegen 
âgyia sein, vielmehr scheint der Redner das Gesetz gegen Sykophantie im Auge 
zu haben. Die Redner definieren die Sykophantie «als verleumderische Beschul-
digung, aus der viele in gewinnsüchtiger Absicht ein Gewerbe machen».20 Darin 
läge dann die Pointe der Gegenüberstellung von ol êgyaÇôpievoi und ol avxocpavx-
ovvxeç, denn ol êgyaÇopievoi gehen einem anständigen Gewerbe nach, ol ovxo-
(pavxovvxeç «arbeiten» zwar auch, aber wie Euxitheos auf Eubulides hinweisend 
weiter ausführt : éptől ô' ènixipfjaEx' locoç, êàv Xêyœ ôv xgónov ovxoç êgyàÇexai 
neguwv êv x f j nôXei, xal slxôxcoç. Damit hegt die Vermutung nahe, daß nsgl xfjç 
âoyiaç, das schon wegen seiner sprachlichen Form wie eine Glosse aussieht, 
der spätere Zusatz eines Lesers ist. Somit ist diese Stelle für die Interpretation 
des vôpioç àgyiaç zu eliminieren, weil ihre Echtheit mindestens bezweifelt wer-
den muß. Sie kann auch nicht mehr als Beweis dafür angeführt werden, daß 
dieses Gesetz noch im 4. Jh. in Geltung war. 
Zu 2) Harpokration zitiert eine Lysias-Rede gegen Nikides wegen ágyía 
unter folgenden Stichworten : ôiaygàipaaûai, ôœgoÇevia, evdvvoi, QexxaX.ôç, 
'Ixsaïoç, Krjxxoí, oßoXocfxaxol, Пота/лор, их Фиат a èXaiwv. Zunächst läßt sich 
aus seinen Zitaten nichts über den Zweck des vôpioç àgyiaç ableiten.21 Der 
Lexikograph fügt dreimal hinzu, et yvfjaioç. Die Berechtigung dieser Zweifel 
haben durch die Untersuchungen von Ruschenbusch ihre Bestätigung ge-
funden : Diogenes Laertios bringt nämlich ein weiteres Zitat aus dieser 
Rede, nach dem Drakon dieses Gesetz eingeführt und Solon es unter Modifi-
kation der Strafklausel übernommen hat.22 Ruschenbusch hat aber nachgewie-
2 0
 L I P S I U S 4 4 8 , v g l . 4 4 8 - 4 5 1 . 
21
 Aus den n e u n z. T. k n a p p e n Glossen l ä ß t sich zwar der I n h a l t der R e d e n i c h t 
rekons t ru ie ren , abe r einige Zi ta te scheinen d e m gleichen gedank l i chen Z u s a m m e n h a n g 
e n t n o m m e n zu sein, so d a ß sich wenigs tens ein Teil der R e d e inha l t l i ch gewinnen l ä ß t : 
s. v . ôviQoÇevia wird aus führ l i ch der d a m i t bezeichnete T a t b e s t a n d erk lär t . Durch eine 
ygacpf) ôwQO$eviaç k o n n t e be langt werden , wer nach Auss toßung a u s einem D e m o s 
in e inem Appe l la t ionsver fahren au fg rund von Bes techung seinen E i n t r a g in die D e m e n -
l is te erreicht h a t t e (s. L I P S I U S 417). D a z u p a ß t die E r w ä h n u n g von ev&woi, s.v., d e n n 
v o r d e m E u t h y n e n d e r P h y l e k o n n t e ein B e a m t e r auch nach Absch luß seines R e c h e n -
scha f t sve r fah rens vor den Logisten n o c h m a l s be lang t werden, w e n n er sich eines A m t s -
vergehens , z .B. de r pass iven Bestechimg, schuldig gemach t h a t t e , worüber an dieser 
Stel le der Rede o f f e n b a r gehande l t wurde (vgl. LIPSIUS 105 ff . 286 ff . ) . F a n d der E u t h y n e 
d i e Anzeige b e g r ü n d e t , so übergab er d ie Sache der zus tändigen Prozeßbehörde . Von der 
Ausse tzung der K l a g e gegen den hier bes tochenen B e a m t e n w a r d a n a c h wahrscheinl ich 
d i e Rede , denn s.v. ôiaygàxpact&ai wird d ie B e d e u t u n g dieses W o r t e s e rk lä r t , ôiaygdtpeo&ai 
b e d e u t e t das Ausse tzen einer Klage a u f g r u n d einer E in rede (Pa rag raphe ) gegen die Zu-
lässigkeit der K l a g e (LIPSIUS 854). 
I n diesen Z u s a m m e n h a n g gehö r t d ie E r w ä h n u n g des D e m o s Пота/iôç, s.v., zu r 
P h y l e Leont is gehör ig , dessen Le ich t f e r t igke i t bei der E i n t r a g u n g von neuen D e m o t e n 
sprichwört l ich war , w o r a u f die Glosse ausd rück l i ch hinweist (vgl. E r n s t MEYER, P o t a m o s , 
R E X X I I 1, 1953, 1 0 3 0 - 1 0 3 6 ) . Die E r w ä h n u n g weiterer D e m e n in der Rede, Glossen 
s .v. 'Ixeaíog, Krpzxoí u n d die Glosse s .v . oßo/.oaiaroi lassen den Sch luß zu, d a ß in dieser 
R e d e u.a . das Bild e ines moral isch v e r k o m m e n e n Wucherers — viel le icht des Nik ides — 
gezeichnet wurde , de r m i t un lau te ren Mi t t e ln versucht h a t , s ich d a s Bürger rech t z u er-
schleichen. E i n Z u s a m m e n h a n g m i t ágyía i s t dabe i n ich t zu e r k e n n e n . 
22
 Diog. L a e r t i o s I 55; vgl. R U S C H E N B U S C H : NOMOI. F 104b u. 148b. 
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sen, daß die Redner sich erst ab 356 v. u. Z. auf Solon als Gesetzgeber berufen.23 
Daraus folgt, daß die Rede gegen Nikides, die noch im Palatínus X stand, aber 
durch mechanische Beschädigung verloren ging, jünger ist als Lysias.24 
Zu 3) Hier heißt es : Пдод TOV ägyovTa xaxwdscoç êXayydvovTai ygacpai xai 
TWV yovéoov, si TOVTOVÇ TIÇ ahíav syoi xaxovv, xai t w v ogrpavôjv. ëxi ôè nagavoiaç 
xai âgyiaç èmôixadiai xai ernxXygcov yvvaixwv. cmâdaç таьтад fjyev ô aoyov elç то 
ôixadTyQiov,25 Hier ist die Klage àgyiaç parallel zur Klage лagavoiaç gestellt, so daß 
geschlossen werden kann, daß beide Klagen in etwa das gleiche Ziel verfolgen. Aus 
der Tatsache, daß für sie der Archon zuständig ist, dem besonders die Erhaltung 
der olxoi obliegt, wie die Nennung der übrigen Klagen an dieser Stelle bestä-
tigt, wurde mit Recht gefolgert, daß der Zweck dieser beiden Klagen die Bewah-
rung des Familienvermögens ist, das die ökonomische Basis der einzelnen Fami-
lien bildet.26 Die Interpretation wird durch Aristoteles' Angabe in der AP 56, 6 
bestätigt: ладаро1ад, sáv Tig ahiäTai Tiva nagavoovvTa та лат gâta cuioXXvvai.27 
Wie dieses Zugruiiderichten praktisch aussah, ist dem Text des Aristote-
les nicht zu entnehmen. Die Forschung spricht jedoch einstimmig von «Vermö-
gensverschwendung»28 und Ruschenbusch dehnt diese Interpretation auch auf 
den Tatbestand der âgyia aus.29 Von Verschwendung ist aber in den Quellen 
nirgends die Rede. Diese Interpretation ist offensichtlich durch jüngere Nach-
richten über Gesetze gegen àdonia xai àgyia beeinflußt, wie sie z. B. Nikolaus 
von Damaskus für die Lukaner überliefert.30 Doch kann der athenische Gesetz-
geber des 7. oder 6. Jh . nicht gut an Verschwendung gedacht haben und zwar 
aus folgenden Gründen : Voraussetzung für die Vermögensverschwendung ist 
2 3
 R U S C H E N B U S C H : ПАтпюд nohxúa, Theseus , Drakon , Solon und Kle i s thenes 
in Publ iz is t ik und Geschichtsschre ibung des 5. u . 4. J h . s v .Chr . , H i s tó r i a 7 (1958) 398 — 
424, bes. 3 9 9 - 4 0 8 . Vgl. a u c h R U S C H E N B U S C H : NOMOI 43. 56. 
24
 Z u m Ver lus t dieser R e d e im P a l a t í n u s (Heidelbergensis 88) s. Lys ias-Ausgabe 
von T H A L H E I M p . I I I f . Vgl. a u c h T H A L H E I M f r g . C. 
25
 BEKKEB: Anecdo t a Gr. I 310, 1—6. A n der Paral lelstel le in Aris toteles ' A P 
( 5 6 , 6 ) f eh l t neben der лagavoiaç ygaqrf) d ie àgylaç ygarpf). W I L A M O W I T Z v e r t r a t a . a .O . 
die Auffassung , d a ß diese Auslassung eher a u f e inen Kopis ten a ls au f den A u t o r zu rück -
gehe. Demgegenübe r h a t L I P S I U S ( 3 6 4 Anm. 6 4 ) da raufh ingewiesen , d a ß diese Klage a u c h 
bei Po l lux 8, 89 fehl t , de r Aris toteles ausgeschr ieben h a t . Doch ist du rchaus d e n k b a r , 
d a ß Pol lux, der jünger ist a ls der dem 1. J h . e n t s t a m m e n d e P a p y r u s der AP, einen schon 
lückenha f t en Über l ieferungszweig der A P vor s ich h a t t e . 
26
 Diese Auf fa s sung ve r t r e t en z. B . B U S O L T — S W O B O D A 8 1 4 f . ; L I P S I U S 3 4 0 ;  
RUSOHENBUSOH: S t r a f r e c h t 6 0 f . ; WILAMOWITZ: a . a . O . 
27
 Der P a p y r u s b i e t e t a n dieser Stelle: та л лоЛЛгш... Die E r g ä n z u n g 
ànoXXvvai ( K E N Y O N ) un te r l i eg t ke inem Zweifel. S t a t t латдфа ( W Y S E ) wollte K E N Y O N 
éavToff хтурата e rgänzen, B L A S S vndgyßvTa. D i e E r g ä n z u n g латдфа ist jedoch pa läo-
graphisch a m wahrschein l ichs ten und wird a u ß e r d e m durch Aischines 1,30 та латдфа 
...хат eôyôoxibç bes tä t ig t ; vgl . auch Diogenes Lae r t i o s I 55: та латдфа xareSrjôoxcùç. 
28
 L . BEAUOHET: His to i r e d u dro i t p r ivé d e la Répub l ique Athénienne . I I 1897 
(NT) 1969) 3 8 2 - 3 9 2 , bes. 388; E . B E R N E K E R : IJagavolaç ygaipfj, R E X V H I 3, 1949, 
1276 — 1278; Sp. 1276: «Klage gegen einen Verschwender»; L I P S I U S 340 f. 366 f.; R U -
SOHENBUSOH: S t r a f r e c h t 5 0 f . 
29
 RUSCHENBUSCH: a . a . O . 
30
 N iko l aus von D a m a s k u s , F Gr H i s t 90 F 103b: Aevxavoi ôixàÇovTai àXXfjXotç 
шалед äMov Tivôç àôtxfjfiaTOÇ OVTW xai àawxtaç xai àgylaç. iàv TIÇ àawxm ôaveCaaç ygéoç 
èXeyx&fj, oxégeTai avTov. xai 'A & y v r) о t ô è т rj ç àgylaç e l a l ô Ix ai. 
1 3 Acta Antiqua Academiae Scientiarum Hungaricae 26, 197S 
378 A. DREIZEHNTER 
die Existenz liquider oder leicht veräußerbarer Vermögen. Diese Voraussetzung 
ist gegeben, wenn die Vermögen der Bürger aus Kapitalien bestehen oder ein 
ausgebildeter Immobilienmarkt vorhanden ist. Keine der beiden Bedingungen 
gab es in der frühen Zeit der Polis : weder war die Geldwirtschaft genügend 
entwickelt noch war der Grundstückshandel von Bedeutung. Beides hatte erst 
im 4. Jh. nennenswerte Ausmaße angenommen.31 Das Vermögen der besitzen-
den Bürger der Frühzeit bestand überwiegend aus agrarisch genutztem Grund-
besitz. Das Zugrunderichten des Familienvermögens infolge von nagávoia kann 
also nicht in Verschwendung bestanden haben. 
Der Begriff der nagávoia war durch das Gesetz nicht näher bestimmt, 
läßt sich aber der ausführlichen Beschreibung der nagávoia in den platonischen 
Nomoi entnehmen : Piaton versteht dort unter nagávoia Schwachsinn und 
abnormes Verhalten, die auf Krankheit oder Alter beruhen und dazu führen, 
daß der Hausherr seinen olxoç zugrunderichtet.32 Dies geschieht in einer agrari-
schen Gesellschaft durch Anordnungen, die den üblichen Regehi einer Feldbe-
stellung widersprechen, etwa durch Versäumnis bestimmter Fristen für das 
Pflügen, die Aussaat oder die Ernte u. ähnl. 
Während aber die nagávoia den Hausherrn tatsächlich daran hindert, 
seinen olxoç richtig zu bewirtschaften, ist nicht einzusehen, wieso die Untätig-
keit oder der Müßiggang dem olxoç unmittelbar schadet, denn der Hausherr 
kann die Verwaltung seines Familienbesitzes und die Bearbeitung seiner Fel-
der Familienmitgliedern, Sklaven und Tagelöhnern überlassen, ohne daß sein 
olxoç dadurch Schaden nimmt. Was Aristoteles im 4. Jh. sagt, daß nämlich, 
wer es sich leisten kann, sein Haus einem Verwalter übergibt, um sich ganz 
der Politik und Wissenschaft widmen zu können,33 was Isomachos bei Xeno-
phon praktiziert, der sich auf gelegentliche Besuche seiner Güter beschränkt,34 
dies war sicher auch schon in früheren Zeiten möglich. Die aktive Teilnahme 
81
 Übe r d a s viel d iskut ier te P r o b l e m de r Veräußer l ichkei t von Grundbes i t z i m 
archaischen A t h e n h a t zule tz t RUSCHENBUSCH gehande l t (Über d a s Bodenrech t i m ar-
chaischen A then , H i s tó r i a 21, 1972, 753 — 766) u n d die sicher zu t re f fende A u f f a s s u n g 
ve r t r e t en , d a ß Grundbes i t z auch in der F r ü h z e i t de r Polis veräußer l ich war. D a s b e s a g t 
a b e r noch n ich t , d a ß d ie Veräußerung von Grundbes i t z üblich gewesen wäre. I m Gegen-
teil scheint V e r ä u ß e r u n g n u r im Not fa l l — z .B . be im Fehlen eines E r b e n — oder u n t e r 
Druck vo rgekommen zu sein. Denn im Gegensa tz zu anderen Poleis, vor allem z u d e n 
Kolonien , ist in A t h e n der Gesetzgeber n ie gegen den vorgegangen, der seinen G r u n d -
besi tz ve räuße rn will, sondern h a t d a f ü r Sorge ge t ragen , daß der sozial Schwächere n i c h t 
v o m Stärkeren gezwungen wird, seinen G r u n d b e s i t z a n ihn abzugeben . Zur Soz ia le t ruk tu r 
von A then im 4. J h . v .u .Z. vgl. A. H . M. JONES: The Social S t r u c t u r e of A t h e n s in t h e 
F o u r t h Cen tu ry B.C. , Econ . His to ry R e v i e w 8 (1955), 141 — 155 ( = Athen ian D e m o c r a c y , 
Oxford 1966, 75 — 96); С. MossÉ: L a f in de la démocra t ie a thén ienne , Pa r i s 1962. 
32
 P l a ton , N o m o i X I , 929 d : iàv ôé xiç riva vôaoç rj yfjgaç rj xal xgónwv /аХелбхуд rj 
xal avfinavxa xavxa êxtpgova ànsgyàCrjxai ôiaqpeçôvraiç тсûv лоХХшг, xal Xavdávy zovç aXXovç 
nXrjv xwv awôiairœpévœv, oixotp&oofj ôè wç âiv xâiv avxov xvgtoç, xxX. Vgl. dazu W . G. B E C K E R : 
P i a t o n s Gesetze u . d a s griech. Fami l i en rech t . München 1932, 211 f. ( = Münchener B e i t r . 
z . P a p . fo r schung u . an t i ken Rechtsgesch . 14). 
33
 Aris tote les , Pol i t ik I 7, 1255b35 —37: Saoïç èÇovoia jir\ avzovç xaxona&eïv, ёл(хдолод 
XagßdvEi xavxrjv xijv xi/irjv, avxoi ôè noXixevovxai rj (ptXoaorpovaiv. 
34
 X e n o p h o n , Oikonomikos 11, 14 — 17. 
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am politischen Leben Athens setzt ja gerade voraus, daß der Bürger es nicht 
nötig hat, selbst körperlich oder auch als Aufseher seines Gesindes oder seiner 
Sklaven zu arbeiten, sondern über genügend Freizeit verfügt, um sich den vie-
len öffentlichen Aufgaben und den gesellschaftlichen Zerstreuungen widmen 
zu können. 
Wenn also άργία in diesem Zusammenhang offenbar nicht «Müßiggang» 
oder «Untätigkeit» bedeutet, so ist zu fragen, ob das Wort auch eine andere 
Bedeutung haben kann. Geht man davon aus, daß άργία zur Schädigung des 
οίκος führt, der überwiegend aus Grundbesitz besteht und dessen Reichtum 
agrarischer Natur ist, so muß man nach der Bedeutung von άργία in der Land-
wirtschaft fragen. Dort ist άργία ein Fachausdruck, der nichts mit «Untätig-
keit» oder «Müßiggang» zu tun hat, sondern in Bezug auf Ackerland das Brach-
liegen des Feldes bezeichnet und in Bezug auf Pflanzungen die mangelnde oder 
fehlende Pflege von Bäumen und Sträuchern.35 
Diese Doppelbedeutung von άργία erklärt sich aus der Wortgeschichte 
der Wortgruppe άργία, άργός, άργεΐν, die man im Zusammenhang mit der 
wirtschaftshistorischen Entwicklung sehen muß. 
In der bäuerlichen Welt des Hesiod bedeutet άεργίη noch das «Nichtbe-
treiben einer Landwirtschaft» und wird dem έργον, der «Landwirtschaft» gegen-
übergestellt.36 Wenn er seinen Bruder auffordert : έργάζεν so heißt dies : 
«arbeite als Bauer». Dementsprechend ist άργός ein Mann, der nicht durch 
landwirtschaftliche Arbeit seinen Lebensunterhalt gewinnt.37 Herodot kann 
dem γης εργάτης den άργός als Gegensatz gegenüberstellen.38 Erst nach Heraus-
bildung von Handwerk und Gewerbe wird άργία und άργός auch auf den 
außeragrarischen Bereich übertragen und bezeichnet dann zunächst jemanden, 
der keinem Gewerbe nachgeht. 
Im Bereich der Landwirtschaft behält die Wortgruppe άργία, άργός, άρ-
γεΐν jedoch ihre alte Bedeutung bei und erweitert sie noch, χωρίον άργόν bezeich-
net ein Stück Land, das nichts hervorbringt, also brach liegt, bzw. nicht bebaut 
wird.39 Dadurch bekommt das Adjektiv die Bedeutung «im Naturzustand be-
findlich», so daß ein unbearbeiteter Stein λίϋοςάργός(η) heißen kann, oder noch 
36
 Theophrast , f r . 174, 3 ( W I M M E R ) : ..., δ συμβαίνει όιά την άργίαν της χώρας, έν γαρ 
τη γεωργού μένη άπόλλυνται, κτλ. De causis p l a n t a r u m 5, 7, 1: Ή όέ τοϋ σισνμβρίον είς μίν&αν 
ωσπερ έναντία δι άργίαν γινομένη, συμβαίνει γαρ δταν μή τις έξεργάζηται μηδ' αποδίδω την οίκείαν 
δεραπείαν κτλ. Vgl. De caus. p l an t . 4, 5, 6; 1, 16, 9. 
39
 Hesiod, E r g a 311: έργον δ' ονόεν όνειδος, άεργίη δέ τ'όνειδος. 
37
 Hesiod, E r g a 299 — 302: έργάζεν, Πέρση, δίον γένος, ΰφρα σε λιμός έχ&αίρη, φιλέη 
δέ σ' εύστέφανος Αημήτηρ αΐδοίη, βιότου δέ τεήν πιμπλησι καλιήν. λιμός γάρ τοι πάμπαν άεργω 
σύμφορος άνδρί. 
38
 Herodot V 6: άργόν είναι κάλλιστον, γης δέ έργάτην άτιμότατον. τό ζην άπό πολέμου 
και ληιστνος κάλλιστον. 
39
 Syll.3 884 (3. J h . Anf.) 23 f.: τό χωρίον . . . καΐ τό άργόν κα[ί τό πεφν]τενμένον; 
vgl. Syll. 349 7 (229 v.u.Z.) 6 — 10: και [της χώρας κατά] | τους πολέμους άργον και άσπόρου 
ου[σης αίτιος έγέ] \ νετο τοϋ έξεργασϋ·ήναι καΐ σπαρήναι; I sok ra t e s IV (Panegyr.) 132: 
ταώς δ' ήπειρώτας δι' άφ&ονίαν της χώρας την μέν πλείστην αύτης άργόν περιορώντας, κτλ.; 
Xenophon , K y r . 3, 2, 19: . . . τήν νϋν άργόν ούσαν . . . ένεργόν γενέσ&αι. 
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nicht gemahlenes Getreide αϊτός άργός.*0 In der landwirtschaftlichen Fachlitera-
tur, ζ. B. bei Theophrast, ist deshalb der αργία des Landes oder der Pflanzen 
die εργασία oder κατεργασία gegenübergestellt.41 
Versteht man αργία im vorliegenden Gesetz als landwirtschaftlichen Fach-
ausdruck, so richtet sich dieses Gesetz nicht gegen den müßigen Hausherrn, 
sondern gegen den Hausherrn, der nicht ausreichend dafür Sorge trägt, daß 
sein Gut ertragbringend bewirtschaftet wird, sei es daß er sich nicht um die 
Bestellung seiner Äcker kümmert oder um die Pflege der Weinberge, Oliven-
haine usw. Mit αργία ist nicht die Untätigkeit des Hausherrn gemeint, sondern 
die mangelnde Bewirtschaftung des οίκος. Mangelnde Pflege der Pflanzungen 
oder Nichtbebauung des Ackerlandes konnten dauerhafte Schäden mit sich 
bringen und einen οίκος ruinieren. Wenn ζ. B. ein Weinberg oder ein Oliven-
hain heruntergekommen war, so dauerte es Jahre, bis er wieder vollen Ertrag 
brachte.42 In diesem Zusammenhang bekommt eines der Zitate Harpokrations 
aus der pseudolysianischen Rede gegen Nikides wegen αργία einen Sinn : s. v. 
πτώματα ελαίων heißt es : Λυσίας εν τω κατά Νικίδου. λίγοι αν ητοι τον καρπόν 
τον άποπεπτωκότα των φυτών, f j αυτά τα δένδρα κατά τινα τύχην πεπτωκότα. 
Bei dieser Klage war also vermutlich davon die Rede, daß Oliven nicht geern-
tet wurden, zu Boden fielen und verkamen, oder die Ölbäume selbst Schaden 
erlitten hatten, beides Folge der άργία.43 Der gleiche Tatbestand, nämlich man-
gelnde Pflege oder Bebauung, lag auch den von der Forschung noch nicht ganz 
geklärten Privatklagen δίκη άγεωργίου und δίκη άμελίου zugrunde, die sich 
gegen den Pächter eines Grundstücks richteten.44 
Zu 4) Erst, wenn man davon ausgeht, daß in diesem Gesetz αργία = 
«Nichtbewirtschaftung des οίκος» bedeutet, wird die Bemerkung des Theo-
phrast voll verständlich, die Plutarch überliefert : ώς 6 Θεόφραστος ίστόρηκε, 
και τον της αργίας νόμον ου Σόλων ε&ηκεν, άλλα Πεισίστρατος, ω την τε χώραν 
ένεργοτέραν και την πόλιν ήρεμαιοτέραν εποίησενό
5
 Denn würde es sich um ein 
Gesetz gegen Müßiggang handeln, so wären davon auch die Handwerker, 
Händler und Tagelöhner betroffen, von denen aber hier nicht die Rede ist. 
Ein Gesetz gegen den Müßiggang dieser Schichten hätte überdies nicht eine 
Ent- , sondern eine Bevölkerung der Stadt zur Folge gehabt. 
40
 Theophrast , De lapid. 27: "Εστί δέ τις αυτής (seil, της σμαράγδον) εργασία προς 
το λαμπρό ν. άργή γαρ ούσα ού λαμπρά; Aristoteles, AP 51, 3: ούτοι δ' επιμελούνται . . . 
δπως δ εν άγορρ σίτος αργός ώνιος εσται δικαίως, κτλ. 
41
 Theophrast , De caus. p lan t . 1, 16, 9: Ταϋτα μεν ούν ωσπερ ίδιότης τις φύσεως προς 
ήν δήλον δτι και ai τροφαΐ καΐ ai κατεργασίαι τείνουσιν ή τούναντίον ai άργίαι κα&άπερ τω σιλφίω 
και τή καππάρει καΐ ει τι άλλο φεύγει την εργασίαν, κτλ. Vgl. 5, 7, 1 (Anm. 35). 
42
 Vgl. R . BILLIARD: La vigne dans Pant iqui té , 1913; Ch. SELTMAN: Wine in the 
Anc i en t World, 1957; A. S. PEASE: Ölbaum. R E X V I I 2, 1937, 1 9 9 8 - 2 0 2 2 . 
43
 Über die F o r m e n der E r n t e von Oliven s. PEASE 2011 f. 
4 4
 V g l . L I P S I U S 7 5 8 . 
45
 Plutarch, Solon 31, 5 = Theophras t f rg . 99 W I M M E R = RTTSCHENBUSCH: Ν Ο Μ Ο Ι 
F 148a. 
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Auch die oben zitierte Anekdote, in der ein Spartaner âgyia mit sXsv&egia 
identifiziert, wird erst dann verständlich, wenn man dabei unter âgyta nicht 
«Müßiggang», sondern «Nichtbewirtschaften des olxoç» versteht.46 Schon Caille-
mer sah in dieser Anekdote einen Widerspruch zu sonstigen Nachrichten über 
Sparta, nach denen àgyla = «Müßiggang» auch dort verboten war.47 Einem 
Spartiaten, für den die Fremdbewirtschaftung seines xXâgoç Symbol seiner 
èXevilegía war, mußte die Bestrafung eines Atheners wegen «Nichtbewirt-
schaftung» seines olxoç wie eine Bestrafung wegen eXev&egia vorkommen. 
Die hier vorgetragene Interpretation des vô/ioç àgyîaç kommt der Auf-
fassung der Forscher am nächsten, die als Zweck des Gesetzes die Erhaltung 
der olxoi ansehen. Beide Interpretationen gehen von der gleichen Intention des 
Gesetzgebers aus. Der Unterschied besteht darin, daß nicht der Müßiggang oder 
die Untätigkeit des Hausherrn an sich bestraft wird, sondern die Vernach-
lässigung des olxoç, ganz gleich ob der Hausherr sie dadurch verschuldet, daß 
er sich dem Nichtstun hingibt oder dadurch, daß er andere Geschäfte betreibt, 
also durchaus nicht untätig ist. Das Gesetz hindert den Hausherrn zwar indi-
rekt am Müßiggehen, denn «das Auge des Herrn macht das Pferd fett»48 und 
«der beste Dünger ist die Spur des Herrn»,49 doch ist der Müßiggang an sich 
nicht Gegenstand des Gesetzes. 
Die Einführung des Gesetzes 
Das Gesetz ist eine Bestimmung zur Sicherung der Ernährung und würde 
von daher am ehesten zur solonischen Gesetzgebung passen, in der die Siche-
rung der Ernährung und die Regelung landwirtschaftlicher Probleme einen brei-
ten Raum einnehmen.50 Plutarch scheint das Gesetz für solonisch zu halten.51 
Die Version, daß Solon dieses Gesetz erlassen hat, ist auch Diogenes Laertios 
bekannt.52 Ruschenbusch hat jedoch gezeigt, daß Plutarch und Diogenes Laer-
46
 s. S. 3 m i t A n m . 12. Freilich h a t schon Plu ta rch die An ek d o t e falsch ve r s t anden 
Bei Älian (V. H . 10, 14) n e n n t Sokrates die ágyía eine Schwester der iXev&egia. 
" CAILLEMER 412 un te r Hinweis auf Alien, V. H . I I 6. 
48
 Xenophon, Oikonomikos X I I 20; Ps.-Aristoteles, Oikonomikos I 3, 1345a l—4; 
P lu ta rch , De lib. educ. 13, 9 D . 
49
 Ps.-Aristoteles a.a.O. 4 f. 
50
 Vgl. R U S C H E N B U S C H : NOMOIF 6 5 A u s f u h r v e r b o t f ü r Nahrungsmi t te l auße r f ü r 
ö l : F 60a —с: Berücksicht igung bes t immter Abs tände zum Nachbargrunds tück bei 
Pf lanzungen und Gräben; F 61: Regelung f ü r den Fall, daß die Äs te eines Baumes ü b e r 
das Nachbargrunds tück hinausragen; F 62: Vorschr i f t über Abs t and beim Aufstel len 
von Bienenkörben; F 63: Regelung über Brunnenbenu tz img; F 64 a .b . : Regelung über 
das R e c h t am zur D ü n g u n g verwendbaren R inde rmis t (vgl. OLCK: Düngimg, R E V 2 
1905, 1 7 5 6 - 1 7 7 6 , h ier : 1764 f.). 
81
 P lu ta rch , Solon 22, 3 (vgl. R U S C H E N B U S C H : NOMOI F 78c. 148e):X(Ma>J><5£Toîç 
ngáyfiaai TOVÇ vdftovç fiâXkov f j та лдаурата тolç vdgotç лдоаад/iôÇcov, xal т-fjç ytiigaç тг/v 
tpvoiv ôgwv yXlaxgoiç тoïç yecugyovai ôtagxovoav, àgyov ôè xai ayohiaTijv äyAov où ôwa/tévr)v 
Tgétpetv, Taïç Tiyyatç à^Cm/ta nEgtÉürjxe, xai тт/v èx 'Ageiuv ndyov ßovXrjv ËTaÇev èmaxoneïv Ô&EV 
ëxaoroç ëyei та ёл iTr/ôeta, xai TOVÇàgyovç x о a Á £ E I V. 
52
 Diogenes Laer t ios I 55 (solonische Gesetze; vgl. R U S C H E N B U S C H : NOMOI F 
104b. 148b): xai Ó dgyoç ьл EVÛWOÇ ёотш лаг Tt т Ф ßovXoftevq) ygdcpea&ai. 
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tios au dieser Stelle auf Hermippos und dessen nicht authentisches Material 
über die solonische Gesetzgebung zurückgehen.53 Damit ist die Einführung des 
Gesetzes durch Solon quellenmäßig nicht gesichert. 
Pollux nennt Drakon als Urheber des Gesetzes.54 Diese Version ist auch 
Plutarch bekannt.55 In der verlorenen pseudolysianischen Rede gegen Nikides 
und in der ebenfalls verlorenen und fälschlich dem Lysias unterschobenen Rede 
gegen Ariston wird die Einführung des Gesetzes ebenso dem Drakon zugeschrie-
ben.56 Während aber nach Pollux die Strafklausel die Atimie war, berichten 
die drei anderen Quellen, Drakon habe die Todesstrafe dafür gesetzt. Schon 
Wilamowitz hat richtig gesehen, daß die Nachricht von der Todesstrafe für 
âgyia auf eine Zeit zurückgeht, in der man der Meinung war, Drakon habe aus-
schließlich diese Strafklausel gekannt.57 Das bedeutet, daß Pollux sehr wahr-
scheinlich eine ältere Version über die Einführung des Gesetzes berichtet. 
Da auch er Solon erwähnt, muß die Rede, auf die seine Nachrieht mittelbar 
oder unmittelbar zurückgeht, nach 356 v. u. Z. geschrieben sein ; d. h. alle 
Quellen, die Drakon. als Urheber des Gesetzes nennen, stammen frühestens aus 
der 2. Hälfte des 4r Jh . oder gehen auf Quellen aus dieser Zeit zurück. Das 
bedeutet, daß die Urheberschaft Drakons sehr unsicher bezeugt ist, kaum besser 
als die des Solon. Gegen die Zuweisung des Gesetzes an Drakon sprechen wei-
tere Gründe : 
Einmal ist es unwahrscheinlich, daß schon im 7. Jh. ein solches Gesetz 
notwendig war. Denn die Einführung dieses Gesetzes würde voraussetzen, daß 
schon zu dieser Zeit die Vernachlässigung der olxoi zu einer öffentlichen Gefahr 
für die Polis geworden wäre, da ja die Einführung eines neuen Gesetzes nicht 
der Phantasie eines Gesetzgebers entspringt, sondern die Reaktion eines Gesetz-
gebers auf einen bestehenden Notstand ist, wie dies die Gesetzgebung Solons 
zeigt. Ein weiteres Indiz, das gegen die Autorschaft Drakons spricht, ist die 
Tatsache, daß Aristoteles in der «Politik» Drakon zwar unter den Gesetzgebern 
erwähnt, aus seiner Gesetzgebung aber außer der Strenge der Strafbestimmun-
gen nichts Besonderes zu berichten weiß.58 Hät te Aristoteles einen von Drakon 
erlassenen voyog any tag gekannt, so hätte er ihn ebenso als Besonderheit erwähnt 
wie etwa die Gesetze des Philolaos über die Geburtenkontrolle, das Gesetz des 
Phaleas über die Gleichheit der Vermögen oder die Bestimmung des Pittakos, 
5 3
 R U S C H E N B U S C H : NOMOI 4 9 f. 
51
 Pollux V I I I 42 ( = R U S C H E N B U S C H : NOMOI F 148d): rrjç ôè âgyiaç èm fièv 
Agdxovzoç àzifiia rjv zo zi/zrjfia• êni ôè NôXcovoç, el zgiç ZIÇ áXcór), rjzt/tovzo. 
55
 Plutarch, Solon 17,1 f. 
68
 Diogenes Laer t ios I 55: Avatag ô' êv zw xazà Ntxiôov Aoáxovzá tppatv yeygatpévai zàv 
vófiov. Lex. Vindob. 334, 10—13 = Lex. rhe t . Can tab r . 665 (vgl. j e t z t : Lexioa Gr. Minora 
ed. L A T T E — E R B S E , 1 9 6 5 , S. 7 2 ) = R U S C H E N B U S C H F 1 4 8 C : àgyiaç ôlxrj. Avatag év zw xazà 
'Agiazwvoç tpr/aiv Agáxwv rjv ó ôeiç zov vópov, aôûiç ôè xal EáXwv Èygrjaazo, ftávazov ov% ôoiaaç 
&OTIEQ éxeîvoç, àXX' àzipiav, iáv ziç áXw zgîç, êàv Ó' âjiaÇ, Çrj/novoâai ôgaypàç éxazóv. 
5 7
 W I L A M O W I T Z : a . a . O . 
58
 Aristoteles, Pol i t ik I I 12, 1 2 7 4 Ы 5 - 1 8 . 1 6 - 1 8 : îôiov ô' êv zoiç vô/iotç oàôév èoziv, 
S zi xal /ttvEÎaç âçtov, лХг/v rj yaXenâzrjç ôtà zà zrjç Çrgilaç fiéyedoç. 
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daß bei Straftaten Trunkenheit nicht als mildernder Umstand, sondern als 
strafverschärfend zu gelten hat.59 
Da die Autorschaft Drakons weder von der Sache noch von den Quellen 
her wahrscheinlich ist, und die Urheberschaft Solons sich quellenmäßig nicht 
belegen läßt, bleibt zu untersuchen, ob nicht Peisistratos dieses Gesetz einge-
führt hat, wie Theophrast berichtet.60 Einige Forscher halten diese Nachricht 
des Theophrast für eine Erfindung und sind der Meinung, Theophrast habe 
den vô/uoç âgylaç nur deshalb dem Peisistratos zugeschrieben, weil er zu sein-
em Peisistratosbild passe.61 Dies ist jedoch eine unbegründete Vermutung, 
und es ist dem entgegenzuhalten, daß ein Zeugnis des Theophrast, der syste-
matisch Gesetze gesammelt hat, mindestens soviel Glaubwürdigkeit zukommt 
wie den Äußerungen der Redner. Überzeugend ist jedenfalls das Motiv, das 
laut Theophrast den Tyrannen dazu bewegte, ein solches Gesetz zu erlassen : 
Steigerung der agrarischen Produktion. Von der Förderung der Landwirtschaft 
durch Peisistratos berichtet auch Aristoteles in der AP, wobei er zwei Gründe 
dafür angibt : einmal habe eine Produktionssteigerung im agrarischen Bereich 
seine Einkünfte aus der Bodenertragssteuer vermehrt und zum andern habe 
die gewinnbringende Landarbeit die Bauern zufriedengestellt und ihnen die 
Zeit zu Umtrieben in der Stadt genommen.62 Während der zweite Grund auf 
der Beschäftigungstheorie beruht, die zum Topos des Tyrannenbildes gehört,63 
ist unbestritten, daß Peisistratos wesentlich zur wirtschaftlichen Blüte Athens 
beigetragen hat,64 besonders durch die Förderung der Landwirtschaft,65 wenn 
auch Einzelmaßnahmen wie die von Älian behauptete Stellung von Gespann 
und Saatgut nicht gesichert sind66 und Äußerungen wie die des Dio Chrysosto-
mus als übertrieben zu gelten haben, Peisistratos habe das vorher unbebaute 
und baumlose Attika erst zu einem fruchtbaren Land gemacht.67 Aus der über-
" Aristoteles a .a .O. 1 2 7 4 Ы - 2 6 . 
60
 Vgl. oben S. 10 und Anm. 45. 
61
 WILAMOWITZ: a.a .O. mein t , Theophras t habe das Gesetz deshalb dem Peisistra-
tos zugewiesen, weil er in ihm «den erzieher des Volkes zur t ä t igke i t sah». — B U S O L T — 
S W O B O D A ( 8 1 5 Anm. 1) f ü h r t die Über t ragung auf Peisistratos da rau f zurück, «daß ein 
vàfioç àoyiaç gerade zu der Politik eines Tyrannen zu passen schien, der im eigenen 
Interesse keinen Müßiggang duldete». Vgl. H I Q N E T T 3 0 8 . 
81
 Aristoteles, AP, 16, 2 - 5 . 
83
 Nach Aristoteles ist ein typisches Herrschaf temit te l des T y r a n n e n die àayoXia 
xüyv ÓLQxopévcov, die durch große Bautä t igke i t oder Krieg erreicht wird, wobei die Reichen 
verarmen und arbei ten müssen und die ohnehin n icht Besitzenden im Dienste des Tyran-
nen Arbei t und Bro t f inden, was sie vom Müßiggang abhäl t . Vgl. Aristoteles, Poli t ik 
V 1 1 , 1 3 1 3 Ы 8 — 2 9 ; ähnlich Pia ton, Resp. 566 С 6 - 5 6 7 А 1 0 ; Theophras t , f r . 99 (s. S. 1 0  
m . A n m . 9 5 ) u n d f r . 1 2 8 W I M M E R . 
84
 So schon G. BUSOLT: Griech. Gesch. bis zur Schlacht von Chaeroneia I I , 18951, 
331 ff.; s. auch F. S C H A C H E R M E Y R : R E X I X 1, 1937, 189 f. (Peisis tratos); H . B E R V E , 
Die Tyrannie bei den Griechen, 1967, 56. 75. 549. 
8 5
 S C H A C H E R M E Y R 1 7 8 f . ; B E R V E 5 5 f . 7 5 . 5 4 9 . 
88
 Älian, V. H . I X 25. 
87
 Dio Chrysostomos, De Genio (XXV) 75, 3 ( = I I 278 f. Arnim) olo&a ydg är/nov 
öxi ITetaiaxgdxov ngoaxaxovvxog xai âg/ovxog eiç /tèv tijv nóXtv oO xaxtfeoav 6 ôfyioç, èv ôè xfj 
X<>>Q(} öiaxgißovxeg yecugyoi èyiyvovxo. xai xrjv 'Axxixrfv, HQÓXEQOV yiXèjv xai dôevÔQOv oiaav, 
èXaiag xaxeepvxeveav, IleiaiaxQdxov nnoaxdÇavxog. 
Acta Antigua Aeademiae Scient iarum Hungaricae 26, 1978 
> 
3 8 4 A. DREIZEHNTER 
lieferten Tatsache, daß Peisistratos Adlige vertrieben und ihre Güter konfisziert 
hat , schließen manche Forscher, daß der Tyrann diese Güter an besitzlose 
Bauern vergeben hat.®8 Wenn diese Landzuteilung auch quellenmäßig nicht 
gesichert ist, so ist sie doch nicht auszuschließen. Sollte eine Landzuteilung an 
verarmte Bauern stattgefunden haben, so wäre der vópog agy lag eine Vorsorge 
gewesen, damit die neu zugeteilten Güter auch tatsächlich bewirtschaftet 
wurden. 
Die Strafklausel 
Die in der pseudolysianischen Rede gegen Ariston überlieferte Strafklau-
sel,69 die dort auf Solon zurückgeführt wird, paßt nach der Strafhöhe ins 6. Jh. 
und ist in sich sinnvoll : zweimal erfolgt eine Bestrafung mit 100 Drachmen 
und erst beim dritten Mal verfällt der Delinquent der Atimie, d. h. seine Haus-
wirtschaft geht auf den nächsten Erbberechtigten über, damit dieser den olxog 
besser bewirtschaftet. Wenn das Gesetz noch im 4. Jh. in Geltung war, muß 
das Strafmaß höher als 100 Drachmen gewesen sein.70 
Die Geltungsdauer des Gesetzes 
Bisher galten die angeblich lysianischen Reden und die Erwähnung des 
vópog âgylaç in der Demosthenesrede gegen Eububdes als Beweis dafür, daß 
dieses Gesetz noch im 4. Jh. in Geltung war. Die Erwähnung in der Demosthe-
nesrede könnte auf eine Interpolation zurückgehen, die beiden verlorenen Reden 
waren jünger als Lysias und frühestens in der 2. Hälfte des 4. Jh. abgefaßt. 
Eine genaue Datierung ist nicht mögbeb. 
Die Auslassung des Gesetzes in der AP des Aristoteles läßt, wie oben ge-
zeigt wurde, den Schluß nicht zu, zu seiner Zeit sei das Gesetz nicht mehr 
existent gewesen, da die Auslassung auf einen Abschreiber zurückgehen kann. 
Die Nicht-Erwähnung dieses Gesetzes an der oben zitierten Isokrates-
Stelle71 berechtigt zwar zu der Annahme, daß Isokrates ein Gesetz gegen Müßig-
gang unbekannt war. Da aber, wie gezeigt wurde, der vôpog âgylaç kein Gesetz 
gegen Müßiggang war, hatte Isokrates auch keinen Grund, dieses Gesetz zu 
erwähnen. 
Ein Hinweis auf die Existenz des Gesetzes im 4. Jb . ist die Nachricht im 
5. Bekkerschen Lexikon.72 Wie Wentzel gezeigt hat, geht der wichtigste Teil 
6 8
 B U S O L T I I 327 f . ; S C H A C H E R M E Y R 178 f.; vgl. B E R V E 65. An Ansiedlung von 
B a u e r n auf «Staatsland» d e n k t F . CASSOLA: N o t e critiche e fi lologiche, Solone, la t e r ra 
e gli ectemori , P P 19, 1964, 2 6 - 2 8 . 
89
 Vgl. A n m . 56. 
70
 Zur S t r a f h ö h e in der solonischen u n d der spä teren Zei t vgl. R U S C H E N B U S C H : 
S t r a f r e c h t 11 f. u n d NO MOI 36 f . 
71
 Oben S. 372. 
72
 Oben S. 377 m i t A n m . 25. 
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dieses Lexikons auf ein recht brauchbares attisches Onomastikon zurück,73 
und man darf wohl die hier einschlägige Glosse des Lexikons, in der die atheni-
schen Beamten und deren Zuständigkeit in Übereinstimmung mit der AP des 
Aristoteles beschrieben werden, ohne von der AP abhängig zu sein, auf eben 
dieses attische Onomastikon zurückführen. Die Übereinstimmung mit der AP 
macht es weiter wahrscheinlich, daß diese Glosse die Verhältnisse des 4. Jh . 
widerspiegelt. 
Die Quellen lassen also keine gesicherte Aussage über die Geltungsdauer 
des Gesetzes zu, wenn auch seine Existenz bis zum Ende der Demokratie als 
wahrscheinlich gelten kann. Freilich kann ein solches Gesetz, das für eine über-
wiegend agrarische Gesellschaft geschaffen wurde, hei der im 4. Jh. gewandel-
ten Wirtschaftsform und Sozialstruktur Athens nicht mehr die gleiche Bedeu-
tung gehabt haben, wie zur Zeit seiner Einführung. 
Zusammenfassung 
Der athenische vopoç âgyiaç war weder gegen reiche noch arme Müßig-
gänger gerichtet, sondern verpflichtete den Hausherrn, seine Landwirtschaft 
ordentlich zu bestellen. Er war ein Gesetz zur Sicherung der ökonomischen 
Basis der einzelnen olxoi und damit der Ernährung und Erhaltung der Polis. 
Der vôpioç âgyiaç wurde sehr wahrscheinlich erst von Peisistratos erlassen und 
dem solonischen Code eingefügt. In seiner ursprünglichen Form und Bedeu-
tung hatte er wohl Geltung bis zum Ende der Demokratie. Er hat nichts zu 
tun mit dem Einkommensnachweis zur Einstufung in die richtige solonische 
Klasse,74 mit der Verpflichtung für die nicht im agrarischen Bereich Tätigen, 
einem Gewerbe nachzugehen,75 oder mit der erst unter Demetrios Phalereus 
eingeführten Funktion des Areopag als Wächter über die Sitten der Bürger.76 
73
 G. WENTZEL: Bei t räge zur Geschichte der griech. Lex ikographen , in: Lex. Gr. 
Min. hrsg. v. K . L A T T E U. H . E R B S E , Hi ldeshe im 1 9 6 5 , 1 — 11 ( = SBAkadWiss Berl in 
1895, 4 7 7 - 4 8 7 ) ; vgl. S. 4 f f . (480 ff.) . 
74
 Oben S. 0 m i t A n m . 1. 
76
 Vgl. P lu t a rch , Solon 2 2 , 1 ( = R U S C H E N B U S C H F 5 6 ) u . 2 2 , 4 ( = F 5 7 ) ; Aeschines 
I 2 7 ( = Teil von R U S C H E N B U S C H F 104A) u . Schol. zur Stelle: riyvry] TOÏÇ 'Aêijvaiotç ÈvoplÇeTO véxvrfv nvà imrrjÔEveiv. (Ausgabe D I N D O R F 1 8 5 2 , N D 1 9 7 0 , 1 4 , 15 ) . 
76
 Vgl. z. B. die Ü b e r p r ü f u n g der E i n k ü n f t e von Menedemos und Asklepiades 
durch den Areopag, von der Athenaios , Deipnosoph . IV 65 (168 A) ber ich te t , wobei er sich 
f ü r die F u n k t i o n des Areopag u. a . auf Phi lochoros (FGrHist 328 F 196) imd Ph i lodem 
(FGrHis t 325 F 10) b e r u f t . I m K o m m e n t a r zu Phi lodem (S. 183 f.) bezieht JACOBY 
diese Nachr ich t auf den VÔ/JOÇ àgyiaç, m e l d e t aber im K o m m e n t a r z u Phi lochoros ' 
(S. 562) Zweifel an , ob diese Beziehung r ich t ig ist . — Ähnl iches ber ich te t Diogenes 
Laer t ios V I I 168 f. von Klean thes . L I P S I U S (355 Anm. 55) h a t schon r icht ig gesehen, 
d a ß dies alles m i t d e m vôpoç àçryiaç n i ch t s zu t u n h a t . 
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Ergebnis 
Ausgangspunkt der vorliegenden Untersuchung war die Frage, ob der 
vo/uoç âgyiaç ein Gesetz gegen Müßiggang war, wie die Forschung bisher behaup-
tet hat , und ob dieses Gesetz damit implizit eine Wertung der «Arbeit» und 
«Nicht-Arbeit» enthält. Da gezeigt werden konnte, daß der vópog ágy lag nicht 
gegen Müßiggang gerichtet war, kann er auch nicht mehr als unmittelbare 
Quelle für die Arbeitsauffassung verwendet werden. Die verschiedenen anti-
ken und modernen Mißdeutungen dieses Gesetzes entstanden zum Teil deshalb, 
weil die Zeit zwischen der Mitte des 6. Jh. , als das Gesetz erlassen wurde, und 
dem Ende des 4. Jh . ,aus dem die ältesten Nachrichten darüber stammen, zu 
statisch gesehen wurde. Die tiefgreifenden wirtschaftlichen und gesellschaft-
lichen Wandlungen, die sich in diesen zwei Jahrhunderten in Athen vollzogen 
haben, sind sicherlich nicht ohne Auswirkung auf die Arbeitsauffassung ge-
blieben. 
Es wäre eine lohnende Aufgabe, die sich ändernde Arbeitsauffassung die-
ser historisch bewegten Epoche Athens in ihrem Zusammenhang mit dem sozia-
len Wandel darzustellen. Die vorliegende Untersuchung will Anregung und 
Beitrag zu einem solchen Unternehmen sein. 
Berlin (West). 
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D I E « A U S S E R K A N O N I S C H E N P R O P H E Z E I U N G E N » 
I N D E N C H R O N I K B Ü C H E R N 
1. Der Weg des Historikers zur Erkenntnis beginnt mit dem Sammeln 
der Quellen, und «jede Epoche sucht sich bewuűt oder unbewußt in der Vergan-
genheit diejenige Traditionen aus, die ihr dem Geiste nach nahe stehen, die 
Korrelate ihrer eigenen Erfahrung sind».1 Die Position des Historikers äußert 
sich schon in der Wahl der Quellen. Diese Wahl ist durch die Epoche und Gesell-
schaft, denen der Historiker angehört , sein soziales und kulturelles Milieu, seine 
Weltanschauung und Persönlichkeit bedingt. Das betrifft nicht nur die Histori-
ker der Gegenwart oder der jüngsten Vergangenheit, sondern auch die Schöpfer 
von Geschichtswerken im Altertum, zu denen der Chronist gehört.2 
Der Chronist, dessen Tätigkeit höchstwahrscheinlich auf das letzte Viertel 
des 5. Jh . — erste Hälfte des 4. Jb. v. u. Z. fällt,3 wirkte in einer Epoche in 
Palästina und im gesamten alten Naben Osten4 vor sich gehender tiefliegender 
sozialpolitischer Umwälzungen. Der Zusammenbruch der vorexilischen Monar-
chieen, die komplizierte Situation des «Nullpunktes»5 und die Ausbildung eines 
neuen sozial-politischen Organismus — der Bürger-Tempel-Gemeinde,6 mußten 
zwangsläufig eine nichttradionelle Einstellung des Chronisten und dessen Audi-
toriums zur Vergangenheit und deren Traditionen,7 die diversen Strömungen 
der alttestamentlichen prophetischen Literatur einbegriffen, hervorrufen. 
2. In der wissenschaftlichen Literatur8 ist schon darauf hingewiesen wor-
den, daß im Schaffen des Chronisten Prophezeiungen besonders relevant sind, 
1
 E . V . ZAVADSKAJA: ВОСТОК на З а п а д е . M o s k v a 1970. 6 ; v g l . : R . ARON: I n t r o -
duct ion t o t h e Phi losophy of His tory . Bos ton 1961. 1 0 0 ; M. B L O C H : АПОЛОГИЯ истории. 
Moskva 1973. 79; R . G. C O L L I N G W O O D : The N a t u r e a n d Aims of a Ph i losophy of H i s to ry , 
in : R . G. COLLINGWOOD: Essays in the Ph i lo sophy of His tory . Aus t in 1965. 54; A. J . 
TOYNBEE: A S t u d y of His to ry . I . L o n d o n — N e w York—Toron to 1955. 1, u .a . 
2
 D e r T e r m i n u s «Chronist» ist in diesem B e i t r a g konvent ionel ler A r t , ohne Hins i ch t 
auf die d i sku t ab l e F rage über Autor(en) oder Redak teu r ( e ) . 
3
 J . VEINBEROS: Vecä der iba müsd ienu z i n ä t n e s gaismä. Riga 1966. 138. 
1
 J . P . WEINBERG: Пределлинизм на Востоке (im Druck) . 
6
 W . ZIMMERLI: P lanungen f ü r den W i e d e r a u f b a u nach der K a t a s t r o p h e von 587.  
V T 1 8 ( 1 9 6 8 ) 2 2 9 . 
8
 J . P . WEINBERG: Гражданско-храмовая община в западных провинциях ахеме-
нидской державы. Tbilissi 1973. 33. 
7
 Ü b e r den Begriff »Tradition« in: J . V . B R O M L E J : ЭТНОС И этнография. Moskva 
1973. 6 8 - 7 7 . 
8
 А. С. W E L C H : The Work of the Chronicler . London 1939. 4 2 - 5 1 ; Тн . W I L L I : 
Die Chronik als Auslegung. Göt t ingen 1972. 215 ff . , u .a . 
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die eine bedeutende Rolle in der Ausbildung und Begründung seiner Konzeption 
spielen.9 Mit der Konstatierung dieser Tatsache ist die crux des Problems nicht 
erschöpft, da zwei Fragen unbeantwortet bleiben: 1) Welche prophetische 
Überlieferungen verwertete der Chronist? 2) Wie war seine Einstellung zu den 
manigfaltigen prophetischen Überlieferungen in Israel? 
In Tabelle 1 sind die Ergebnisse der Inventur sämtlicher Erwähnungen 
von Propheten und Zitaten oder Darlegungen der Prophezeiungen in I—II Chr. 
nach folgenden Merkmalen summiert: 
1) die Gesamtanzahl der in den Chronikbüchern erwähnten Propheten 
und vorhandenen Prophezeiungen] 
2) die Anzahl der Prophetenerwähnungen in den sog. «außertextlichen 
Verweisen (AV)*» mit Hinweisen auf orale (a) bzw. schriftliche (b) Tradierungs-
formen,10 wie auch auf Vorhandensein (c) oder Nichtvorhandensein (d) der 
betreffenden Erwähnungen in den «außertextlichen Verweisen» im Dtr.]** 
3) die Anzahl der Erwähnungen von Propheten (e) und von Zitaten oder 
Darlegungen von Prophezeiungen (f) in den sog. «innertextlichen Verweisen 
(IV)*» mit Hinweisen auf orale (a) bzw. schriftliche (b) Tradierungsformen, wie 
auch auf Vorhandensein (c) oder Nichtvorhandensein (d) der betreffenden Er-
wähnungen in den «innertextlichen Verweisen» im Dtr. 
T A B E L L E I 
2 3 
1 a b с 1 d e Í a b с 1 d 
43 0 13 0 13 13 17 16 1 8 • 22 
* «Außer tex t l i che Verweise (AV)» — Bezeichnung der vom Chronis ten u n d 
Deu te ronomis t en a l s Absch luß der Königsgesch ich ten g e n a n n t e n «Quellen»; « inne r t ex t -
l iche Verweise (IV)» — Bezeichnung der v o m Chronisten u n d Deu te ronomis ten inne r -
h a l b des Textes de r Königsgeschichten e r w ä h n t e n «Quellen». 
** D t r . — Siegel des Zyklus de r sog. «deuteromist ischen historischen Werke» 
(Jos . — I I R . ) i m A l t e n Tes tament . 
Bevor wir uns der Auswertung der Angaben in Tabelle 1 zuwenden, soll 
daraufhingewiesen werden, daű in verschiedenen Bestandteilen von I—II Chr. 
Erwähnungen der Propheten und Zitate deren Prophezeiungen nicht ebenmäßig 
verteilt sind. Solche Erwähnungen sind besonders häufig in den Erzählungen 
über diejenigen judäischen Herrscher, die der Chronist als ideale anerkennt z. B. 
David, Salome, Yehosapat u. a.,11 was mit dem vorher über die konzeptuelle 
9
 Die B e h a u p t u n g J . K A U F M A N S ( t ô l âdô t h â ' ë m û n â hayiyàrâ 'ë l î t m i y e m ê k e d e m 
' ad sôp bay i t àênî . 1,1. Jerusalem 1965. 44 — 46), daß die p rophe t i sche Tradi t ion die al t -
t es tament l ichen h is tor i schen Werke n i c h t bee in f luß t e is t k a u m annehmbar . 
" D a r ü b e r i n : J . P . WEINBERG: К вопросу об устной и письменной традиции в 
Ветхом завете ( im D r u c k ) . 
11
 G. VON RAD: D a s Geschichtsbild des chronis t ischen Werkes . S t u t t g a r t 1930.  
1 3 4 ; W E L C H : T h e W o r k . 2 9 , 9 7 - 1 0 0 ; AV. F . S T I N E S P R I N G : Escha to logy in Chronicles . 
J B L 8 0 ( 1 9 6 1 ) 2 1 1 - 2 1 6 . 
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Bedeutung der Prophezeiungen für den Chronisten Gesagten übereinstimmt. 
Zweitens, benutzte der Chronist prophetische Überlieferungen hauptsächlich 
(von insgesamt 43 Fällen 37, d. h. 80%) in Beschreibungen der judäischen Kö-
nige des 10. —8. Jh. v.u.Z., was den weiteren Schlußfolgerungen entspricht. 
Von den Angaben in Tabelle 1 werden in diesem Beitrag nur die «inner-
textlichen Verweiser (Spalte 3) analysiert, da es zweckmäßiger ist, die propheti-
schen Überlieferungen in den AV im Zusammenhang mit dem gesamten System 
der «außertextlichen Verweise» zu untersuchen. Die Daten der Tabelle 1 über 
die prophetischen Überlieferungen in den IV erlauben es, folgende Annahmen 
zu machen: 
1. Der Chronist führt die absolute Mehrzahl der Zitate oder Darlegungen 
von Prophezeiungen (vgl. Spalten 3 a-b in Tabelle 1) mit Termini des oralen 
Tradierens ein (von 17 Vorkommen 16, resp. 95%), was mit der Schlußfolgerung 
über die Formen des Tradierens der alttestamentlichen Prophezeiungen überein-
stimmt.12 
2. Die absolute Mehrzahl der Erwähnungen von Propheten und Zitaten 
oder Darlegungen prophetischer Wörter kommt nur in I —II Chr. vor (von 30 
Vorkommen 22, d. h. 73%, vgl. Spalte 3 d). Diese Erwähnungen sind im Dtr. 
und in den alttestamentlichen Prophetenbüchern nicht anzutreffen. Eben diese 
Erwähnungen von Propheten und Zitaten oder Darlegungen prophetischer 
Wörter werden mit dem Terminus «außerkanonische Prophezeiungen in den 
Chronikbüchern» bezeichnet, unterschiedlich von den 8 Erwähnungen (vgl. 
Spalte 3 c), die auch im Dtr. vorkommen und mit dem Terminus «kanonische» 
Prophezeiungen in den Chronikbüchern» bezeichnet werden.13 
3. Von den in I—II Chr. 24 namentlich genannten Propheten erwähnt 12 
nur der Chronist. Da diese 12 Propheten weder im Dtr. noch in anderen Be-
standteilen des Alten Testaments vorkommen, erscheint die Designation «uni-
kale Propheten» für sie zutreffend. 
Das Gesagte weist daraufhin, daß in I—II Chr. zwei heterogene prophe-
tische Traditionen auszuscheiden sind: die nach deren Eigengewicht dominie-
renden «außerkanonischen Prophezeiungen», und die weniger vertretenen «ka-
nonischen Prophezeiungen». Der vorliegende Beitrag ist den «außerkanonischen 
Prophezeiungen» in den IV des Chronisten gewidmet, und es wird der Versuch 
gemacht, den Sitz im Leben dieser Prophezeiungen aufzuklären, um hiermit 
einen Aspekt dos Problems «der Chronist und seine Quellen» zu untersuchen. 
3. Für die Lösung der gestellten Aufgabe stehen leider nur spärliche 
Daten zu unserer Verfügung — die Namen, Vatersnamen und Benennungen der 
Kollektive einiger «unikaler Propheten» wie auch deren Titel, ferner die Texte 
12
 W E I N B E R G : К вопросу. 
13
 J . P . WEINBERG: Материалы к изучению древнеближневосточной исторической 
мысли («Канонические» пророчества в книге Паралипоменон) (im Druck ) . 
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der «außerkanonischen Prophezeiungen». Aber diese Daten sind heterogen und 
können darum in zwei qualitativ verschiedenartige Gruppen aufgeteilt werden: 
die als «außertextliche Gruppe» bezeichnete umfaűt die Namen, Vatersnamen, 
Benennungen der Kollektive und Titel der «unikalen Propheten», während die 
aus Texten der «außerkanonischen Prophezeiungen» bestehende als «textliche 
Gruppe» bezeichnet werden kann. Die Existenz heterogener Angabengruppen 
ermögbcht es, die Untersuchung auf zwei disjunkten Ebenen durchzuführen, 
mit folgender Komparation der Einzelergebnisse. 
A. Wir beginnen die Untersuchung der «außertextlichen Gruppe» mit 
einer Analyse des in Tabelle 2 summierten onomastischen Materials. Da das 
Notwendigste über die bei der Untersuchung des onomastischen Materials ange-
wandten Methoden schon andernorts14 dargelegt wurde und der Umfang des 
Beitrages eine detaillierte Beschreibung der gesamten Analyse nicht zuläßt, 
können wir uns sogleich den Ergebnissen der onomatologischen Untersuchung 
zuwenden : 
TABELLE 2 
Nr. 1 I—П Chr. Namen "Vatersnamen Benennung 
1. I , 12.19 'Âmâéai 
2. I , 2 5 . 1 - 6 'Äsäp — — 
3. I , 2 5 . 1 - 6 H ê m â n — — 
4. I , 2 5 . 1 - 6 Y ' d û t û n — — 
6 . 11,9.29; 12.15 Y e ' d d û / T d d ô * — _ 
6. I I , 1 5 . 1 - 8 'Àza ryâhû 'Ôdëd — 
7. I I , 1 6 . 7 - 1 0 H ä n ä n i — _ 
8. I I , 2 0 . 1 4 - 1 7 Yahâzi 'ë l 
'Ëlî 'ezer 
Z e karyâhû 'Äsäp 
9. I I , 20.37 D o d â w â h û [von Mârëëâ**] 
10. I I , 24.20 Z 'ka ryâ Y ' h ô y â d â ' — 
11. I I , 26.5 Z e karyâhû — — 
12. I I , 2 8 . 9 - 1 1 'Odëd 
— — 
* Obwohl N r . 6 n i c h t in den IV, sonde rn n u r in den AV e rwähn t wird, is t a u c h 
dieser N a m e zur onomatologischen Ana lyse herangezogen, weil der be t re f fende P r o p h e t 
ein «unikaler» ist . 
** Ort (heut . Teil Sandhanna) im südl ichen J u d a (Jos. 16,44 u.a.) . 
1. Im Gegensatz zur Behauptung mancher Forscher,15 daß die Mehrzahl 
der Namen in I—II Chr. «Schöpfung» des Chronisten sind, beweisen unsere 
Angaben, daß sämtliche 14 Namen und Vatersnamen für die vorexilische he-
bräische Onomastik charakteristisch sind und im vorexilischen alttestamentli-
chen und epigraphischen Material vorkommen. 
14
 J . P . WEINBERG: Das bêi t ' ä b ö t im 6 . - 4 . J h . v . u . Z . V T X X I I I (1973) 4 1 0 -
412. 
" B e s o n d e r s : G. B . GRAY: Studies in H e b r e w Proper N a m e s . London 1896. 189 — 
190, 243; CH. С. TORREY: The Chroniclers H i s t o r y of Israel . New H a v e n 1964. X I X - X X , 
u . a . 
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2. Die Ergebnisse der onomatologischen Analyse erlauben es, auch das 
Milieu, d. h. die Zeit, das Territorium und die sozialen und beruflichen Kreise, 
zu bestimmen, dem die Träger der betreffenden Namen angehörten. 
T A B E L L E S 
Zeit Soziale nnd berufliche Kreise Territorium 
vorexil. nach* exil. Leviten Priester Laien Juda Palästina 
1 * . 2 , 3 , 4 , 5 
6 , 7 , 8 , 9 , 10 
1 1 , 12 
— 
1 , 2 , 3 , 4 , ( 5 ) * * 
(6) , (7) , 8 
(9 ) . (12 ) 
(5 ) , (6) , (9) 
1 0 , 1 1 , ( 1 2 ) 
(7) 1 , 2 , 3 , 4 , 5 
6 , (7 ) , 8 , 9 
1 0 , 1 1 , 12 
(7) 
12 - 1 0 0 % 10(5 ) = 8 3 / 4 2 % 2 ( 6 ) = 1 7 / 5 0 % 0(1 ) = 0 / 8 % 1 2 ( 1 1 ) = 
= 1 0 0 / 9 2 % 
0 ( 1 ) = 
= 0 / 8 % 
* Die Nummer der Propheten in Tabelle 2. 
** Das Milieu der eingeklammerten Namen kann nicht eindeutig festgesetzt werden. 
Die Angaben dieser Tabelle bezeugen, daß alle «unikalen Propheten» der 
vorexilischen Zeit angehörten, deren Mehrzahl (100/92%) mit Juda verbunden 
war und zum Milieu der Leviten und Priester gehörten (100/92%). Dem ent-
spricht auch die in der modernen Biblistik verbreitete Ansicht über die geneti-
sche und funktionelle Affinität der Propheten und des Tempelpersonals, beson-
ders der Leviten: es wird angenommen, daß entweder die vorexilischen Leviten 
auch als Propheten tätig waren,16 oder daß in nachexilischer Zeit die Propheten 
von den Tempelsängern inkorporiert wurden.17 
3. Das vorhandene onomastische Material gestattet auch die Vermutung, 
daß manche der «unikalen Propheten» miteinander agnatisch verbunden waren : 
a. 'Äsäp (Nr. 2 in Tabelle 2, 10. Jh.) — Yahäzi'el, Sohn des Zekaryähü (Nr. 8, 
Mitte des 9. Jhs.) ; b. 'Äzaryähü, Sohn des 'ôdëd (Nr. 6, erste Hälfte des 9. 
Jhs.) — 'Odëd (Nr. 12, zweite Hälfte des 8. Jhs.) ; c. Ye'ddö/'Iddö (Nr. 5, zweite 
Hälfte des 10. Jhs.) - Zekaryä, Sohn des Yehöyädä' (?) (Nr. 10, Grenze des 
9 . - 8 . Jhs.) — Zekarväliü (Nr. 11, Mitte des 8. Jhs.). Sieben, Hêmân und Yedü-
tûn einberechnet jedoch neun der «unikalen Propheten» gehörten also drei 
agnatischen (oder beruflichen) Verbänden an. 
Tabelle 2 enthält auch Angaben darüber, wie der Chronist die «unikalen 
Propheten» benennt: in einem Fall (Nr. 8) benutzt er die dreiteilige Formel 
«X ( = Eigennamen), Sohn des Y ( = Vatersnamen), Sohn des Z ( = Benennung 
des Kollektivs)»;18 in drei Fällen (Nr. 6. 9, 10) die zweiteilige Formel «X, Sohn 
16
 A. HALDAR: Associations of Cult P r o p h e t s a m o n g the A n c i e n t Semites. Uppsa la 
1946. 91 — 108; H . H . ROWLEY: Worsh ip in Anc ien t Israel. L o n d o n 1967. 171 — 173;  
A. H . J . GUNNEWEQ: Levi ten und Pr ies te r . Göt t ingen 1965. 215, u . a . 
" R A D : D a s Geschichtsbild. 113 — 115; S. MOWINCKEL: P s a l m s a n d Wisdom, in : 
W I A N E 2 0 6 - 2 0 7 ; M. G E R T N E R : The Masorah and the Levites. V T 1 0 ( 1 9 6 0 ) 2 4 8 - 2 4 9 ,  
u.a . 
18
 WEINBERG: Гражданско-храмовая община. 12; derselbe: D a s bë i t ' ábö t 407 — 
408. 
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des Y»; achtmal (Nr. 1, 2, 3, 4, 5, 7, 11, 12) die Formel «X». Im alttestamentli-
chen narrativen Material sind Wahl und Gebrauch dieser Formeln durch be-
stimmte Normen bedingt und geregelt.19 Die ausführliche dreiteilige Formel 
z. B. wird bei offiziellen und feierlichen Gelegenheiten benutzt (vgl. auch 
I I Chr. 20, 14), während die zweiteilige Formel hauptsächlich dazu dient, um 
X, Sohn des Y von X, Sohn des W zu unterscheiden, um neue Gestalten vor-
zuführen oder verwandtschaftliche Assoziationen hervorzuheben. Die bei Be-
nennung der «unikalen Propheten» vorherrschende Formel «X» wurde im Alten 
Testament und im gesamten alten Nahen Osten20 meistens zur Bezeichnung von 
Personen verwendet, die mit dem Staat-Tempel-Apparat verbunden waren, 
besonders wenn dem Eigennamen ein Titel oder Berufsterminus folgte21 (vgl. 
Tabelle 4). Es ist auch kein Zufall, daß der Chronist für die «unikalen Prophe-
ten» niemals die Formel «Sohn des Y» benutzt, denn sie enthält «implication of 
contempt», die semantische Nuance «geringschätzig»,22 was eine Diskrepanz zur 
pietätvollen Einstellung des Chronisten zu Propheten undProphezeiungenwäre. 
B. Die «außertextliche Gruppe» umfaßt auch die in Tabelle 4 aufgezählten 
Titel und Berufungsformeln, mit denen der Chronist die «unikalen Propheten» 
bezeichnete. 
T A B E L L E 4 
Nr. Namen Titel Berufungsformel 
1. 'Amäsai w'rûah lâbëâ 
2. 'Äsäp hann'bî'îm*, — 
hahozë 
3. Hêmân hann'bî'îm, 
hozë hammelek 
— 
4. Y ' d û t û n hann'bî'îm — 
5. Ye 'ddô/ 'ddô hahozë — 
6. 'Äzaryähü, S. 'Ôdëd hannâbî' häyatä 'äläyw rûah 'elohîm 
7. HSnänl hâro'e — 
8 . Yahâzi 'ël , S. Z e ka ryâhû - häyatä 'äläyw rûah yhwh 
wayyitnabë'** 9. 'Eli 'ezer, S. D o d â w â h û 
Namenlose ( I I , 24.19) 
Z'karyâ, S. Y ' h ô y â d â ' 
— 
10. n'bî'îm — 
11. — w'rûah 'ëlohîm lâbëâ 
12. Namenloser ( H , 25.7) 'îëhâ'ëlohîm — 
13. Namenloser ( H , 25.15) nâbî' — 
14. Z ekaryâhû — hammëbîn bir''ot hâ'ëlohîm** 
15. 'Odëd nâbî' lyhwh — 
»Vgl. BH, S. 1262, Anm. l b . 
** Sind keine Berufungsformeln . 
19
 D. J . А. С LINES: X , X ben Y, ben J : Personal N a m e s in Hebrew Nar ra t ive 
Style. VT X X I I (1972) 2 6 6 - 2 8 7 . 
20
 I . M. D I A K O N O F F : Проблемы собственности. О структуре общества Ближнего 
Востока до середины II тыс. до н. э. ВДИ (1967) 4, 32. 
21
 N. AVIGAD: A Hebrew Seal with a Fami ly E m b l e m . I E J 16 (1966) 6 0 - 5 3 . 
2 2
 F . B R O W N , S . R . D R I V E R , C . A. B R I G G S : A Hebrew a n d English Lexicon of the 
O l d T e s t a m e n t . O x f o r d 1 9 0 9 . 1 2 0 b ; L . K O E H L E R , W . B A U M G A R T N E R : H e b r ä i s c h e s u n d 
aramäisches Lexicon z u m Alten Tes tament . Leiden 1967. 132b. 
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Die Daten dieser Tabelle ermöglichen folgende Beobachtungen: 
1. Der Titel und die Berufungsformeln werden nicht gemeinsam für einen 
und denselben Propheten angewendet; die einzige Ausnahme ist Nr. 6, aber bei 
der ersten Erwähnung wird 'Äzaryähü, Sohn des 'ôdëd mit der Berufungsformel 
bezeichnet (II Chr. 15, 1) und nur bei nochmaliger mit dem Titel (II Chr. 15,8). 
2. Bei Bezeichnung der «unikalen Propheten» gebrauch der Chronist Titel 
lOmal (71%) und Berufungsformeln 4mal (29%), während die «kanonischen 
Propheten» in den Chronikbüchern lOmal (90%) mit Titeln bezeichnet werden, 
aber nur ein einziges Mal mit der Berufungsformel. 
3. Für die Bezeichnung der «unikalen Propheten» benutzt der Chronist 
folgende Titel: näbi' - 7mal (58%, Nr. 2, 3, 4, 6,10, 13,15), hozë — 3mal (25%, 
Nr. 2, 3, 5), ro'e — einmal (8%, Nr. 7) und 'iShâ'ëlohîm — einmal (9%, Nr. 12), 
während in der Bezeichnung der «kanonischen Propheten» in I—II Chr. der 
Titel näbi' vorherrscht (82% aller Titel). 
Diese Beobachtungen weisen darauf hin, daű der Chronist diverse Regeln 
zur Bezeichnung der «unikalen» und «kanonischen Propheten» folgte. Aber es 
bleibt die Frage offen, ob diese verschiedenen Regeln Eigengut des Chronisten 
waren oder vom Sitz im Leben und Spezifikum der beiden Prophetengruppen 
bestimmt wurden. Für die Beantwortung dieser Frage kann eine Untersuchung 
der Termini näbi', hozë, ro'e und 'ÍS hâ'ëlohîm aufschlußreich sein. Vorangehend 
wird in Tabelle 5 eine Statistik des Vorkommens dieser Termini im Alten Testa-
ment23 gegeben. 
TABELLE 5 
Titel 
Pentateuch Histor. Werke Propheten Psal- Weis-
Inag. Dt. Dtr. Chr. Esr. Neh. Inag. Jea.» Jer. Et. 
men heit 
näbi' 15 10 97 30 6 151 8 91 17 3 8 
hozë — — 2 10 — 5 3 — — — — 
ro'e — — 4 5 — 2 2 — — — — 
'ÎS hâ'ëlohîm 2 2 63 7 3 1 
— 
1 
— 
1 
— 
* Nur in I - Jes . 
Da derartige quantitative Angaben nur auf gewisse Tendenzen in der 
Verwendung und Verbreitung der betreffenden Termini und der von ihnen 
bezeichneten Phänomene in verschiedenen Milieus und Epochen der alttesta-
mentlichen Welt hinweisen, ist für die Klärung des Wesens dieser Phänomene 
eine Analyse der erwähnten Titel aufschlußreich.24 
Besonders verbreitet ist der Titel näbi' (vgl. Tabelle 5) im Deuteronomium 
und in den Werken der «deuteronomic school»,25 der nach Meinung mancher 
23
 Nach G. LISOWSKY: Konkordanz zum hebräischen Alten Tes tament . S tu t t ga r t 
1958. 
24
 Übers icht der neuen betreffenden L i t e ra tu r : O. EISSPELDT: The Prophet ic 
Li terature , in: OTMS 1 1 5 - 1 6 1 . 
25
 Terminus von M . W E I N F E L D (Deuteronomy and the Deuteronomic School. 
London 1972). 
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Biblisten28 auch der Prophet Jeremias nahestand. Das spricht für ein relativ 
spätes Aufkommen und Verbreitung des Titels nâbî' und der durch ihn bezeich-
neten Erscheinung. Der in der modernen Biblistik verbreitete Standpunkt über 
die Evolution des alttestamentlichen Prophetentums bekräftigt diese Annahme, 
da, wie einige Forscher meinen,27 der nâbî' eine zeitlieh spätere Erscheinung ist 
als der ro'e und hozë. Hiermit assoziiert sich auch die Konzeption von G. Fohrer, 
J . Lindblom u. a.,28 laut der die mit nâbî' bezeichnete Erscheinung im altorien-
talischen Kulturland wurzelte, während das mit ro'e und hozë benannte Phäno-
men dem Nomadentum entsprang.29 Noch zur Zeit Davids ist eine disjunkte 
Existenz beider Phänomene des Prophetentums festzustellen und erst im 9 . - 8 . 
Jh. v. u. Z. vereinigten sie sich, indem nâbî' die hozë und ro'e verdrängte und 
absorbierte. 
Die Titel hozë und ro'e bezeichnen typologisch nahestehende Erscheinun-
gen, die sich vom nâbî' wesentlich unterscheiden,30 denn hozë und ro'e «is pri-
marily an omen observer, but also participates in the ecstatic rites», während 
nâbî' «is primarily an ecstatic . . . but also acts as an omen observer».31 Tabelle 5 
beweist, daß im Pentateuch keiner von den beiden Termini vorkommt, die nur 
selten im Dtr. benutzt werden, in der prophetischen Literatur, jedoch, haupt-
sächlich des 8 . - 7 . Jh . v. u. Z. (Am. 7, 2 ; Mi. 3, 7 ; Jes. 28, 15 u. a.), werden hozë 
und ro'e nur in negativem Sinn, als Bezeichnung der sog. falschen Propheten32 
gebraucht. Da der Chronist die Titel hozë und ro'e ausschießlich in positiver 
Bedeutung anwendete, so folgte er anscheinend einer anderen, möglicherweise 
älteren terminologischen Praxis. 
Alle vier Erwähnungen des Terminus ro'e im Dtr. (vgl. Tabelle 5) kommen 
mit positiver Bedeutung in einem der Varianten der Erwählungsgeschichte 
Sauls vor (I Sam. 9, 9,11,18, 19). Ohne auf die Diskussion über I Sam. 933 ein-
zugehen, sollen nur die für unsere Darlegung bedeutsamen Schlußfolgerungen 
angeführt werden: 1) die zweifellos positive, sympathisierende Einstellung des 
26
 J . SKINNER: Prophecy and Religion. Studies in the Life of Je remiah . Cambridge 
1 9 6 1 . 9 6 - 1 0 6 ; W. J O H N S T O N E : The Se t t ing of Je remiah ' s Prophet ic Act ivi ty . GUOS 
X X I (1965 — 1967) 47 — 55; H . VON REVENTLOW: Gat tung und Überl ieferung in der 
«Tempelrede Jeremias», J e r . 7 und 2 6 . Z A W 8 1 ( 1 9 6 9 ) 3 1 9 . 
27
 S. M O W I N C K E L : Om nebiisme og prophet i . N T T 10 (1909) 192; D. H A N S O N : 
Jewish Apocalypt ic Aga ins t i ts Near E a s t e r n Env i ronment . R B L X X V I I I (1971) 43 — 45, 
u .a . 
28
 J . L I N D B L O M : Prophecy in Anc i en t Israel. Oxford 1 9 6 2 . 8 3 f f ; G . F O H R E R : 
Stud ien zur a l t tes tament l ichen Prophet ie . Berl in 1967. 1 — 6. 
2 9
 J . L I V E R (d"mûtô Sel b iP 'äm b ' m â s ô r e t hammikrà ' î t , in : HMMMY. 5 7 - 6 5 )  
ident i f iz ie r t den ro'e m i t dem bärü au s Mesopotamien und Mari. 
3 0
 J . S O H A R B E R T (Die Propheten Israels bis 700 v. Chr. Köln 1965. 1 7 - 1 9 ) bet rach-
t e t diese drei Termini als homogene. 
31
 HALDAR: Associations. 108 — 134; H . M. ORLINSKY: The Seer in Ancient Israel . 
O A 4 ( 1 9 6 5 ) 1 5 7 . 
32
 B. UFFENHEIMER: milhâmtô Sel y i r m ' y â h û benebî'ê haéèeker, in: P H L H B V I I 
9 6 - 1 1 1 . 
33
 Übersicht der entsprechenden L i t e r a tu r , in: N. H . SNAITH: The Historical Books, 
in : OTMS 9 7 - 1 0 2 ; G. W A L L I S : Geschichte und Überlieferung. Berlin 1 9 6 8 . 6 7 - 7 0 . 
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Erzählers zur Gestalt des ro'e Samuel;34 2) die Lokalisierung der geschilderten 
Geschehnisse im benjaminitisch-ephraimitischen Randgebiet, wo sich die mit 
der Tätigkeit Samuels aufs engste verbundenen Städte und Kultstätten — Ra-
matayim, Rama und besonders Silo — befanden35; 3) der gesamte Zyklus über 
die Erwählung Sauls, insbesondere I Sam. 9, entstand in frühmonarchischer 
Zeit.36 Mit Hinsicht auf diese Schlußfolgerungen und das über den näbi' vorher 
Gesagte ist von besonderer Wichtigkeit die Aussage in I Sam. 9,9: «Vorzeiten 
(lepânîm) in Israel, wenn man ging Gott zu befragen (liderôS 'ëlohîm), sprach 
man: kommt, laßt uns gehen zu dem ro'e, denn den man jetzt (hayyôm) näbi' 
mennt, nannte man vorzeiten häro'e». 
Mit dem Titel 'îs ha ëlohîm werden im Alten Testament Moses (Dt. 33,1 ; 
Jos. 14,6 u. a.), Samuel (I Sam. 9), die Propheten 'Eliyähü und 'Ëlîëâ' (I R. 17, 
18, 24; I I R . 1, 9, 10 u. a.), ein namenloser Prophet aus Bet-'el (I R. 13, 1 , 5 
u. a.) und der Prophet Sema'yä (I R. 12, 22 u. a.), in nachexilischen Teilen 
jedoch (Neh. 12, 24, 36 u. a.) auch David benannt. Hier soll nur noch darauf 
hingewiesen werden, daß die Mehrzahl der Erwähnungen des Titels 'iê hä'ëlohîm 
im Dtr. (von 63 Erwähnungen ca. 36mal, vgl. Tabelle 5) sich auf die Helden der 
nordpalästinensischen Prophetenlegende 'Eliyähü und 'Élîêâ'37 bezieht. Im Al-
ten Testament kommt dieser Titel nur in der Form 'iS -)- 'ëlohîm vor (vgl. den 
akkadischen Terminus amêlili), was mit Hinsicht auf die besondere Verbreitung 
des Terminus 'ëlohîm in vor- und frühmonarchischer Zeit38 ermöglicht, den Sitz 
im Leben dieses Titels in jener fernen Epoche zu suchen. 
Die Analyse der Titulatur der «unikalen Piopheten» gestattet die Annah-
me, daß die vom Chronisten bevorzugten Titel hozë, ro'e und 'îë hâ'ëlohîm im 
Milieu des benjaminitisch-ephraimitischen Randgebietes in vor- oder frühmo-
narchischer Zeit wurzelten. 
C. In vier Fällen von sechs (Nr. 1 , 6 , 8 , 11 in Tabelle 4) bezeichnet der 
Chronist die «unikalen Propheten» mit der sog. Berufungsformel,39 die aus fol-
genden Komponenten besteht: das Wort rûah ( = Geist) -f- die Gottesnamen 
34
 WALLIS: Geschichte. 57 — 59; B . C. BIRCH: The D e v e l o p m e n t of the T r a d i t i o n 
on the Ano in t ing of Saul in I Sam. 9 : 1 - 1 0 : 1 6 . J B L 9 0 ( 1 9 7 1 ) 5 5 - 6 8 . 
38
 J . D u s : Die Geburtelegende Samuels I Sam 1. E S O X L I I I (1968) 1 9 3 - 1 9 4 ; 
J . T. WILLIS: An Ant i -El ide Na r r a t i ve Trad i t ion f rom a P r o p h e t i c Circle a t the R a m a h 
S a n c t u a r y . J B L 90 (1971) 305 — 308; derse lbe: Cultic E l e m e n t s in t h e S to iy of Samue l ' s 
B i r t h and Dedica t ion . STh 26 (1972) 3 3 - 6 1 ; J . H . GEÖNBAEX: Die Geschichte vom A u f -
stieg Davids . Copenhagen 1971. 65 — 68. 
38
 R . HALEVI: d"mût hammelek b 'y i i r â ' ê l . Tarbiz X X X (1961) 2 3 9 - 2 4 1 ; M. H .  
S E G A L : The Composi t ion of the Books of Samuel . J Q R LVI (1965) 1 4 4 - 1 5 6 ; W . R I C H T E R : 
Die sogenannten vorprophet ischen Beru fungsbe r i ch te . Göt t ingen 1970. 52 — 56. 
3
' V E I N B E R G S : Vecü deriba. 1 3 3 - 1 3 4 . 
3 8
 O . E I S S F E L D T : El und J a h w e , in : K S I I I 3 8 6 - 3 9 7 ; J . G U T M A N : The H i s t o r y 
of t he Ark . ZAW 8 3 ( 1 9 7 1 ) 2 3 - 2 9 ; N . С. H A B E L : «Jahweh, Maker of H e a v e n and E a r t h » 
J B L 9 1 ( 1 9 7 2 ) 3 2 1 - 3 2 7 . u . a . 
38
 N . H A B E L : T h e F o r m and Signif icance of the Call Nar ra t ives . Z A W 7 7 ( 1 9 6 5 )  
297 — 309; RICHTER: Die sogenannten vorprophe t i schen . 13 — 56; В . O. LONG: P r o p h e t i c 
Call Trad i t ions a n d R e p o r t s of Vision. Z A W 8 4 ( 1 9 7 2 ) 4 9 4 - 5 0 0 . 
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'ëlohîm oder yhwh + die Verba \lfiyh ( = geschehen, werdeil, eintreten, sein usw.) 
oder YlbS(= anziehen, erfüllen). Diese Formel wird im Alten Testament spora-
disch als Designation der göttlichen Berufung des Joseph (Gn. 41, 38), des Josua 
(Nu. 27, 18) und anderer benutzt, systematisch jedoch trit t sie in Jdc. und I 
Sam. auf. 
III Jdc. bezeichnet diese Formel die Berufung OtnieLs (3, 10), Gideons 
(6, 34), Yiptahs (11, 29) u. a. zum Amt der «Richter». Ohne daß wir uns in die 
Diskussion40 über das Wesen des Richteramtes und seiner Bedeutung im Wer-
degang des Staates vertiefen, sei nur darauf hingewiesen, daß die «Richter» all-
gemein als von Gott zu diesem Amt berufene, extraordinäre und temporale 
Anführer der Stammverbände, d. h. Charismatiker, anerkannt werden.41 In 
I Sam. wird die Berufungsformel auf Saul bezogen (10,6,10 u.a.),42 in den Kapi-
teln 16 — 18 jedoch ist die Verwerfung Sauls damit begründet, daß «der Geist 
Jahwes von Saul wich» (werûah yhwh särä më'im Sä'ul, I Sam. 16, 14 u. a.).43 
Manche Forscher44 sind der Meinung, daß die Geschichte der Erwählung und 
der Verwerfung Sauls, besonders die letztere, in frühmonarchische Zeit anzu-
setzen ist. 
Hiermit steht die Vermutung nahe, daß die Berufungsformel in vormonar-
chischer Zeit wurzelte45 und als Bezeichnung für die göttliche Berufung, die 
Charisma funktionierte. 
Wollen wir die Einzelergebnisse der Analyse der «außertextlichen Gruppe» 
— der Onomastik, Titel und Berufungsformeln — zusammenfassen, so können 
wir annehmen, daß die vom Chronisten herangezogenen «außerkanonischen 
Prophezeiungen» authentische Überlieferungen waren, deren Sitz im Leben in 
Kreisen der Leviten und Priester, hauptsächlich im nördlichen Juda der früh-
vorexilischen Zeit, zu suchen ist. 
4. Bevor wir uns der Analyse der «textlichen Gruppe» zuwenden, sei be-
merkt, daß deren Bestand mit dem der «außertextlichen Gruppe» nicht iden-
tisch ist. Erstens werden manche der «unikalen Propheten» — 'Äsäp, Hêmân, 
40
 А. Мл.HZArn T h e Provincia l Governor a t Mari: his Ti t le a n d A p p o i n t m e n t . 
J N E S 30 (1971) 1 8 6 - 2 1 7 ; T. ISHIDA: The L e a d e r s of the Tr iba l Leagues «Israel» in t he 
P r e m o n a r c h i c Per iod. R B 80 (1973) 514 — 530; H . KREISSIG: Die B e d e u t u n g der soge-
n a n n t e n Rich terze i t f ü r d ie S t a a t s e n t s t e h u n g bei den Heb räe rn , in : Bz E S 89 — 91; 
A. D . H . MAYES: Israel in t h e P remonarch ic Per iod . VT X X I I I (1973) - 1 6 3 - 1 7 0 , u .a . 
41
 ISHIDA: The Leade r s 527 — 529; J . A. SOGGIN: Das K ö n i g t u m in Israel . Berlin 
1 9 6 7 [ nach Rez . : H . - J . Z O B E L : O L Z 6 8 ( 1 9 7 3 ) 3 / 4 1 4 4 - 1 4 5 ; B . O . L O N G : J B L 8 7 ( 1 9 6 8 )  
3 5 1 ] . 
42
 BIRCH: The Deve lopmen t 67 — 68; RICHTER: Die sogenann ten vorprophet i schen . 
1 3 - 5 6 . 
4 3
 S E G A L : The Composi t ion. J Q R LV ( 1 9 6 5 ) 3 1 8 - 3 3 9 ; G R Ö N B A E K : Die Geschichte. 
3 7 - 3 8 . 
4 4
 B IRCH: T h e D e v e l o p m e n t 67 — 6 8 ; GRÖNBAEK: D i e G e s c h i c h t e . 6 5 — 6 8 ; R I C H -
T E R : Die sogenannten vorprophet i schen . 52 — 53; anders S. S. Y O N I C K (The Re jec t ion 
of Saul : a S tudy of Sources. A . I B A I 4 (1971) 2 9 - 5 0 ) , der die Über l ie ferung über die 
V e r w e r f u n g Sauls in die Zeit des Chronis ten a n s e t z t . 
45
 So, HABEL: T h e F o r m 322 — 323; R i c h t e r : Die sogenann ten vorprophet i schen . 
175 — 1 8 1 ; L O N G (P rophe t i c Call Trad i t ions 494 — 500) ist f ü r ein spä te res D a t u m . 
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Y edûtûn, Zekaryâhû (Nr. 2, 3, 4, 11 in Tabelle 2) — vom Chronisten bloß 
genannt, aber nicht zitiert, und darum gibt es von diesen Propheten keine Anga-
ben textlicher Art. Zweitens zitiert der Chronist etliche Sprüche der «kanoni-
schen Propheten» — des S ema'yä (II Chr. 12,5 — 8), des Yëhû, Sohn des Ilänäni 
(II Chr. 19, 2—3) und des 'Ehyähü (П Chr. 21, 12—15), die im Dtr. nicht vor-
kommen und darum eventuell zu den «außerkanonischen Prophezeiungen» ge-
zählt werden können. 
Die 12 Prophezeiungen in der «textbchen Gruppe» werden nach folgenden 
Kennzeichnen untersucht: A. die Gottesnamen, B. die sog. «formulaic lan-
guage», С. die Themen, D. der Umfang und E. die Gattungen der «außerkanoni-
schen Prophezeiungen». 
A. Die Übersicht der Gottesnamen in allen 12 «außerkanonischen Prophe-
zeiungen» (I Chr. 12, 19; I I Chr. 12, 5 - 8 ; 15, 2—7; 16, 7 — 9; 19, 2 - 3 ; 20, 
15—17; 20, 37; 21, 12-15; 24, 20—22; 25, 7 - 9 ; 25, 1 5 - 1 6 ; 28, 9 - 1 1 ) 
beweist, daß die für die kanonischen Prophetenbücher so üblichen Gottesnamen 
yhwh sebâôt (I—II Jes., Jer. u. a.) und 'ädonäi yhwh (Ez., Am. u. a.)46 dort nicht 
vorkommen. In den «außerkanonischen Prophezeiungen» dominieren die Got-
tesnamen 'ëlohîm ( l lmal = 44% aller Erwähnungen Gottes) und ?/ÄwÄ(10mal = 
= 40%), seltener kommt die Benennung yhwh 'ëlohîm (4mal = 16%) vor. Die 
moderne Biblistik47 anerkennt die Altertümlichkeit der Gottesnamen 'ëlohîm 
und yhwh und weist darauf hin, daß die Synthese der beiden Gottheiten und 
deren Benennungen ein langwieriger Prozeß war, der nicht früher als im 10. —9. 
Jh. v.u.Z.48 und vielleicht im Milieu der Jerusalemer Priesterschaft49zum Ab-
schluß kam. Da in I I Chr. 28, 9—11 auch der auf das uralte Phänomen der 
Vatergötter50 bezügliche Ausdruck «yhwh 'ëlohê 'àbôtèykem» vorkommt, so ist 
das Gesagte noch ein weiteres Argument für die Ansetzung der «außerkanoni-
schen Prophezeiungen» in vor- oder frühmonarchische Zeit. 
B. Die Theorie M. Parry's und A. Lords51 über die sog. «formulaic lan-
guage» in der oralen epischen Poesie wird mit Erfolg zur Erforschung mancher 
" O. E I S S F E L D T : J a h w e Zebaoth , i n : K S I I I 103—123; F . B A U M G Ä R T E L : Z U den 
G o t t e s n a m e n in den Büchern Je remia u n d Ezechiel , in: V u H 1 — 29; M. TSEVAT: S tudies 
in t h e Book of Samuel . IV J a h w e h Seba ' o t . HTJCA X X X V I (1966) 4 9 - 6 8 ; M. L I V E R A N I : 
L a pre is tor ia dell ' ep i t e to «Jahweh Çëbâ'ôt». A l ON N.S. X V I I (1967) 3 3 1 - 3 3 4 ; J . P . 
R o s s : J a h w e h Ç 'bâ 'ô t in Samuel and P s a l m s . V T X V I I (1967) 7 6 - 9 2 ; J . L . C R E N S H A W : 
J H W H Ç'bâ 'ô t S ' m ô : a Form-Cri t ical Analys is . ZAW 81 (1969) 1 6 6 - 1 7 6 ; J . P . W E I N -
BERG: [Bespr . ] V e r b a n n u n g und H e i m k e h r . ВДИ (1968), 4, 161 — 162. 
4
' О . EISSFELDT: J a h w e s Verhä l tn i s zu 'E l j on und S c h a d d a j n a c h Psa lm 91, in : 
K S I I I 4 4 1 — 4 4 7 ; F . S T O L Z : S t r u k t u r e n u n d Figuren im K u l t von Je rusa lem. Berl in 
1 9 7 0 [nach Rez. A . G O L D B E R G : Z D M G 1 2 2 ( 1 9 7 2 ) 2 6 8 - 2 6 0 ] ; H A B E L : J a h w e 3 2 1 - 3 3 7 ,  
u.a . 
4 8
 EISSFELDT: E L 3 9 6 - 3 9 7 . 
49
 GUNNEWEG: Levi ten . 103; E . NIELSEN: Shechem. Copenhagen 1966. 315 —323. 
60
 A. ALT: G o t t der Väter , in : K S G V I I 1 - 7 8 . 
51
 M. PARRY: Studies in the E p i c Technique of Oral Verse-Making I , H a r v a r d 
1930. 80; A. LORD: T h e Singer of Tales. Cambr idge 1964. 
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Gattungen, z. B. der Psalmen52 des Alten Testaments angewendet. Da triftige 
Argumente die Annahme bestätigen, daű auch die alttestamentlichen Prophe-
tensprüche in oraler Form geschaffen und längere Zeit tradiert wurden,53 so ist 
der Versuch, die «formulaic language» in den «außerkanonischen Prophezeiun-
gen» zu untersuchen, durchaus begründet. 
1. Die dreimal (II Chr. 20, 15; 21, 13; 28, 10) vorkommende Formel «köl 
(oder benê) yehüdä weyôSebê yerüSaläim» war die offizielle staatlich-administra-
tive Bezeichnung der freien Bevölkerung des judäischen Staates. Nach A. Alt54 
weist diese Formel auf die duale Struktur der althebräischen Staaten hin. Unab-
hängig davon, ob man A. Alt beistimmt55 oder dessen Konzeption ablehnt,56 be-
zeugen die vorhandenen Daten, daß Jerusalem und dessen Einwohner im vor-
exilischen Juda einen besonderen Status innehatten,57 dessen Ausdruck die be-
trachtete Formel war. 
2. In den Formeln «SälömSälöm lekä . . .» (II Chr. 12,19) und «'ëyn Sälörn lay-
yôsë' welabä'» (IlChr. 15,5) ist Sälörn das «Stützwort».58 Es kommt im Alten Testa-
ment ca. 212mal vor, hauptsächlich im Dtr. (65mal) und in der prophetischen 
Literatur (77mal), jedoch ist Sä lóm nicht charakteristisch für den Wortschatz 
des Chronisten (nur lOmal). Sälörn — einer der für das Alte Testament wichtigen 
Begriffe,59 wurzelt laut der Ansicht mancher Biblisten60 in einer uralten jerusa-
lemischen Tradition. 
Die in I I Chr. 15, 5 mit Sälörn assoziierte Formel ayôçsë' webä'» (vgl. Gn. 
34, 20; Jer. 17, 19 u.a.) ist nach G. Evans61 eine Bezeichnung «equivalent to 
citizenship», aber laut E . Speiser62 werden hiermit «all who have voice in the 
affairs of the community» bezeichnet. 
52
 R . C. CULLEY: Ora l Formula ic L a n g u a g e in t he Biblical Psa lms . Toronto 1967; 
P . B . Y O D E R : A - B P a i r s and Oral Composi t ion in Heb rew P o e t r y . VT X X I (1971) 
4 7 0 - 4 8 9 . 
5 3
 W E I N B E R G : К вопросу об устной. 
54
 A. ALT: Das R e i c h Davids und Salomos; D a s K ö n i g t u m in den Reichen Israel 
u n d J u d a , in: K S B V I I I 4 2 - 4 7 , 1 1 6 - 1 3 4 . 
55
 E . AUERBACH: h a m m i d b â r w*'eres h a b b ' b î r â I . Tel -Aviv 1957. 220 — 223;  
В . M A Z A R : y r û s a l â i m , i n : Е В I I I 7 9 8 - 8 0 4 ; derse lbe: p T â k î m b e tô l e dôt yisrâ 'ël b ' t ' k û p a t 
h a m m i k r ä ' . Je rusa lem 1 9 5 6 . 7 8 ; W . Z I M M E R L I : I s rael im Buche Ezechiel . VT V I I I ( 1 9 5 8 )  
8 4 , u . a . 
56
 G. BUCCELLATI: Cities and N a t i o n s of Anc ien t Syr ia . R o m a 1967. 215 ff. ; Z.  
KALLAI-KLEINMANN: y*Tûsalâim — b 'y^hûdâ 'or b e b i n y a m î n , i n : Y W 34 — 36. 
67
 J . P. WEINBERG: Город в палестинской гражданско-храмовой общине VI —IV 
вв. до н. э., in: Древний Восток. Города торговля (III —I тыс. до н.э . ) . J e reván 1973.  
1 5 7 - 1 5 8 . 
58
 S. P. GRINZER: Древнеиндийский эпос. Москва 1974. 58; слл. 
59
 W. E I S E N B E I S : Die Wurzel §lm im Al ten T e s t a m e n t . Ber l in 1 9 6 9 ; G . G E R L E -
MAN: D i e W u r z e l S i m . Z A W 85 (1973) 1 - 1 4 . 
80
 N. W. PORTEOUS: Je rusa lem — Zion: t h e Growth of a Symbol , in: V u H 239 —  
2 4 1 ; R O W L E Y : W o r s h i p . 7 3 - 7 4 . 
6 1
 G . E V A N S : «Coming» and «Going» a t the Ci ty-Gate . B A S O R 1 5 0 ( 1 9 5 8 ) 2 8 - 3 3 . 
5958 A. Ant iqua 2. t ü k ö r 161. о. Hollós 
8 2
 E. A . S P E I S E R : «Coming» a n d «Going» a t the «City» Ga te . B A S O R 144 (1956) 
2 0 - 2 3 . 
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3. Der formelhafte Ausdruck63 « . . . Ielo' 'ëlohê 'ëmet walelo' kohên môre 
walelo' tôrâ» (II Chr. 15,3) ist in dieser Form im Alten Testament nicht mehr 
anzutreffen, obwohl dessen Komponenten sehr verbreitet sind, 'ëmet wird im 
Alten Testament ca. 127mal erwähnt, oft in den Psalmen (36mal) und in der 
Weisheitsliteratur (18mal), aber die Formel 'ëlohê 'ëmet wiederholt sich in modi-
fizierter Art in Jer. 10,10 und Ps. 31,6. Obwohl das im Alten Testament seltene 
Wort märe (nur 5 Erwähnungen) sich niemals mit kohên assoziierte, gehörte 
Belehrung und Erklärung der törä zur Kompetenz der Priester und Leviten.64 
4. Die Komponenten des formelhaften Ausdruckes « . . . haleyo'ës ham-
melek . . . kî ya'as 'ëlohîm» (II Chr. 25, 16) sind im Alten Testament häufig, be-
sonders das Wort yô'ëe, das Titel eines hochgestellten Würdenträgers am Hof 
der judäischen Könige war (II Sam. 15, 12; I Chr. 27, 32 — 33 u. a.).65 Das Ver-
bum ][y's ( = raten, einen Rat geben) als Bezeichnung einer Auswirkung göttli-
cher Tätigkeit kommt am häufigsten in den Psalmen (Ps. 16, 7; 32, 8 u. a.) und 
Prophezeiungen Jesajas (14, 27; 32, 8 u. a.) vor, aber in Jes. 19, 11 — 13 wieder-
holt sich die Opposition «Ratgeber des Königs — Rat Gottes», nur mit 
dem wesentlichen Unterschied, daß dort yhwh 8ebä'6t genannt wird, während 
im Spruch des namenlosen Propheten in I I Chr. 25, 15—16, apropos eines Zeit-
genossen Jesajas, der Terminus 'ëlohîm figuriert. 
Da es zweckmäßiger ist, die Formeln «'atem 'äzabtem 'oti . . . 'äni 'äzabti 
'etkem» und «kî lo' lakem hammilhämä kî la'ëlohîm» zusammen mit den Themen 
der «außerkanonischen Prophezeiungen» zu betrachten, so ermöglicht die Ana-
lyse der «formulaic language» folgende Annahmen: viele der die betreffenden 
Formeln bildenden Wörter, auch solche «Stützwörter» wie Sâlôm, 'ëmet u .a . , 
sind für den Wortschatz des Chronisten66 nicht kennzeichnend; die betrachteten 
Formeln und deren Komponenten waren in vor- und frühmonarchischer Zeit 
im Umlauf, hauptsächlich in Kreisen der Priester und Leviten wie auch Schrei-
ber und Propheten Jerusalems. 
C. Die 12 «außerkanonischen Prophezeiungen» können inhaltlich in fünf 
Themen zusammengefaßt werden: 
Das erste Thema: «Zusage göttlichen Beistandes» (I Chr. 12, 19) gehört zu 
den loci communes im Alten Testament, aber im Spruch des 'Amâéai ist es in 
besonders archaischer Form ausgedrückt.67 
83
 Übe r diesen Terminus , GRINZER: Древнеиндийский эпос. 64. 
81
 R . DE VAUX: Les ins t i tu t ions de l 'Ancien T e s t a m e n t I I , P a r i s 1960. 206 — 207; 
J . S. LICHT: lëwî, l 'wiy îm, in : Е В IV 4 6 8 - 4 7 3 ; M. HARAN: k ' h u n n ä , koháním, in : E B 
I V 2 7 — 2 9 ; G E R T N E R : T h e M a s o r a h 2 4 4 — 2 4 5 ; P . J . B U D D : P r i e s t l y I n s t r u c t i o n i n P r e -
exilic Israel . VT 23 (1873) 7 - 1 1 . 
8 5
 S H . YEIVTN: ' ä m a r k ä l ü t y i é r â ' ë l , i n : B B R 6 0 — 6 1 ; E . L I P I N S K I : L e r é c i t d e I 
Rois X I I 1 —19 à la lumière de l 'ancien usage de l ' hébreu e t de n o u v e a u x Textes de Mar i . 
VT X X V V (1974) 4 3 0 - 4 3 7 . 
88
 Verzeichnis der spezifischen f ü r den Chronis ten Termin i u n d Ausdrücke bei : 
S. JAPHET: The Supposed Common Authorsh ip of Cronicles a n d E z r a — Nehemia I n -
vest igated Anew. VT X V I I I (1968) 3 3 0 - 3 7 1 . 
87
 W . RUDOLPH: Chronikbücher . H A T I 21. Tübingen 1955. 9 1 - 1 0 0 . 
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Dae zweite Thema: «Strafe für Abfall — Vergebung/Entgelt für Buße» (II 
Chr. 12, 5 - 8 ; 15, 2—7; 24, 20 -22 ; 25, 15-16) , mit dem sich die Formel 
Yatem 'äzabtem 'otl . . . 'äni 'äzabti 'etkern» assoziiert, ist im Alten Testament 
weit verbreitet, in den «außerkanonischen Prophezeiungen» jedoch klingt es 
besonders imperativ.68 
Das dritte Thema: «Versklavung der judäischen Kriegsgefangenen — Ver-
gehen gegen Jahwe» (II Chr. 28, 9—11) stimmt mit der Vorschrift in Lev. 25, 
46b89 überein und war während der so häufigen Kriege zwischen beiden Staaten 
im 9 . - 8 . Jh. v.u.Z. besonders aktuell. 
Das vierte Thema: «Bund mit Israel — Abfall von Jahwe» (II Chr. 19, 
2—3; 20, 37; 21, 12—15; 25, 7 — 9) paßt in dieselbe historische Situation. 
Das fünfte Thema: «Jahwe — Gott des Krieges» (II Chr. 16, 7 — 9; 20, 
15—17; 25, 7 — 9) ist mit der für das alttestamentliche Vorstellungensystem 
bedeutenden Idee des «heiligen Krieges» verbunden. Manche Forscher70 setzen 
diese Idee mit der sog. Amphiktyonie des 13. —11. Jhs. v. u.Z. in Verbindung, 
andere (M. Weippert)71 weisen auf die Allgemeinheit dieser Vorstellung im alten 
Nahen Osten hin, aber nach F. Stolz72 waren die vom kananäischen Kulturkreis 
abstammenden nebî'îm Agenten der Idee des «heiligen Krieges». Ungeachtet 
dieser Divergenzen betonen alle Biblisten die besondere Popularität dieser Vor-
stellung in vor- (von Rad, Wenham u.a.) oder frühmonarchischer (Weippert, 
Stolz u.a.) Zeit. Dafür spricht auch der Umstand, daß die mit diesem Thema 
assoziierte Formel «ki lo' läkem hammilhämä ki la'ëlohîm» (II Chr. 20, 15 u.c.) 
eine nahe Analogie in I Sam. 17, 47; 18, 17 u. a. hat. 
Die Übersicht der Themen in den «außerkanonischen Prophezeiungen» 
weist auf deren Angehörigkeit zum System der vorexilischen alttestamentlichen 
Vorstellungen hin, aber manche Themen, besonders das fünfte, können präziser 
in die vor- oder frühmonarchische Zeit gesetzt werden. 
D. Alle 12 «außerkanonischen Prophezeiungen» zeichnen sich durch klei-
nen Umfang aus : 3 Prophezeiungen bestehen aus einem Vers, 3 aus zwei, 3 aus 
drei, 2 aus vier und 1 aus sechs Versen. Diese Beobachtung ist mit dem Problem 
«der kleinsten Redeform» im Alten Testament73 in Verbindung zu bringen. Die 
Schlußfolgerung S. Mowinckels,74 daß die Prophetensprüche « . . . quite brief 
messages from Jahweh in the concrete Situation» waren und « . . . these cate-
6 8
 R U D O L P H : Chronikbücher . 2 3 3 - 2 3 4 . 
69
 RUDOLPH: C h r o n i k b ü c h e r . 2 9 0 . 
7 0
 G . V O N R A D : D e r Heilige Kr i eg im a l t en Israel. Zürich 1 9 5 1 ; G . J . W E N H A M : 
T h e Deute ronomic Theology of t he Book of J o s h u a . J B L 9 0 ( 1 9 7 1 ) 1 4 0 - 1 4 2 , u .a . 
71
 M. WEIPPERT: «Heiliger Krieg» in I s rae l und Assyrien. ZAW 84 (1972) 4 6 0 - 4 9 3 . 
72
 F . STOLZ: J a h w e s und Israels Kr iege . Zürich 1972 [nach Rez . : ZAW 84 (1972) 
3 9 2 - 3 9 3 ] . 
73
 H . S . N Y B E R G : S tudien zum H o s e a b u c h . Uppsa la 1 9 3 5 . 1 — 2 0 ; H . B I R K E L A N D : 
Z u m hebräischen Tradi t ionswesen. Oslo 1938. 14 — 23; I . ENGNELL: Methodological 
A s p e c t s of Old T e s t a m e n t S tudy . S u p p l e m e n t s t o V T V I I ( 1 9 6 0 ) 2 2 - 2 4 ; A. B E N T Z E N : 
I n t r o d u c t i o n to t h e Old Tes t amen t I Copenhagen 1966. 109. 
74
 S . M O W I N C K E L : P rophecy a n d Trad i t i on . Oslo 1 9 4 6 . 1 5 - 1 9 , 4 0 — 4 1 . 
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gories of sayings are charachterized by their brevity», wie auch der Hinweis 
О. Eissfeldts,75 daß sämtliche Erzeugnisse der Wortkunst im allgemeinen wenig 
umfangreich sind « . . . und sie allein können von einem der Schrift noch unge-
wohnten und zum Verständnis auf das einmalige Hören angewiesenen Zeitalter 
aufgenommen und überblickt werden» erlauben es, den geringen Umfang aller 
«außerkanonischen Prophezeiungen» als einen weiteren Beweis für deren 
Authentizität und Zugehörigkeit zu frühen Stufen des Werdeganges des Alten 
Testaments zu betrachten. 
E. Das in letzter Zeit lautgewordene caveat in bezug auf übermäßige und 
einseitige Anwendung der sog. Gattungsforschung76 ist berechtigt, aber nur in 
den Fällen, wo diese Forschungsmethode absolutisiert wird. In Verbindung mit 
anderen Methoden ist und bleibt die Gattungsforschung fruchtbar und effektiv. 
Die betrachteten «außerkanonischen Prophezeiungen» gehören zur Gat-
tung des Spruches (mäSäl)11, aber die genetische und funktionelle Affinität des 
alttestamentlichen Priester- und Prophetentums78 ermöglichte, daß nicht selten 
eine und dieselbe Gattung, z.B. der mäSäl, sowohl von Priestern als auch von 
Propheten gebraucht wurde.79 
P. Budd80 ist der Meinung, daß das «011 the basis of some manipulative 
technique and in response to a military enquiry» gegebene alttestamentliche 
priesterliche Orakel (Jdc. 1,1 — 2; 18, 5 — 6; I Sam. 14, 37 u. a.) nach folgendem 
Modell gebildet wurde: a) die Anfrage des Volkes oder des Heerführers, b) der 
für das Orakel verantwortliche Priester, c) die Anwendung gewisser magischer 
Manipulationen und d) das Orakel mit «word of encouragement» — den Verba 
\hzk ( = stark sein, werden usw.) und У'me ( = stark, mutig sein), wie auch das 
Verbum jA'mr ( = sagen, erwähnen, nennen u. a.) für das Gotteswort. Wenn mau 
dieses Modell des priesterlichen Orakels mit den Texten der «außerkanonischen 
Prophezeiungen» vergleicht, so sind in den letzteren (II Chr. 12, 5 — 8; 15,2 — 7; 
16, 7 — 9; 20, 15—17; 25, 7 — 9) die für das priesterliche Orakel so charakteristi-
schen «words of encouragement» — wie auch das Verbum y 'mr anzutreffen, 
entscheidend jedoch ist das Fehlen der obligaten magischen Manipulationen, 
das die «außerkanonischen Prophezeiungen» nicht als priesterliche Orakel zu 
75
 O. EISSFELDT: E in le i tung in das Al te Tes tament . Tüb ingen 1957. 20, 150 — 161. 
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w ' h â ' a b ô d â b ' bé t h a m m i k d â é biy*mê y i rm"yâhû . Je rusa lem. 1 2 9 — 1 3 0 ) ve r t r e t e t d e n 
S t a n d p u n k t , daß P r i e s t e r t u m und P r o p h e t e n t u m grundsä tz l ich verschiedenar t ige 
P h ä n o m e n a sind. 
7 8
 B E N T Z E N : I n t r o d u c t i o n I . 1 8 3 — 1 8 5 ; D E V A U X : Les i n s t i t u t i ons I I . 2 0 0 . 
8 0
 BUDD: Pr ies t ly Ins t ruc t ion 1—4. 
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klassifizieren erlaubt. Hiermit stimmt auch die Schluűfolgerung P. Budds über-
ein, daß mit der Begründung der Monarchie das priesterliche Orakel allmählich 
vom prophetischen verdrängt wurde, indem, sei hinzugefügt, das erstere man-
che seiner Attribute dem letzteren übergab. 
W. Richter81 scheidet zwei Kategorieen der Orakel-Befragung aus — die 
priesterliche Befragung mit dem Verbum YS'l ( = fragen, fordern, sich ausbitten) 
und die prophetische Befragung mit dem Verbum ydrS( = nachfragen, befragen 
usw.). Während das Verbum Y PI in den «außerkanonischen Prophezeiungen» 
nicht vorkommt, wird das Verbum \rdrSdort wiederholt erwähnt (II Chr. 19, 3; 
24, 22; 25, 15). Mit Hinsicht auf das vorher Gesagte scheint es offensichtlich, 
daß die «außerkanonischen Prophezeiungen» nicht als priesterliche Orakel zu 
klassifizieren sind. 
Es ißt zweckmäßig, die Struktur mancher «außerkanonischen Prophe-
zeiungen» uiit dem von В. O. Long82 herausgearbeiteten sog. dämä-Schema zu 
vergleichen (Tabelle 6). 
TABELLE 6 
durai — Schema 
taußerkanonieche Prophezeiungen» 
ПД8 
ПД9 11.20 
I . Ursache und Vorbereitung 
I I . Treffen mit Propheten 
1. Befragung 
2. Antwort 
I I I . Erfüllung des Orakels 
1 4 , 1 1 - 1 4 
15,1 —2a 
1 5 , 2 b - 7 
15,8 ff. 
18.3 ff. 
19,2a 
19,2b —3 
19.4 ff. 
20,1 ff. 
20,14 
20 ,15-17 
20,18 ff. 
daräi — Schema 
«außerkanonieche Prophezeiungen« 
П.24 n,25 П,25 
I . Ursache und Vorbereitung 
I I . Treffen mit Propheten 
1. Befragung 
2. Antwort 
I I I . Erfüllung des Orakels 
2 4 , 1 7 - 1 9 
24,20a 
24,20b 
24,21 ff. 
2 5 , 5 - 6 
25,7a 
2 5 , 7 b - 9 
25,10 ff. 
25,14 —15a 
25,15b 
25,15c-16 
25,27 ff. 
Die fast völlige Übereinstimmung der Struktur der «außerkanonischen 
Prophezeiungen» mit dem daräJ-Schema erlaubt es, die ersteren zur Kategorie 
des prophetischen Orakels zu zählen, obwohl (vgl. Tabelle 6) sie keine Antwor-
ten auf direkte Anfragen waren. 
Nach C. Westermann83 ist «der Spruch des göttlichen Boten» mit den 
Verba Ybw' (= hineingehen, kommen, heimkehren u.a.), У y s' (— herausgehen 
u.a.) , YSlh ( = schicken, senden u.a.) usw. Kern des prophetischen Wortes. 
81
 RICHTER: Die sogenann ten vorprophe t i schen Berufungsber i ch te . 178. 
82
 В. O. LONG: 2 K i n g s I I I and Genres of Prophet ic N a r r a t i v e . V T X X I I I (1973) 
337 — 348; derselbe: T w o Quest ion and A n s w e r Schema ta in t he P r o p h e t s . J B L 90 (1971) 
1 2 9 - 1 3 9 . 
83
 C. WESTERMANN: Grundfo rmen p rophe t i scher Rede . 1964. 48, 98. 
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Derartige Botensprüche sind für das vorexilische alttestamentliche Denken be-
sonders kennzeichnend,84 und in allen «außerkanonischen Prophezeiungen» 
wirkt ein «göttlicher Bote», aber in sieben (II Chr. 15, 2; 16, 7; 19, 2 u. a.) kom-
men auch die für Botensprüche relevanten Verba vor. 
Laut O. Eissfeldt85 gibt es folgende Urgattungen des prophetischen Spru-
ches; die uralten Droh- und Verheißungssprüche und der kombinierte Droh-
Verheißungsspruch. Von dieser Klassifikation ausgehend sind zwei der «außer-
kanonischen Prophezeiungen» (I Chr. 12, 19; I I Chr. 20, 15 — 17) als Verhei-
ßungssprüche zu betrachten, fünf (II Chr. 16, 7 — 9; 20, 37; 21, 12 — 15; 24, 
20 — 22; 25, 15—16) als Drohsprüche und vier (II Chr. 12, 5 — 8; 15, 2 — 7; 19, 
2—3; 25, 7 — 9) als Droh-Verheißungssprüche. 
Die Ergebnisse der Gattungsforschung bezeugen, erstens, die Authentizi-
tät der «außerkanonischen Prophezeiungen» und weisen, zweitens, auf die Zuge-
hörigkeit zu archaischen Formen des Prophetenspruches hin. 
5. Abschließend werden in Tabelle 7 die Einzelergebnisse der Analyse der 
«außer- und innertextlichen Gruppen» summiert. 
TABELLE 7 
«Milieu» 
i n « I V « 
A« B» 0» A « B « c« D « E « 
1. Zeit: 1 3 . - 1 1 . Jb . + + + + + + + + 
1 1 . - 8. Jh . -j- + + + + + + + 
7 , - 5. Jh . + 
2. Beruflich-soziale Kreise: 
Leviten + + + + 
Priester + + + + Propheten + + + + 
3. Territorium: 
J u d a + + + + + 
Palästina + + + + 
* I I I A — Ergebnis der onomatologischen Analyse; I I I В — Ergebnis der Analyse der 
Titel; I I I С — Ergebnis der Untersuchung der Berufungsformeln. 
** IV А — Ergebnis der Untersuchung der Gottesnamen; IV В — Ergebnis der Analyse 
der «formulaic language»; IV О — Ergebnis der Analyse der Themen; IV D — Ergebnis der 
Analyse des Umfanges; IV E — Ergebnis der Gattungsforschung. 
5958 A. Antiqua tábla kispetit vége Hollos 
Die Angaben in Tabelle 7 berechtigen zu folgenden Schlußfolgerungen: 
1. Für den Chronisten als Historiker ist es kennzeichnend, daß er außer 
den konventionellen Quellen (den «kanonischen Prophezeiungen», den Bestand-
teilen des deuteronomistischen Zyklus usw.) auch solche nichttradionelle wie 
die «außerkanonischen Prophezeiungen» heranzieht. 
8 4
 R . N O R T H : Ange l -Prophe t or S a t a n - P r o p h e t ? ZAW 8 2 ( 1 9 7 0 ) 3 1 - 6 7 . 
8 5
 E I S S F E L D T : E i n l e i t u n g . 9 0 — 9 1 . 
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2. Diese «außerkanonischen Prophezeiungen» gehören einer authenti-
schen und höchstwahrscheinlich oral überlieferten prophetischen Tradition an, 
deren Sitz im Leben in den levitisch-priesterlichen Kreisen des nördbchen Juda, 
insbesondere Jerusalems der vor- und frühmonarchischen Zeit zu suchen ist. 
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L ' E N I G M E D U « P L U S B E A U T R I A N G L E » 
Le Timée dont nous allons analyser une courte mais importante partie du 
point de vue de l'histoire des mathématiques et, plus largement de celle de la 
civilisation, occupe dans l'œuvre tardive de Platon une place à part. Son origi-
nalité est incontestable. Mais il reste encore à discerner jusqu'à quel point le 
système cosmique, développé par le personnage éponyme et qui trouve sa justi-
fication cosmologique dans la théorie des idées et dans des systèmes logique, 
astrologique et mathématique et où la description du monde empirique («de 
l'image du Vivant idéal») est basée sur un mélange des doctrines d'Empédocle, 
des atomistes, et des physiologistes de son époque, fait-il œuvre originale, ou 
plutôt à quelle mesure Platon l'avait-il emprunté à la doctrine de son héros 
pythagoricien. Immédiatement après Platon, les premiers disciples avaient déjà 
remarqué cette particularité du dialogue1 mais la question n'en reste pas moins 
actuelle. 
De même l'autre question, difficile à trancher à cause de la quantité insuf-
fisante des sources et malgré les résultats des œuvres2 traitant des détails, des 
découvertes et des nouveautés méthodologiques des ouvrages mathématiques 
antérieurs, à savoir, ce que nous devons, dans les développements mathémati-
ques, à Timée, à Platon ou à l'un de ses devanciers immédiats (éventuellement à 
un ami ou à un disciple). Ce problème se pose généralement lors de la datation 
des œuvres mathématiques avant Euclide: les théorèmes de Thalès et de Pytha-
gore, ainsi que les ouvrages des mathématiciens de la fin du Ve siècle et du début 
du IVe, dont Hippocrate, Hippase, Hippias, Archvtas, Philolaos, Théodore, 
Théétète, etc., posent des problèmes chronologiques. Il est, par contre, hors de 
1
 A ce s u j e t e t p o u r les résu l ta t s des recherches philologiques a n t é r i e u r s v. les cha-
p i t res pré l iminai res d u l ivre m o n u m e n t a l e t d ' u n e h a u t e impor t ance de A . E . T A Y L O R 
(A C o m m e n t a r y on P l a t o ' s T imaeus . Oxford 1 9 2 8 ) . D u point de vue de n o t r e su je t , il es t 
pa r t i cu l i è rement i m p o r t a n t l 'ar t ic le d ' E . SACHS: Die fünf p la tonischen K ö r p e r (Berlin 
1 9 1 7 ) . 
2
 P a r m i les l ivres des dernières décennies, men t ionnons s u r t o u t les su ivan t s : P . H . 
M I C H E L (De P y t h a g o r e à Eucl ide . Pa r i s 1 9 5 0 ) , B . L . V A N D E R W A E R D E N (Ervvachende 
Wissenschaf t . Basel— S t u t t g a r t 1 9 6 6 ) , Á . S Z A B Ó (Anfänge der gr iechischen Ma thema t ik . 
B u d a p e s t 1 9 6 9 ) e t , p o u r son aperçu populai re E . A . M A Z I A R Z — T H . G R E E N W O O D (Greek 
M a t h e m a t i c a l Ph i losophy . New York 1 9 6 8 ) . 
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doute que la construction des proportions arithmétique, géométrique et harmo-
nique ainsi que la découverte de la «quantité irrationnelle» (démonstration de 
l'immensurabilité arithmétique du côté et de la diagonale du carré) remontent 
aussi bien au Ve siècle que la discussion des problèmes géométriques qu'une 
planimétrie (au compas et à la règle) n'avait réussi à résoudre qu'approximati-
vement, sans avoir trouvé une solution définitive (trisection de l'angle, quadra-
ture du cercle, duplication du cube). Il est parfois même impossible de confron-
ter la doxographie, de plus en plus désordonnée, avec les sources: c'est le cas de 
Théétète, considéré comme le grand clerc en fait de stéréométrie et dont la pre-
mière appréciation un peu précoce est due à Platon.3 
Dans les développements cosmogoniques-cosmologiques du Timée unepre-
mière place revient à la stéréométrie. La définition des solides réguliers pla-
nièdres, pouvant être construits dans la sphère — considérée depuis longtemps 
comme solide parfait4 — est l'une des plus grandes réalisations «de l'âge d'or 
des mathématiques grecques». Un scholion d'Euclide dit ceci: Parmi les cinq 
solides réguliers, trois — le cube, la pyramide ( = tetraèdre) et le dodécaèdre 
sont la découverte des Pythagoriciens, tandis que l'octaèdre et l'ieosaèdre sont 
celle de Théétète.5 La dénomination de «solides platoniciens» vient du fait que 
c'est lui qui, dans le Timée en fait mention (Scholia in Euclid. Element. XI I I . , 
ed. Heiberg, V. 654.). Le scholiaste ne tarde pas à ajouter que, sauf la systémati-
sation, cette théorie d'Euclide n'enferme rien de nouveau par rapport au texte 
de Platon. Cette «systématisation» est loin d'être une mérite secondaire! Euclide, 
tout en s'appuyant sur le legs des Pythagoriciens et de l'Académie n'en a pas 
moins frayé le chemin aux développements stéréométriques du livre X I I I : 
justement par la description des lois des solides réguliers, il a couronné ses dé-
couvertes géométriques et, sur le plan logique, c'est lui qui a décrit et enregistré 
les solides réguliers pouvant être construits dans la sphère et démontré (pour 
nous) le premier pourquoi leur nombre ne pouvait pas dépasser le 5. 
Ce fait et sa démonstration ne sont pas inconus même avant Euclide. 
L'auteur de l'Epinomis écrit ce qui suit: «Il faut, selon la vraisemblance, parler 
de cinq corps solides dont on pourrait tirer les figures les plus belles et les plus par-
faites (des éléments physiques) . . . Or, s'il y a cinq sortes de corps, il faut affirmer 
que ce sont le feu, l'eau, en troisième lieu l'air, en quatrième lieu la terre, en cin-
3
 V. mes é t u d e s , c o m p r e n a n t éga lement des références philologiques, sur H é r a c l i t e , 
A c t a Ant . 20 (1972) 1 — 41, 291—340. 
4
 La g rande d i f fus ion de ce t t e représen ta t ion se t r o u v e p rouvée pa r le f a i t que la 
perfect ion du «vivant» spécif ique, n i phys ique , ni matér ie l , es t i l lustrée, chez P a r m é n i d e 
également (B 8) p a r ceci. Il n ' e s t donc p a s nécessaire de vo i r d a n s cet te r ep résen ta t ion 
quelque chose de spéc ia lement p la tonic ien (R. T. MORTLEY: P l a t o ' s Choice of t h e Sphere . 
R E G 82 f 1969] 342 e t suiv.). 
6
 La va leur documen ta i r e d u scholion est quelque peu suspecte , puisque la su r face 
pentagone du dodécaèd re est p lus difficile de construire que n e le sont les faces des d e u x 
corps plus h a u t m e n t i o n n é s (et d o n t les faces son t de m ê m e des t r iangles équ i l a t é raux que 
celles du t é t r aèd re ) : ce t ordre chronologique, h i s to r iquement , n ' e s t pas vra isemblable . 
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quième lieu l'éther.» (981 B-C). L'auteur est inexact, car Platon énumère quatre 
et non pas cinq éléments (pour ceci, ainsi que pour l 'attraction des éléments, il 
rappelle la physique d'Empédocle), le cinquième solide géométrique, le dodé-
caèdre, étant une sorte de réceptacle des êtres visibles; mais tout ceci ne change 
en rien l'essentiel mathématique-logique, c'est-à-dire, le fait qu'il mentionne 
cinq (pas plus et pas moins) solides réguliers. 
Que ce soit Théétète, ou Timée (ou un autre Pythagoricien) ou Platon 
même qui ait trouvé les lois et le nombre des solides réguliers, de toute façon, la 
stéréométrie constitue la deuxième étape de la révolution mathématique; la 
première étant celle de la planimétrie, quand on avait découvert que, outre les 
nombres (les entiers), les racines (racines carrées) pouvaient également être 
mesurées et rapportées l'une à l'autre si on construit sur elles (comme côtés) des 
carrés où le multiple de 1 est la surface du carré exprimée en entiers.6 L'auteur 
de l 'Epinomis ne cache pas sa fierté à ce sujet: «Or, la plus importante, la pre-
mière est celle des nombres ( = entiers)7 en soi, qui n'ont point de corps; toute 
la théorie du pair et de l'impair, de leur genèse, de leur puissance et de ce qu'ils 
communiquent de celle-ci aux êtres. Quand on la possède, vient immédiatement 
après elle celle qu'on appelle d'un nom bien ridicule, la géométrie.8 En effet, 
tous les nombres ( = entiers et racines) ne sont pas par nature comparables 
( = commensurables) les uns aux autres, mais la possibilité de la comparaison 
devient manifeste quand on les traduit en surfaces; merveille qui n'est pas 
humaine, mais, si elle se réalise, divine, ainsi qu'il apparaît à qui peut la com-
prendre. Viennent ensuite les nombres élevés à la troisième puissance et 
( = donc) rendus homogènes à la nature du solide, ou bien sans rapport entre 
eux, mais entre lesquels un nouvel art, pareil au précédent, établit des rapports: 
ceux qui l'ont découvert par hasard l'ont appelé stéréométrie.» (990 C-E)9 
6
 V. la première par t ie de l 'op. cit. de Á. SZABÓ ( 3 8 et suiv.) e t mon mémoire ci té . 
L ' in terpré ta t ion du dynamis en t a n t que «racine carrée», due à u n ma len t endu de la par t i e 
147 C-Î48 D du Théétète se rencontre dans des ouvrages très c o u r a n t s mais passés sous 
silence dans mon article, p . ex. E . A. M A Z I A R Z — T H . G R E E N W O O D : op. cit. 76 et suiv.; je 
dois ment ionner ul tér ieurement l ' in terpré ta t ion de P . -H. M I C H E L (op. cit . 465 et suiv.) qui 
me semble être la conf i rmat ion de mon in terpré ta t ion . 
7
 Ceci est déjà une opérat ion d 'ordre supérieur de la logistique, ne fa isant usage des 
nombres que pour la différenciation e t le g roupement des choses concrètes . Cf. Gorgias 451 
B-C. 
8
 Cette moquerie vient de ce que la géométrie («la mesure de la Terre») avai t , primi-
t ivement , des bu t s t o u t à fa i t prat iques, tandis que la géométrie ab s t r a i t e des choses con-
crètes, comme le soulignent les légendes sur Eucl ide, a y a n t des m é t h o d e s mathémat iques , 
n 'es t de nul usage direct . 
9
 La stéréométrie se place sur le sommet de toute la géométr ie an t ique tandis que 
la planimétr ie rend possible la construct ion (à la règle e t au compas) des quant i tés (même 
périodes) de valeur de racine carrée, ne pouvan t pas être exprimées, «dites» en nombres 
entiers ou en fract ions et, où le processus même de construction est réversible (on peut cons-
t rui re de 2 l e i t e t inversément) , dans la stéréométrie, l 'opération d o n t le résul tat est le 
nombre élévé à sa troisième puissance (excepté nature l lement les n o m b r e s 8, 27 ou 64 qui 
sont les troisièmes puissances d ' un nombre entier, ils sont donc des «valeurs spatiales») se 
fa i t menta lement . 
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Comme dans la planimétrie la notion de «carrer le 2», valeur équivalente à 
la moyenne géométrique de 1 et 210 (le nouveau carré est construit sur la diago-
nale du premier carré), est née du devoir de la duplication du carré, dans la 
stéréométrie on remarque le même point de départ: «l'énigme de Délos», la du-
plication du volume du cube. La solution théorique est analogue avec cette dif-
férence qu'ici la solution nécessite deux moyennes géométriques. Quant à l'iden-
t i té du personnage trouvant la solution, la tradition n'est pas sans laisser de 
doutes: les noms d'Hippocrate de Chios, d'Archytas, de Ménechme, d'Eudoxe, 
de Helicon, d'Eudème et de Platon sont également mentionnés.11 Du point de 
vue de l'histoire des sciences l'identité a moins d'importance que la datation. 
Il se peut que le problème même n'était pas inconnu à Héraclite non plus (cf. 
n. 3) mais la solution à deux moyennes géométriques n'apparaît que dans le 
Timéen lors de la justification des particularités géométriques des solides: 
feu : air = air : eau = eau : terre (32 B-C). Platon, en méditant la formule, la 
(ou les) possibilité (s) de l'union de deux choses distinctes13, définit la proportion 
10
 Pour sa démons t ra t ion visuelle la plus simple v. le Ménon. L a diffusion du tetrago-
nismos et un f r a g m e n t d 'Archy tas (B 2) m o n t r e n t que la façon de cons t ru i re une période de 
longueur de racine carrée — médiété de deux périodes arbitraires — é t a i t bien connue. Ceux 
q u i la connaissaient (par ex. la cons t ruc t ion de la médiété de 6 e t de 12) devaient également 
connaî t re , outre les théorèmes de Tha lès e t de Pythagore , ces règles-ci, d 'où vient qu 'une 
perpendiculaire menée de l 'angle d ro i t d ' un tr iangle à l 'hypoténuse est la moyenne géo-
m é t r i q u e de ces deux segments de l ' hypoténuse (résultat de l 'opérat ion) , donc cet te règle 
q u i prouve la. proport ionnal i té des côtés homologues des triangles semblables e t l 'équiva-
lence des angles aux côtés perpendiculaires. 
11
 Cf. E . A. M A Z I A R Z — T H . G R E E N W O O D : op. cit. 8 0 . et suiv. 
12
 Ce devoir res ta i t à résoudre mais sans l 'espoir d en t rouver même une solution 
théor ique . Outre Era tos thône , Nicomède, Héron, Dioclès, c 'est E u t o k i o s qui a poursuivi 
les recherches e t a d i t (cf. E . A. M A Z L A R Z — T H . G R E E N W O O D : op . cit.) que c'est p lu tô t 
Ménechme qui ava i t «dans une cer ta ine mais très pet i te mesure», ra ison e t non pas Archy-
tas . Nous ne connaissons pas la (ou p l u t ô t les) méthode(s) de calcul, a insi je ne me permets 
p a s de supposer p lu tô t de soupçonner ce qui suit . — Une approche la p lus grande possible 
(la réduction, «l'exhaustion» — exhaustio — de l 'excès entre les va leurs choisie e t donnée) 
e t l 'application à la construct ion d u lunule ( lunula) appar t i ennent a u domaine de recher-
che de la quadra tu re d u cercle; il n ' e s t pas exclu que, pratiquement, le côté du pentagone 
inscr i t au cercle (r = 1) ai t été cons t ru i t de cet te façon — ce que P l a t o n et les aut res ma-
thémat ic iens exigeant tou jours une jus t i f icat ion spéculative, ne pouva ien t aucunement 
a d m e t t r e , 2(2 — ) 2) ne diffère que p a r 0,003 de cet te valeur qu 'on a p a r l 'application de la 
«section dorée», ou d 'une façon analogue la valeur d e 3 / 2 ; la va leur de f 3 — У2 est pres-
quégale à celle-là. Cet te méthode ne pouva i t pas ê t re généralisée, n ' a y a n t pas une justifica-
t ion théorique. 
13
 Cf. R . J . MORTLEY: The Bond of the Cosmos: a Significant Metaphor (Hermes 97 
[1969] 372 et suiv.). Dans la suite je ne m ' e n occuperai pas : je t rouve que la question de 
savoir combien la cosmologie e t la mé thode du dialogue sont-elles platoniciennes ou com-
bien viennent-elles de Timée n 'es t pa s seulement inexplicable, en plus , elle est sans intérêt . 
D a n s toute la philosophie de P l a t o n respire de l 'exigence de la sys témat isa t ion, du groupe-
m e n t e t de l 'exact i tude conceptuelle (pour ceci voir : R . S. BRUMBAUGH: Plato 's Mathemat -
ical Imaginat ion. Bloomington 1954), e t les mathémat iques serva ient aussi bien cet te 
exigence que le développement de la théorie des idées. Il est donc na tu re l que la mul t i tude 
de var iantes de visions pousse P l a t o n à choisir le miraculeux 5 040 pour le nombre des 
c i toyens de son E t a t idéal ou à jus t i f ier à l 'aide des spéculations ( joueuses ou tortueuses ?) 
que le tyran doit ê t re 729 fois p lus malheureux que le roi, e tc . (République 587). L 'apo-
théose du plaisir v e n a n t de la connaissance et par là même é t a n t le plaisir suprême (Répu-
blique 585) signifie nécessairement l 'apothéose des ma thémat iques , é tan t science pure . 
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géométrique (analógia) en tant que solution l a p l u s b e l l e , où le terme 
moyen (celui qui unit les termes antérieur et postérieur) et les deux «choses» 
sont inversement proportionnels (31 C). 
Pour Platon, la stéréométrie est le comble de la géométrie (par ex. Républi-
que, VII. 528 A-B), tandis que l'existence de la proportion, de l'harmonie et du 
rythme sont l'élément indispensable de la beauté, attribut du cosmos, image de 
l'idée parfaite. Dans sa philosophie anti-sensationnelle, le Beau est toujours sub-
ordonné au Bien ou il est son synonyme14 aussi bien sur le plan moral qu'épisté-
mologique — les deux ne faisant qu'un seul. Ceci explique le rapprochement 
qu'il fait dans le Timée du Beau et de l'Etre éternel (28 A-B)15 et qu'il dit que le 
Monde — l'œuvre du Créateur, qui est le plus hautement cause — est la plus 
belle des choses qui sont nées (29 A) et qu'il est, ayant été pourvu d'intelligence, 
le plus beau et le meilleur (30 B), etc. La régularité fait partie intégrante de la 
beauté, et le vivant harmoniquement uni — œuvre du Créateur — est ce par-
i i passe pour un chef d'oeuvre de la représentat ion de l'ironie socrat ique la scène où le 
Maî t re est en t ra in de persuader Glaucon de l ' avantage social de la communau té féminine 
en fa isant allusion à la loi biologique d u choix de partenaire. Glaucon approuve d ' u n air 
sé r i eux : «Ce n 'es t assurément pas, dit-il, une nécessité géométr ique, mais une nécessité 
fondée sur l ' amour , e t dont l 'aiguillon est peut -ê t re plus p iquan t pour pousser et contrain-
dre la foule !» (République 458). 
14
 Comme dans ses dialogues de jeunesse (par ex. le Symposion). La subordinat ion, 
la dissolution de l 'es thét ique dans l 'é thique, présentent une des par t icular i tés de la philoso-
phie de P la ton . L 'un i té archaïque — par t icul ièrement apparente p a r r appor t aux obje ts — 
d u bien e t du beau, commence à se désagréger dans la l i t t é ra ture archaïque tardive de 
maniè re que ce sera le sens éthique d u beau qui va l 'emporter (Theognis, Simonidès). Lors 
de la qualif ication des objets, des p rodu i t s humaine (par ex. une maison), on distingue à 
peine quelque différence entre les deux adject i fs , tou t comme dans no t r e usage, en p a r l a n t 
d un «bon livre» ou d ' un «beau livre», nous entendons presque la môme chose (le premier 
por te sur le côté subjectif e t le deuxième sur le côté objectif de la qualif ication, ou comme 
l 'usage des mots gut e t schön peu t varier selon le patois, dans la môme locution. Il est pour-
t a n t na ture l que l 'adject if kalos garde son caractère sensuel tandis que l'agathos expr ime 
une valeur morale (cf. Timée 88 C), chacun d ' eux é t an t une réalisat ion de la kalokagathia. 
Cet te différenciation vient du regroupement de la société, de la division des besoins e t des 
idéaux ainsi que des approches différentes d u rappor t entre la c o m m u n a u t é et l ' individu; 
môme si un usage analogue ai t des sens d i f férents (comme dans le cas d u mo t sôphrosyné: 
d a n s la l i t téra ture de l 'époque classique, le m o t hédy («doux») signifie le bien corporel, le 
chréston, l 'utile pra t ique e t le kalon expr ime à son tour le beau moral , tandis que dans les 
t ragédies de Sophocle e t sur tout d 'Eu rup ide , leur opposition marque la confronta t ion des 
caractères e t des concepts. Certains sophistes on t subordonné le kalon a u chréston en même 
t e m p s que Socrate e t (surtout) P la ton inversément , pour met t re en relief le sens au tonome 
d u «beau». Cette absolutisation théorét ique entra îne l ' interprétat ion géométr ique : en quel-
que r appor t qu'il s'agisse des mathémat iques , elles sont impor tantes pour Socrate non pas 
en elles-mêmes, mais parce qu'elles sont la science proprement di te de la création des no-
t ions exemptes de contradict ions (cf. République 337, Théétète 147). — Cet te différenciation 
es t présente également dans les usages d i f férents du comparatif e t d u superlat if des adjec-
t i fs agathos et kalos, bien que la mise en valeur de ce phénomène ne soit pas absolue e t 
parfois manque de conséquence. C'est normal , é t a n t donné que la langue est plus spontanée 
e t en même temps plus conservative que le classement scientifique. P o u r Horace, la m o r t 
héroïque est aussi bien «douce» que d o u x sont le rire e t le jasoment de Lalage e t nous ne 
t rouvons pas indigne ce mo t d 'ê t re l ' ad jec t i f des substances «patrie» ou «mère» (dans l 'or-
thographie hongroise les deux mots douce e t mère s 'écrivent en un seul ce qui souligne 
l 'un i té de la notion). 
15
 Pour l 'ant icipation d 'ÉIée de la not ion d u «vivant» v. la troisième par t ie de l 'op. 
c i t . d ' Á . SZABÓ ( 3 3 3 e t s u i v . ) . 
15* Acta Antiqua Aeademiae Scientiarum Hungaricae 26, 1978 
4 1 0 R. FALUS 
fait (41 A-B) qui est garanti pour le cosmos ordonné par l'action divine des 
Formes et des Nombres (53 A-B). De cette pensée, dominant tout le monologue 
de Timée (par ex. 87 С : «Or, tout ce qui est bon est beau et la beauté ne va pas 
sans rapports réguliers [ametron]») naît la concept ion épistémologique, l'union de 
la déification pythagorocienne des nombres et de la théorie de methexis platoni-
cienne (39 B), l'orientation de la véritable science vers la connaissance de l'ab-
solu intellectuel, la perception des idées par rapport à quoi un exposé sur un 
haut niveau des dissertations scientifiques36 n'est plus qu'une «récréation raison-
nable» (59 C-D). 
L'exactitude, les proportions, la raison et l'harmonie éléments de la 
perfection — se trouvent sans cesse accentuées par Timée (par ex. 56 C, 69 B). 
La première partie de son discours, ayant un caractère strictement scientifique, 
sauf les données concrètes dans le domaine de la cosmologie, n'enferme rien de 
neuf par rapport à d'autres doctrines mystiques de la création du monde, à la 
théorie des idées ou bien à la méthodologie de Platon. D'autant plus importan-
tes sont les thèses mathématiques de Platon-Timée expliquant la formation et 
la structure du monde empirique qui est l'image de l'être parfait et idéal, mais 
imparfait de par sa hétérogénéité et parce qu'il devient toujours et soumis à des 
lois bien déterminées (37 D et suiv.).17 
Sur les plan thématique et méthodologique, l'illustration mathématique 
de la vision cosmique se divise en deux parties. Dans la première (34 36 C) 
Timée fait le récit de la formation de l'Ame du Monde et des proportions de 
mélange et de division dont le Dieu avait fait l'usage en la créant. De la subs-
tance indivisible (usia) et de la substance divisible, inconstante et qui est dans 
le corps, il avait composé, entre les deux, en les mélangeant, une troisième sorte 
de substance. Puis, il a combiné toutes trois en une forme unique, et ce nouveau 
mélange, il l'a partagé. Au tout, il a pris une unité, puis, suivant une médiété, 
plus précisément, les termes de deux médiétés (séries géométriques): 1, 2, 3, 4, 
9, 8, 27.18 Après cela, il a comblé les intervalles, selon la «moyenne harmonique» 
16
 E n cela aussi , il sui t P a r m é n i d e qui , lui aussi, expose l ' expl ica t ion consc iemment 
pseudo-scient i f ique d u «monde percept ib le des illusions» d a n s la p a r t i e f inale (B 11—19) 
d e son œuvre (poème d idac t ique) . 
17
 Ce que P l a t o n deva i t savoir p o u r pouvo i r créer sa cosmologie ! É v i d e m m e n t t o u t 
ce q u e les m a t h é m a t i c i e n s de son époque — p o u r qui l 'Académie p ré sen ta i t la Mecque des 
sc iences — savaient . P o u r la déf in i t ion des c inq solides réguliers, il deva i t connaî t re les 
démons t r a t ions les p lus compl iquées de la p lan imét r ie plus s imple p a r r appo r t à la stéréo-
m é t r i e , ainsi p. ex. la règle de la cons t ruc t ion d u pen tagone (les su r faces d u dodécaèdre son t 
f o r m é s pa r des pen tagones , e t nous avons éga lement un pen tagone en coupan t l ' icosaêdre 
a u x bases ou pa ra l l è l ement à ces bases des py ramides concouran t à son sommet) ainsi que 
l a loi m a t h é m a t i q u e des ellipses, des orbi tes des miroirs s imples e t concaves mais la physio-
logie e t la médecine con tempora ines éga lement . Aperçus monograph iques : CH. MUGLER: 
P l a t o n e t la recherche m a t h é m a t i q u e de son époque. S t r a sbou rg 1948, A. WEDBESO: 
P l a t o ' s Phi losophy of Ma thema t i c s . S tockho lm 1955. 
18
 N ' é t a n t p a s encore expl iqué pourquo i le 9 précède le 8, on es t rédui t a u x hypo-
thèses : il se peu t que cela ser t u n p lus fo r t ra l l iement des deux séries ou bien que ce soient 
les d e u x nombres élevés à la troisième puissance («valeurs spatiales») qui t e rminen t la 
série unifiée. Au p o i n t de vue d u déve loppement , l 'ordre est ind i f fé ren t . 
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et la moyenne arithmétique: 3 : 2, 4 : 3, et 9 : 8 et l'intervalle restant était 
défini par le rapport 256 : 243 qu'il avait gagné par la division de 4 : 3 par le 
carré de 9 : 8. Tout ceci n'est pas nouveau. Ces rapports étaient déjà connus par 
les mathématiciens de la fin du Ve siècle (dont Philolaos) et appliqués à la théo-
rie musicale. La division en deux, la formation par étapes, et la mise en action 
de ces nouveaux mélanges suivant leur nature originale devaient être conçues 
conformément aux connaissances (et aux suppositions) de l'astrologie de l'épo-
que. La science, faisant des observations et, les réduisant en système, devait, 
pour un moment, se glisser dans le domaine des spéculations, n'y laissant que la 
trace de la loi de dynamique des Planètes (39 C), pour céder la place à d'autres 
sujets de discussion : la réglementation de la dynamique des éléments matériels 
(ceci est nécessaire pour le maintien du calme des voies de l'Ame), nés dans une 
étape postérieure de la création (43 44), les problèmes de sensation et d'ordre 
dialectique qui sont en eux-mêmes très importants (par ex. au sujet de l'explica-
tion de l'espace) mais tout à fait indifférents du point de vue de l'ordre mathé-
matique du monde. 
Les mathématiques cosmologiques sont reprises lorsque Timée traite la 
définition par formes et par nombre des corps élémentaires du monde empirique 
(53 56 C). A la méthode arithmétique des parties expliquant la création de 
l'Ame, est opposée une méthode géométrique conformément à la représentation 
matérielle des corps élémentaires. La notion de la «beauté géométrique», bien 
que très proche de celle de la «beauté arithmétique», a quelque chose de spécifi-
que. 
La notion de la «beauté» des nombres est l 'enfant des observations et de 
la pratique. Il est certain que la dénomination de «nombre bien ajusté» (arithmos 
artios) de 2 et des nombres multipliés par 2 (nombres pairs) résulte de l'observa-
tion des organes pairs dont la conservation est la marque de la bonne santé, 
tandis que les impairs doivent leur nom «nombre superflu» (arithmos périsses) 
au groupement des nombres naturels où la moindre unité naturelle semblait être 
un couple de nombres.19 Il est presque certain que c'est le nombre des doigts qui 
a donné naissance à la formation de la numération décimale. Le calendrier était 
composé de bons et de mauvais jours, considérés comme fastes et néfastes, 
selon les observations météorologiques (cf. Hésiode) et les nombres marquant 
les jours néfastes avaient une force superstitieuse (comme par ex. le 13). La pra-
" E n ce qui concerne les organes, il su f f i t de penser à no t re usage : les deux passen t 
pour un seul ; si un œil ou un bras manque, en hongrois on d i t qu'il manque la moitié des 
yeux ou des bras. — Plus compliquée est la qual i f icat ion linguistique des nombres pai rs e t 
impairs. P renons pour exemples ces derniers : (pour moi) il n ' es t pas clair pourquoi ils son t 
classés, dans le système des couples d'opposés des Pythagoriciens, parmi les valeurs positi-
ves (Arist. Métaph. 986 a). Chez nous, le m o t impair exprime quelque chose de drôle ou de 
part iculier don t le caractère positif ou négatif est dé terminé pa r le contexte entier (par le 
substant i f qu'il accompagne); le mo t anglais odds a aussi le sens avantageux, tandis que les 
mots f rançais impair e t l 'al lemand ungerade s ignifient quelque chose d'irrégulier ou de 
faux . Ce qui est certain c 'ést que dans l ' a r i thmét ique grecque le dyas est la forme élémen-
taire e t convenable du groupement . 
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tique sociale n'était, elle non plus, sans influencer la qualification de certains 
nombres ou des représentations cosmogoniques numériques, y compris quelques 
unes des représentations mythologiques dans la dualité et la trinité.20 Mais, 
évidemment, on n'est pas toujours à même de découvrir l'origine des nombres 
«bons, beaux, et parfaits» et de leurs antonymes21 et, ayant perdu leurs rapports 
et leurs fonctions originaux — qui, même naïfs, n'eu sont pas moins scientifi-
ques — ils subsistent tout en conservant un sens figuré, dans la conscience su-
perstitieuse ou dans les contes.22 
Ce processus historique a pour conséquence la naissance de la mystique 
des nombres et de l'application magique de certains d'entre eux, notamment de 
ceux qui, pour une raison ou pour une autre, se sont distingués par leurs parti-
cularités et constituaient les mystères des mages. La science mathématique 
s'élève contre la conception mythico-mystico-magique des nombres en démon-
trant, par des arguments rationnels, la spécificité d'un nombre jusque-là déifié 
et sans être prouvé. (Bien que cette opposition ne soit pas acte prompte, plutôt 
le résultat de la différenciation de la magie et de la science, comme dans le cas 
des Pythagoriciens.)Le 10 continue à être «nombre parfait», mais cette qualifica-
20
 La cosmologie e t la vision cosmique de la Mésopotamie sont caractérisées par la 
d ichotomie au principe dualis te; chez les Grecs comme dans la cosmologie mongole, tous 
les deux principes, le dual isme e t la tr ini té, son t présents. 
21
 P a r m i les nombres «particuliers e t irréguliers» ce sont les nombres primit ifs qui 
o n t la major i té , mais cer ta ins d 'ent re eux (voir la note suivante) sont dotés d ' une force 
«miraculeuse». P o u r exemple, ment ionnons d ' en t r e les pairs le 12 qui (par des raisons 
astrologique, sociale ou n ' impor te quelle a u t r e raison, incompréhensible pour nous) expri-
m e chez les peuples les p lus différents quelque chose de puissant, de nécessaire ou de fas te ; 
les d ieux olympiens, les fils de Jacob, les apôtres , les œuvres d 'Héraclès, les éphèbes sacri-
f iés de Troies, les jours de la di f famat ion du cadavre d 'Hec to r (y compris le jour de 1 ex-
piat ion) , les haches d 'Odysse, la division de la musique , de la corde, les chan t s de l 'Énéide, 
les oiseaux de bon augure, les lois de Moïse, son t tous au nombre de 12. Il existe encore 
p lus d 'exemples i l lus t rant la force magique de 10. 
22
 Les jours de la création, les villes se d i s p u t a n t l 'honneur d 'avoir donné naissahce 
à Homère , la bo t t e de sep t lieues, les Sept Dorman t s , les f leuves fabuleux, l 'expression 
hongroise «au-delà des sept fois sept pays», les années de stérilité et de prospérité, les sages, 
les méchan t s e t les nains, les peaux du renard , les por tes de Thôbes e t les collines de R o m e , 
le d ragon à sept têtes, les sacrements et les péchés capi taux, le chandelier à sept branches 
des Hébreux , les ducs hongrois conquérants , les sons de la gamme, les arten liberales, sont 
a u nombre de sept ; l ' énuméra t ion sans choix v e u t i l lustrer la diffusion de l 'applicat ion de 
la force magique de ce nombre e t la mu l t i t ude de causes (mal connues de nous) f o r m a n t 
l ' imaginat ion. Cf. les expressions: sous sept verrous, sous sept sceaux, les sept épreuves, 
j u s q u ' a u septième degré, etc. Encore plus confuse est la myst ique des nombres d u Moyen 
Age. Les Grecs (non pas les «Grecs» en général , ma is les grands de la pensée rationnelle) ne 
se con ten t en t pas de se rendre compte du carac tère sacré e t magique d ' un nombre , ils 
cherchen t à t rouver — parfois d 'une façon na ïve — une explication fournie pa r le logos. 
Aris to te se moque de cer ta ins «le Pythagoric iens expl iquant la ressemblance essentielle de 
chaque format ion p a r le nombre 7 (Métaph . 1092 a) bien que Philolaos a i t t ou t fa i t pou r 
jus t i f ier le myst ique, d ' u n e façon m a t h é m a t i q u e : sa doctrine consiste à prouver (à ce q u ' e n 
témoignent les sources, généralement peu sûres, mais concordantes dans leur ensemble, 
VS 44 В 20) que pa rmi les premiers dix nombres (excepté na ture l lement le 1) le 7 est le seul 
n ' é t a n t ni le p rodui t («enfant») d 'un nombre p a r u n aut re , ni ne peut produire («engendrer») 
p a r la mult ipl icat ion d ' u n autre , un troisième nombre , il est donc comme la Nikè vierge e t 
orphel ine de mère et , en plus, il est duc, commencement , dieu, etc. Cet exemple, qui nous 
f a i t sourire, mont re , d ' u n e façon f r a p p a n t e le monde pythagoricien, unissant mys t ique e t 
ra ison. 
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tion est d'ores et déjà justifiée: il est la somme des quatre premiers membres de 
la ligne des nombres naturels. La notion des «nombres parfaits» et des «nombres 
amicaux»23 se forme, elle aussi, d 'une inhérence: il faut connaître et pouvoir 
exactement définir le rapport d'au moins deux éléments pour qu'on ait le droit 
de nommer régulière, donc belle la corrélation des quantités (des nombres) origi-
nales. Plus complexe est le rapport des éléments, plus la règle qui en résulte est 
nouvelle et simple, plus la démonstration mérite d'être appelée «belle».24 Ce pro-
cessus n'a rien à voir avec l'expérience perceptive relevant de l'empire de la 
pensée, tournant le dos à la réalité directe, mais, d'une manière indirecte, ser-
vant la plus profonde connaissance du monde empirique. 
23
 A ce su je t , v. l 'aperçu de B. L . VAN DER WAERDEN: op. cit. 160 et suiv. , 180 e t 
suiv. — La ci tat ion biblique (loc. cit. 51 e t suiv.) de la valeur л est un exemple classique 
i l lus t rant la consécrat ion magique des g randeur s ne pouvant ê t re calculées qu ' approx ima-
t ivement et qui son t (ou on les croit) impossibles à expliquer rat ionnel lement , comme ce t te 
légende sur la divulgat ion du mystère de la f l j «du nombre irrationnel» r emon te à une 
origine magique. L e besoin des explications logiques est caractéris t ique de tou te la pensée 
grecque ant ique — non seulement des Pythagor ic iens de la h a u t e époque a p p e l a n t les 
nombres pairs féminins, les impairs, mascul ins , e t le 5 (la somme du premier pa i r e t du 
premier impair de la suite des nombres sans compte r le 1) est le symbole du mar iage , e t de 
P lu t a rque également qui donne au mys tè re d u nombre 17, sacré dans le calendrier égypt ien 
à cause du jour de la m o r t d'Osiris e t considéré comme terrible p a r les mythologies, 1 expli-
cation suivante: les nombres 16 e t 18 sont les seuls à exprimer un té t ragone dont la circon-
férence e t l 'aire sont les mêmes (ce sont le carré aux côtés de 4 e t le rectangle a u x côtés de 
3 e t de 6), le 17, à son tour , se place entre eux e t pa r la violence de la proport ion d i te epog-
doos, il crée une irrégulari té (Sur Isis et Osiris, 42). I l n 'est sûrement pas besoin d ' ins is ter 
sur le fa i t que la pensée des Pythagoriciens est caractérisée p a r l 'association de la vision 
mys t ique e t de la raison, tandis que P l u t a r q u e (et encore mieux les mathémat ic iens e t 
philosophes app l iquan t une logique beaucoup plus stricte), p a r l 'util isation de la raison 
dégagée des mythes . 
24
 Si les Grecs me t t a i en t de la p ropor t ion pas plus qu ' en t re deux nombres (gran-
deurs), on ne sait p a s pourquoi l 'une des propor t ions (logos) est «plus belle» de l ' au t r e (par 
exemple lors de la qualif ication des propor t ions 2 : 3 et 3 : 4) sauf pour les propor t ions de 
1 e t de ses mult iples don t sur tou t la 1 : 2, propor t ion très nature l le du point de vue de 
l 'acust ique. P a r contre , en découvrant une analogie (analógia) en t re trois grandeurs , ils 
pouvaien t aisément a rgumente r pour la propor t ion de l 'une des séries (progressions): com-
me dans le cas des séries composées par l ' in terpolat ion d 'une proport ion ou encore mieux , 
de deux médiétés (comme pa r ex. dans le Timée) ou bien pour le triangle rectangle a u x 
côtés de 3, 4, e t 5, i l lus t ran t par des nombres ent iers le théorème de Pythagore (NB: P l a t o n 
ava i t bien le droi t de nommer le plus beau ее triangle-ci; dans la suite nous allons voir 
pourquoi son choix s 'était-i l f ixé sur l ' aut re) . Les proportions d o n t les termes, d a n s u n 
r appor t différent , donnen t naissance à une au t r e , sont considérées comme encore plus bel-
les. Si les termes de la série 6, 9, 12 (où le 9 es t la moyenne ar i thmét ique) sont ceux d ' u n e 
au t r e série dont le qua t r i ème terme est encore inconnu (6 : x = 9 : 12) et, a y a n t t rouvé la 
solution (x = 8) on compose une nouvelle propor t ion (6 : 8 ou p l u t ô t 3 : 4) nommée aussi 
«moyenne musicale», celle-ci pouvai t être considérée comme la plus belle (p. ex. Iambl ique) . 
— E t qu'est-ce qu'il y a avec la «section dorée» d o n t les termes p e r m e t t e n t des var ia t ions 
encore plus compliquées («plus belles») et d o n t voici la foi-mule: a : b = b : (a + b ) ? E t 
Eucl ide, qui, selon les sources é ta i t le premier à formuler la règle de la proport ion e t à 
l 'appl iquer à la géométr ie (lors de la const ruct ion du pentagone régulier), pourquoi ne 
l 'avait-i l pas nommée «la plus belle» ï Parce qu ' i l é ta i t exempt de tout penchant mys t ique 
e t n ' a v a i t rien de ce p a t h o s «romantique», t e l l ement caractérist ique de Timée et de P l a ton . 
E n ce qui concerne l 'applicat ion aux beaux-a r t s (et sur tout à l 'architecture) de la «pro-
por t ion dorée», elle est pure invention: on ne la t rouve que sporadiquement , comme pour 
ainsi dire, par hasard e t , su r tou t sur des é léments archi tec turaux qui sont , au point de vue 
de 1 esthétique, de second ordre, et le Pa r thénon que l 'on aime citer en exemple, n 'es t aucu-
nemen t construit sur ce principe-là. 
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L'histoire des notions «beauté, perfection» géométriques est analogue. 
Le point de repère était , ici aussi, la qualification anthropocentrique des lignes, 
des figures et des corps observés (vus): ce sont les données physiologiques de 
l'homme qui invitent à appeler naturelles, nécessaires et souhaitables la verti-
cale et la surface, divisée, par cette même verticale, en deux parties symmétri-
ques; la symmétrie dans la structure de nombreux êtres vivants ou de cristaux 
est évidente; c'est notre sens de l'équilibre qui exige l'horizontale; ce sont le 
disque du Soleil et de la Lune étant dans son plein et l'enroulement de l'eau qui 
font que la forme circulaire nous est naturelle, les feuilles et les pétales des fleurs 
ou quelque structure animale (par ex. la cellule des bâtisses) nous habituent aux 
polygones réguliers plus complexes, tandis que la goutte ou le ciel, à la sphère, 
etc. Au cours du travail, le goût philogénétique de la beauté et de la régularité 
est devenu conscient: la bonne qualité des paniers, des cruches ou des roues est 
aussi bien nécessaire que de disposer carrément les murs de la maison ou de 
veiller à ce que le mur et le sol forment un angle droit, etc. Il est donc évident 
que le goût de la beauté géométrique s'est formé à la suite des observât ions d'une 
part et au cours du travail, de l'autre, et que les épithètes bien et beau ainsi que 
leurs synonymes, ont un sens analogue non seulement dans la langue grecque 
archaïque, mais également dans notre langage quotidien.25 
Il y a beaucoup d'exemples illustrant le fait que c'est le désir de «l'agré-
able» (sur un niveau bas, dans un sens purement physiologique: en tant qu'une 
multitude d'excitations arrivant aux organes en quantité et en qualité optimales 
et qui intriguent sans épuiser) et de «l'utile» fonctionnel qui jette les bases du goût, 
esthétique qui, en tant que reflet intellectuel et affectif des phénomènes de la 
réalité matérielle, défini par des principes sociaux et (en second lieu) personnels, 
élément actif et formateur de l'histoire et de l'homme, se développe en uneforme 
de conscience relativement autonome. Un attribut de «l'enfance normale de 
l'histoire» est que la régularité y soit considérée comme norme esthétique et que 
les principes concrets, la pratique de l'harmonie et du rythme s'y varient à l'inté-
rieur de ce principe et de cette exigence les plus généraux. Ce n'est pas seulement 
à la musique, «art mathématique» par excellence, que la régularité est imposée, 
mais, aux beaux-arts et, dans une certaine mesure, à la littérature également. 
Ce contrôle intellectuel se trouve exprimé dans les phases de la qualification 
géométrique de la beauté. 
Les savants, à la recherche des règles des rapports, en comparant des 
quantités mesurables par le temps, la ligne, le plan ou l'espace, considèrent, 
presque spontanément, comme régulier et idéal ce qui est justifié par la prati-
que26 et ce que la perception trouve bon - parmi les figures planes tel est, par 
25
 Outre les exemples ci-dessus cités (n. 14), re tenons la survie de l 'adjectif halos, 
a y a n t originairement signifié «beau»: dans le grec moderne, il a un iquement le sens «bon». 
26
 Prenons d e u x exemples i l lustrant le f a i t combien la fo rmat ion et le développe-
m e n t du «champ notionnel» d 'un mot sont compl iqués e t difficiles à suivre et sous que l 
e f f e t ont-ils lieu: 
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ex., le carré, étant beau de par son parallélisme, l'égalité de ses côtés et l'ortho-
gonalité, ou le cercle dont la particularité vient de sa Symmetrie et de son 
caractère fermé; parmi les corps, ce sont le cube et la sphère qui sont hautement 
estimés.27 Dans cette étape du développement on remarque l'appréciation de 
l'achèvement du triangle equilateral et ceci, malgré l'absence du parallélisme 
des côtés; l'égalité des côtés et des angles le place, à l'intérieur du genre, au 
premier rang; ceci explique le choix qui s'est fixé sur lui: dans la figure tetractys 
le 10 «parfait» est exprimé géométriquement par ce triangle-là.28 
L'affirmation visuelle de la régularité (donc de la beauté) est, de par sa 
nature, insuffisante (le contrôle de la régularité du cube se fait, lui aussi, tout 
spontanément à l'aide des mains) et les oreilles ne sont pas suffisantes, elles non 
plus, pour préciser les rapports de hauteur des sons. Il est donc nécessaire que la 
raison pure, indépendante des impressions sensuelles, se mêle à la recherche de 
la régularité et des règles géométriques. Lors de la mathématisation de'la géo-
métrie, dans la deuxième étape du développement, au moment où la question 
de savoir si un plan ou un cube plaisent-ils à l'oeil ou non, est passée au second 
plan puis est devenue indifférente, il ne reste qu'un seul critère, la justification 
de la raison. Désormais, il n'y a qu'une seule chose déterminant la régularité (la 
beauté) d'une figure plane ou d'un corps, notamment la question de savoir si le 
rapport (la proportion) de ses éléments forme-il ou 11011 une (des) règle(s); parti-
culièrement beaux ou parfaits sont cette figure ou ce corps dont les proportions 
compliquées peuvent être définies comme rapport parfait ou bien dont les pro-
portions présentent des rapports nouveaux.29 
a) le sens primitif du m o t orthos est droit. Si quelqu 'un a labouré dans les champs des 
sillons droits, on a d i t de lui: il a exécuté un labour convenable s u i v a n t une voi ajuste; si, ce 
même homme, a manié la charrue de travers, pour prendre injustement une pièce de t e r re 
a u voisin, il a agi selon Ы justice de travers. Désormais, l 'adject i f orthos signifie la ligne 
droite, la justice e t aussi l 'homme honnête (cf. «homme droit»). Ce m ê m e adjectif a un rôle 
part iculier dans la géométrie: la gónia orthé marque l 'angle droi t d o n t les côtés sont per-
pendiculaires de la même façon d o n t la construct ion exacte d ' une maison l'exige (cf. no t r e 
texte) , e t la solution é t a n t par là considérée comme juste; le sens d u m o t se développe d u 
concret dans la direction de l ' abs t ra i t mais c 'est dé jà une direct ion différente. 
6J le sens de l 'adject if tetragónos est quadrilatéral m a r q u a n t les f igures planes quadr i -
latérales, puis un iquement le carré, considéré comme le té t raèdre pa r f a i t . La perfection es t 
exigée non seulement pa r la géométrie mais par l 'é thique maximal is te également; c 'es t de 
ce t te façon dont s 'est formé le sens un peu grotesque de «l 'homme carré»: «Ses bras, ses 
jambes , son esprit f u r e n t créés carrés sans reproche» (Simonidès, f r a g m e n t 37, 1 e t suiv. 
ed. Page). 
27
 L 'agrément des figures planes e t des solides s 'explique pa r le fa i t que nos organes, 
ces outils de mesure, t r an sme t t en t à la conscience les impressions d ' u n é t a t calme et équili-
bré. Dans le cas où le contrôle s imul tané des organes (par ex. la vision e t le toucher d ' u n 
corps régulier) ou bien le contrôle mécanique de la perception jus t i f i en t l 'impression di-
recte, le plaisir que nous ressentons ne fai t qu 'accentuer l ' agrément de la vision. 
28
 L ' in te rpré ta t ion des nombres en t a n t que produi ts ou, sur le p lan géométrique, la 
représentat ion de deux perpendiculaires — deux côtés d ' un quadr i la tè re rectangle, se ren-
contre chez lee Pythagoriciens de la hau te époque. De là vient la représenta t ion du produi t 
de deux nombres en t a n t que «nombre plan» e t d u produi t de t rois nombres en t a n t que 
«nombre spatial». 
29
 Pour la représentat ion des nombres et su r tou t pour les nombres gnomon voir VAN 
DER WAERDEN: op. cit. 162etsuiv . — La notion de la beauté géométr ique s'éloigne de plus en 
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Pour Platon, le Pythagorisme, regardant les choses comme des nombres 
et leurs connexions comme des rapports de nombres (proportions), représente 
un moyen de preuve de sa propre conception du monde (de la théorie des idées): 
la perfection de l'œuvre du Créateur se trouve justifiée par une démonstration 
mathématique, donc objective et rationnelle: la nature des portions de l'âme et 
des «images» (choses matérielles nées des éléments matériels et de leurs mélan-
ges) ainsi que la loi divine, régulateur suprême du cosmos, sont déduites des 
proportions mathématiques. Les spéculations mystiques ne seront jamais scien-
tifiques, même pas par une démonstration mathématique. Les spéculations cos-
mogoniques du Timée sont naïves par rapport à la science de l'époque et, en 
elles-mêmes, sont contradictoires. 
En examinant la composition des choses matérielles et. en expliquant la 
structure des quatre éléments conçus comme des solides, selon leurs csractéristi-
ques stéréométriques, Platon choisit un mode de proportionnement tout diffé-
rent de celui des chapitres précédents. Outre la règle employée à la description 
de la formation (divine) de l'âme et qui consistait à relier deux séries géométri-
ques et cette théorie de «deux médiétés» illustrant le rapport des éléments maté-
riels, il reprend également son hypothèse sur la ressemblance des surfaces (tri-
angles équilatéraux) des quatre corps réguliers et sur les façons différentes dont 
ces triangles peuvent s'accoler; le cube, composé de carrés (forme de la Terre, 
élément «le moins mobile») est différent des autres corps réguliers (54 C-E).30 
p lus de la visualité e t les principes de la perfect ion ont , eux aussi, changé . Contra i rement à 
l a conception de la géométr ie classique, pour laquelle le tétragone p a r f a i t est le carré, Peppe 
a u IV e siècle essaie de prouver , d 'une façon assez compliquée, la perfect ion d 'un quadri la-
tè re , de toute façon irrégulier e t difforme (loc. cit . 474). — L ' examen historique du r appor t 
de la régularité e t de la beau té que le présent ar t ic le tend à éclaircir, pourra i t servir égale-
m e n t la recherche des a r t s modernes e t de l ' es thé t ique contemporaine . A ce suje t v. en t re 
au t r e s , FR. POGÁNY: Lép ték a városépí tészetben [Echelle dans l ' u rban i sme] (Magy. Épí tő-
m ű v . 1 9 7 6 . 1 . 5 4 e t suiv.) e t J . BAKOS: Líra és geometr ia [Lyre e t géométr ie ] (Hevesi Szle., 
I V . 1976, I . 46 e t suiv.). 
30
 Les «solides platoniciens», pa r leur nombre et par leurs formes, sont identiques à 
c eux dont la régulari té e t le nombre é ta ient just i f iés par Eucl ide. Les solides — il s 'agi t 
ce r t a inement de ceux qui peuven t être inscri ts à la sphère —de la sphère cosmique étaient , 
à ce qu'il semble, déf inis pa r Philolaos éga lement au nombre de 5 (VS 44 В 12) mais sans 
explicat ion précise. D ' a u t a n t plus f r a p p a n t est le fa i t — si l 'on p e u t croire aux sources 
néopythagoriciennes (Theologumena Arithmetica = VS 44 A 13) que Speusippe, neveu de 
P l a t o n et son successeur dans l 'Académie, f a i t ment ion de qua t re solides réguliers (pyrami-
des) qui, en plus, ne r éponden t pas, sauf le premier , aux critères: a) pyramide , dont la base 
es t formée d 'un t r iangle équilatéral , donc le té t raèdre , b) py ramide dont la base est un 
carré , c) pyramide d o n t la base est un demi car ré (triangle rectangle isocèle), d) pyramide 
d o n t la base est u n demi tr iangle (triangle rec tangle scalène d o n t les angles sont de 30, 60, 
90°). Ce dernier est ident ique à ce que Timée n o m m e le plus beau e t puisque, dans son com-
men ta i r e au livre I d 'Eucl ide , Procle fa i t la description du demi carré e t du demi tr iangle 
en préliminaire à l ' in te rpré ta t ion des dialogues de Pla ton, A. E . TAYLOR conclut que le 
d e m i triangle classé chez Speusippe au troisième rang (le premier est le triangle équilatéral , 
le deuxième est celui qui na î t lors de la division d u carré selon sa diagonale et le troisième 
es t celui-là, j u s t ement à cause de la négligation du principe de la régulari té) est nommé «le 
p lus beau» dans le dialogue à cause de l 'observance de la t rad i t ion (op. cit. 370 et suiv.). 
Ce t te supposition ne m a n q u e pas de logique. E n effet , ce triangle-ci — de par la proport ion 
1 : 2 : 3 des angles — est le plus régulier p a r m i les irréguliers e t rien de plus. Tout le con-
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La régularité, la symmétrie, et l'harmonie du cosmos sont déduites (ou 
plutôt, illustrées) par l'identification des corps réguliers aux quatre éléments et 
ceci, selon leur «mobilité» et l'ordre de leur naissance: la première espèce de 
solides est le feu tétraèdre, la deuxième est l'air octaèdre, la troisième est l'eau 
icosacdre et, la quatrième est la terre cuboïde. La description stéréométrique des 
solides se limite à l'indication du nombre de leurs surfaces, de leurs angles soli-
des et, de leurs plans formant les angles solides, de la mesure de l'angle solide 
du tétraèdre (55 A-C) ainsi que des moyens dont ces corps réguliers composés 
de triangles isocèles, petits ou grands, peuvent se résolver l'un dans l 'autre. 
En examinant les «quatre solides les plus beaux» — plus exactement les trois, 
le cube étant spécifique — il met l'accent, d'une façon naturelle, sur la démon-
stration de la perfection géométrique des surfaces planes, puisque c'est elle (la 
ressemblance des triangles équilatéraux) qui classe le tétraèdre, l'octaèdre et 
l'icosaèdre dans un seul groupe. Le dodécaèdre, composé de pentagones, d'une 
autre sorte de plans et le cube, devaient être exclus de ce groupe pour pouvoir 
retenir la conception des quatre éléments. Or, Platon aurait pu, dès ce moment-
là terminer l'illustration de la beauté: ayant appris que les corps sont, dans 
trois des cas, composés des triangles les plus réguliers (équilatéraux et équian-
gles) et, dans le cinquième, d'un tétragone le plus régulier (du carré), la beauté 
des quatre solides réguliers (et celle des figures planes également régulières qui 
les comprennent) est d'ores et déjà évidente. 
Cela ne suffit pas à Platon (ou à Timée). D'abord il classe les triangles, 
éléments de n'importe quelle figure plane rectiligne, en en formant deux grou-
pes: deux genres de triangles rectangles construits par le traçage de la hauteur, 
dont l'un est formé des triangles isocèles, l 'autre des triangles scalènes. Puis il 
admet que parmi les triangles rectangles scalènes il y en a un qui est le plus beau, 
et ce triangle sera celui avec deux desquels peut se former (au plus long côté de 
l'angle droit) un triangle équilatéral (53 С—54 A). Sur la figure: 
a 
texte es t te l lement pénétré d 'un myst ique naïf pa r rappor t à la logique du Timée e t le 
choix des qua t re solides est te l lement opposé à la théorie de P l a t o n qu' i l ne pa ra î t p a s 
vraisemblable que Speusippe en soit l ' auteur . 
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Il не dit pas pourquoi le triangle ABC est le plus beau, triangle qui n'a rien 
à voir avec la beauté visuelle et qui, du point de vue de la Symmetrie et par rapport 
au triangle equilateral, paraît difforme ayant des côtés et des angles différents. 
Il donne pour excuse que sa préférence demanderait une longue explication 
mais qu'il ne disputerait point la récompense à qui pourra découvrir et démon-
trer la beauté du triangle préféré (54 B). Il ne tarde pas à ajouter que ce triangle 
n'est pas uniquement la moitié du triangle équilatéral, il a ses caractéristiques à 
lui: il est ce triangle rectangle dont le plus grand côté de l'angle droit, exprimé 
en carré, est le triple du carré construit sur l 'autre côté de l'angle droit. En con-
naissance du théorème de Pythagore, c'est évident: si la période AB (l'hypoté-
nuse) est le double de la période ВС, présentant 1, l'excès de leurs carrés sera le 
carré (3) construit sur le plus grand côté de l'angle droit (AC). Bien que cette 
nouvelle définition ait cet avantage que le triangle ABC pourra désormais 
être considéré comme autonome et non pas comme un élément de quelque figure 
plane, l'énigme n'en reste pas moins inexpliquée.31 
Répétons-le: la découverte de la beauté du triangle ABC constitue un 
problème autonome, elle n'est aucunement liée à l'analyse stéréométrique des 
corps réguliers, exigeant plutôt la démonstration de ce que le triangle ABD doit 
être de ceux dont sont constituées nécessairement les surfaces du tétraèdre, de 
l'octaèdre et de l'icosaèdre (tous étant des corps réguliers). Mais ce n'est pas la 
seule chose que Platon-Timée nous doit: il se contente de l'énumération des cinq 
solides réguliers parce que leur nombre et leur démonstration stéréométrique 
n'étaient pas inconnus de ses auditeurs, mais la description d'une nouvelle cons-
truction possible rend la nature du triangle élémentaire ABC encore plus énig-
matique. 
Lors de sa description réitérée, il souligne, et à juste titre, que l'hypoté-
nuse (AB sur notre figure) a la longueur double de celle du plus petit côté de 
l'angle droit (ВС). Et si deux de ces triangles-là s'accolent d'une autre façon, 
notamment selon la diagonale d'un quadrilatère, et cette opération est renou-
velée trois fois, de manière que les hypoténuses et les plus petits côtés des angles 
droits viennent coïncider en un même point, il naît un triangle équilatéral, six 
fois plus grand du premier. (V. la figure p. 419.) 
D'abord, nous avons accolé le triangle BCD égal au triangle ABC, puis le 
paire de triangles BDE et BEF et, enfin, les BFG et AGB. Nous avons procédé 
à l'accolement toutes les fois au plus petit côté de l'angle droit, et le point de 
concours des plus petits côtés de l'angle droit et des hypoténuses était le B. 
31
 II s ' ensui t d u carac tè re de l 'énigme e t de l ' espr i t de l 'Académie que T i m é e p o u v a i t , 
e n ce qui concerne la solut ion (ou les solutions) c o m p t e r sur son audience . Lors d ' u n e com-
para i son des p rob lèmes a r i thmét iques e t des m é t h o d e s de démons t r a t i on de la s té réomét r ie 
d ' u n e p a r t e t de l ' én igme de l ' au t re , celle-ci es t u n e bagatel le . I l es t encore plus i m p o r t a n t 
q u e 1 énigme d e v a i t avo i r une telle solut ion qu i ne surpassai t p a s les connaissances de 
l ' audience . E n d ' a u t r e s te rmes , elle ne deva i t con ten i r rien qui passa i t pour une découver te , 
m a i s é ta i t la v a r i a n t e joueuse d ' une d é m o n s t r a t i o n d ' u n théorème d é j à p rouvé . 
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Le nouveau triangle est forcément équilatéral (ADF) et six fois plus grand du 
triangle ABC. 
Ce nouveau triangle équilatéral constituera une surface du tétraèdre, de 
l'octaèdre et de l'icosaèdre. Qu'il en soit ainsi, cela ne change rien au principe 
mathématique, ce triangle étant de même équilatéral que le triangle ABC. Il 
n'est pas du tout évident pourquoi ce nouveau processus de construction, cette 
désagrégation compliquée d'un triangle équilatéral, si, pour avoir une image des 
faces du «feu», de «l'air» et de «l'eau», il est nécessaire que les petits triangles nés 
lors de la désagrégation s'accolent une deuxième fois. Mais Timée-Platon, à ce 
qu'il semble, insiste sur l'importance de cette construction spéciale, puisque, 
ayant terminé la description de la désagrégation et du groupement (54 D-E), se 
met à analyser les corps réguliers en soulignant cet attribut de l'icosaèdre: 
«(la troisième espèce) est formée par le groupement de cent vingt des triangles 
élémentaires (55 B)», de manière que le triangle «élémentaire» ABC sera doublé 
(de cette opération naît le triangle ABD), puis cette figure plane sera triplée 
(d'où provient le triangle équilatéral ADF, la face du solide), puis, comme le 
demande la nature de l'icosaèdre, cette opération sera renouvelée par vingt fois. 
Donc, la loi de multiplication de la construction du corps, est: 2 • 3 • 20, ou, si 
l'on veut: 2 • 60. 
Ce qui explique peut-être le mystère de la désagrégation et du groupe-
ment, d'ailleurs indifférent du point de vue de la «beauté» des corps réguliers, 
c'est que le point de concours des triangles élémentaires est en même temps le 
centre des cercles pouvant être inscrit et circonscrit au triangle ADF: dans le 
premier cas, le rayon du cercle est la période ВС (ou bien BE et BG), dans le 
deuxième, la période BA (ou bien les BD et BF de la même longueur).32 
Dans la suite, nous voudrions prouver que cette construction, indifférente 
au point de vue stéréométrique, ne l'est pas du tout quant à l'explication du 
82
 Ce f a i t é t a i t d é j à c o n s t a t é p a r les c o m m e n t a i r e s (p. ex . A . E . TAYLOR: o p . c i t . 374)  
s a n s que l ' a t t en t ion a i t é té accordée a u r a p p o r t re l ian t ce fa i t à la so lu t ion de 1 énigme. 
F 
a с D 
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problème posé dans la partie 54 A-B et qui peut servir (d'une façon un peu com-
pliquée) à examiner la question, notamment les proportions du rayon du cercle 
construit à l'aide «du plus beau triangle» et des côtés des hexagones inscrit dans 
ce cercle et circonscit à ce même cercle. 
Construisons donc la figure nécessaire à notre démonstration: 
a 
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Nous traçons un cercle dont le rayon sera le plus grand côté de l'angle 
droit (AC) du triangle, dit «le plus beau», son centre est C, le rayon est de 1, donc 
le plus petit côté de l'angle droit (ВС) = , l'hypoténuse (AB) est son double: 
2 , у 3 
-, ,=. Complétons notre triangle en un triangle équilatéral (cette opération 
V 3 
jouera son rôle au cours de la démonstration) et traçons les hypoténuses jusqu'à 
la périphérie (AK, AL), et nous aurons un autre triangle équilatéral (AKL). 
Divisons les périodes AB et AC en deux parties égales (aux points E et G), puis, 
traçons, en partant du point E, une parallèle à la période AH qui va couper ВС 
au point I, qui, à son tour, la divisera en deux parties égales. Ainsi: AG = GC = 
= E X = 1/2. 
Le triangle ABC est égal à DBC, les triangles ВСЕ et BFC sont équilaté-
raux et égaux. Donc: EX = X F = CH = 1/2, et AH = 3/2, donc HD égale-
ment = 1/2. Les triangles ABC et AKH sont égaux et comme AC : AH = 
= 2 : 3, de même ВС : K H = 2 : 3 , donc KH = 3/2 fois ВС ce qui donne • 
K H = HL, donc K L = Уз. Plus: le triangle AKL étant équilatéral, la première 
conclusion est que le côté du triangle régulier inscrit au cercle = ]/з. 
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L'hypoténuse (KD) du triangle rectangle KHD, selon le théorème de 
Pythagore est de 1, ainsi que celle (DL) du triangle HLD, égal à KHD. On peut 
démontrer de la même façon que les hypoténuses (AM, ou AN) des triangles 
MGA et GNA sont également de 1. Puisque, selon la règle de l'égalité des pa-
rallèles traçées entre deux parallèles, KM et LN = HG (c'est-à-dire HC -f- CG), 
ils sont également de 1 .La deuxième conclusion est que les six périodes égales 
coupant le cercle (AM, MK, KD, DL, LN, NA) sont égales au rayon du cercle, 
en d'autres termes: la longueur du côté de l'hexagone inscrit au cercle est égale 
à celle du rayon.33 
Prenons maintenant un autre point de départ pour l'examen de la nature 
du «plus beau triangle». D'une façon différente de celle dont nous avons procédé 
tout à l'heure (le centre du cercle était le sommet du rectangle du triangle et son 
rayon était le plus grand côté de l'angle droit), prenons maintenant pour le 
centre le point de concours du plus grand côté de l'angle droit et de l'hypoténuse 
dont la longueur est supposée d'être de 1 (celle du plus petit côté de l'angle droit 
sera, par conséquent, de 1/2). Donc: 
Rallongeons l'hypoténuse des triangles OPR et OSR, puis, traçons une 
ligne tangente à notre cercle, au point D. Par cette opération, nous avons deux 
triangles nouveaux, OTD et ODU, semblables aux deux premiers et dont les 
sommets sont les points de concours de la ligne tangente et de l'hypoténuse. 
Comme nous l'avons supposé, OP = OD = OS = 1. PR et RS = 1/2. Selon le 
théorème de Pythagore, OR = [/3: 2. Comme la règle sur la ressemblance des 
33
 L e f a i t est , p a r p lus iours sources, m e n t i o n n é : il s ' ag i t de ce que les m a t h é m a t i c i e n s 
d u V" siècle o n t cherché e t o n t réussi à c o n s t r u i r e les po lygones p o u v a n t ê t r e inscr i t s a u 
cercle. O n c o n t r i b u e la m é r i t e de la c o n s t r u c t i o n de l ' hexagone (la j u s t i f i c a t i on de sa régu-
lar i té) à H i p p o c r a t e (cf. B . L . VAN DER WAERDEN: op. cit . 222). On n ' o x c l u t p a s c e t t e pos-
sibi l i té b ien q u ' o n soit s cep t i que à cause d e s exagé ra t i ons («le cube de Délos» p a r ex.) des 
sources . L ' é n i g m e de T imée n en res te p a s m o i n s d ' u n vif in t é rê t , à savo i r que Timéo, en 
f a i s a n t la d é m o n s t r a t i o n d ' u n e règle connue , a recours à des r a p p o r t s n o u v e a u x . 
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triangles dit, OR: OD = P R :TD, donc Уз : 2 : 1 = 1/2 : TD. Donc TD = 1:Уз. 
TU est, à son tour, son double, donc 2 : у з . 
Si six des triangles du type de OTU, équilatéral et dont un côté est de 2 : Уз 
vont s'accoler de manière que le point О reste le point de concours des sommets 
de ces triangles, nous aurons un autre hexagone régulier qui circonscrira à notre 
cercle, construit au rayon OP ( = L). En d'autres termes: la période dont la 
longueur est 2 : у з fois plus grande du rayon, est le côté de l'hexagone régulier 
pouvant être circonscrit au cercle. 
En reprenant notre figure n° 1, on voit tout de suite combien la construc-
tion de cette période est simple: elle n'est autre que l'hypoténuse du «plus beau 
triangle» dont le plus grand côté de l'angle droit est de 1. Sur cette figure-là, l'hy-
poténuse AB sera le côté de l'hexagone circonscrit à un cercle dont le centre est 
С et le rayon est AC. La troisième conclusion est donc: sur l'hypoténuse «du plus 
beau triangle», on peut construire un hexagone régulier auquel est inscrit le 
cercle dont le rayon est le plus grand côté de l'angle droit de ce triangle-là. 
C'est donc à juste titre que Platon, dans le Timée, choisit ce triangle-là et 
le dit le plus beau; les proportions des côtés de ce triangle présentent de tels 
rapports qui constituent en même temps les problèmes les plus excitants de la 
planimétrie. Nous pensons donc avoir mérité, par l'explication de l'énigme, ex-
posée ci-dessus et qui ne doit pas être la seule, la récompense de Timée, en 
citant ses propres mots: «si pourtant quelqu'un en pouvait découvrir et désigner 
un autre de cette sorte qui fût plus beau encore qu'il remporte le prix; nous 
verrons en lui, non un adversaire, mais un allié.» (43 A) 
Budapest. 
31
 Cf. pa r ex . R . S. BRUMBAUGH: op. ci t . , 238 e t suiv. J e ne suis p a s persuadé de la 
jus tesse de ce t te concep t ion , selon laquel le les t r iangles — «métaphores algébriques» — 
sera ien t des t r iangles a t o m i q u e s e t moléculaires . Le chap i t re e x p o s a n t ce t t e concept ion e s t 
le p lus superficiel d u l ivre t rès révéla teur su r le p lan géomét r ique . 
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B E M E R K U N G E N Z U R I N T E R P R E T A T I O N 
E I N I G E R T O G A T E N - F R A G M E N T E * 
I 
Aus dem Supplicatio genannten Stück des T. Quinctius Atta blieb uns nur 
ein einziges Zitatfragment erhalten: Nucem Graecam favumque adde quantum 
libet.1 Laut Ribbecks diesem Fragment beigefügtem Vermerk: «medicus loqui 
videtur)>.2 
Dieser Auffassung schließt sich I. Bellus in ihrer unlängst veröffentlichten, 
lückenfüllenden Übersetzung der Togaten-Fragmente Attas3 an und äußert 
auch ihrerseits die Meinung, die zitierten Worte dürfte Atta auf der Bühne 
einem Arzt in den Mund gelegt haben, zumal auch A. C. Celsus des öfteren die 
Walnuß als Arzneimittel empfiehlt.4 Folglich wären die «griechische Nuß» und 
der Wabenhonig Bestandteile irgendeines Heilmittels. 
1. Diese Ansicht erweckt von vornherein zweierlei Bedenken. Zunächst, 
weil die mux Graeca» — wie auch I. B. richtig erkannt hat —, nicht Walnuß 
bedeutet (was übrigens auch Ribbeck nicht behauptet), sondern Mandel. Bevor 
noch die Bezeichnung amygdala für Mandel allgemeine Verbreitung gefunden 
hatte, nannte man die Frucht des Mandelbaumes in der Tat mux Graeca»3. 
Zweitens gibt der Nachsatz des Zitats, «adde quantum libet» (d. h. eine beliebige 
Menge, je nach Geschmack) zu denken, eine bei Arzneirezepten recht ungewöhn-
liche Verschreibung. Man würde zumindest eine ungefähre mengenmäßige An-
gabe in solchen Fällen erwarten, wie es auch bei Celsus üblich ist. 
* M. CAOOIAGLIA: der sich zuletzt eingehend mi t dieser K u n s t g a t t u n g beschäfr igt 
h a t (Ricerche sulla 'fabula togata'. RCCM 1 4 [ 1 9 7 2 ] 2 0 7 — 2 4 5 ) , ging auf die In te rp re ta t ion 
der hier behandel ten F ragmen te n ich t ein. 
1
 Macrob. в at. I I I 18,8. 
2
 C R F (Lipsiae 1 8 9 8 = 1 9 6 2 ) fg. 1 5 - 1 6 ; un ter Berufung auf Celsus I I I 1 7 , 4 . 
3
 Die Überres te der Togaten des T. Quinctius At ta . S tudia An t iqua 2 1 ( 1 9 7 4 )  
313 — 318 (in ung.). Der Artikel erscheint in deutscher Sprache im Bd . X X V d e r Ac ta 
A n t i q u a e t Archaeologica Univ. Szeged. 
4
 «Bettfeier: Gib griechische Küsse und Wabenhonig in beliebiger Menge dazu». 
— I . B . übersetz t r ichtig den von Macrobius überlieferten Text , ohne dessen willkürlicher 
Änderung durch R I B B E C K zu folgen (Graecam <~ Thasiam). S. die kri t ische Ausgabe von 
I . W I L L I S , Lipsiae (Teubner) 1 9 6 3 I p . 1 8 5 . — I . H . N E U K I R C H (De fabula togata Roma-
norum. Lipsiae 1833, p . 161) hä l t auch die F o r m Graeca f ü r richtig. Ohne eine gegenständ-
liche Erk lä rung zu geben, be faß t er sich lediglich mi t der Metrik. 
6
 S. J . ANDRÉ: Lexique des t e rmes de botanique en lat in. Pa r i s 1956, 29 (s.v. 
amygdala), 222 (s.v. пих). 
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Mit gleichem Recht ließe sich die Ansicht vertreten, daß es sich bei den 
genannten Zutaten nicht um eine medizinische Vorschrift, vielmehr um Bestand-
teile eines zu festlichem Anlaß anzufertigenden Backwerks, z.B. um Ingredien-
zien eines Opferkuchens handelt. Eine solche Interpretation ist u. E. um so nä-
herliegend, als der Titel des Stückes, dem das Zitat entnommen ist (Supplica-
tio)® weit eher auf ein sog. Küchenrezept zum Backen eines Fest- oder Opfer-
kuchens schließen läßt als auf eine ärztliche Verschreibung. Gewiß ist auch 
diese Auffassung, so stichhaltig auch die eben angeführten Argumente zu sein 
scheinen, ohne zusätzliche Untermauerung nur eine alternative Hypothese. Zur 
Entscheidung dessen, welche der beiden Vermutungen mehr Berechtigung für 
sich hat, müssen wir uns um andere einschlägige Quellen umsehen. 
2. Vor allem kommen Mandeln als Arzneimittelbestandteile auch bei Cel-
sus vor, z. В.: potio ex menta nucibus Graecis et amylo? An einer anderen Stelle 
ist im Rezept für ein schmerzstillendes Mittel von nuces Graecae V in Gemein-
schaft mit drei anderen, der Menge nach bestimmten Bestandteilen die Rede 
(cucumeris semina X X X , nuclei XX, croci paululum), die alle gemahlen und in 
Milch gelöst einzunehmen sind (IV. 17, 2). Einem Gemisch von Mandeln und 
Honig begegnen wir bei Celsus unter den gegen Eiterung empfohlenen Mitteln: 
Primoque cum melle quaedam edenda, ut nuclei pini vel Graecae nuces vel Äbella-
nae.
s
 Im übrigen empfiehlt Plinius (а. а. О. XXII I . 144) gegen Hundebiß auch 
mit Honig verrührte gemahlene Mandeln: nuces ipsae9 (sc. amygdalae) . . . 
sanant canum morsus cum melle.10 
Wie wir aus obigen Stellen ersehen, besteht zwischen einigen von ihnen 
und dem zitierten Atta-Fragment zweifellos eine gewisse Ähnlichkeit. Ein we-
sentlicher Unterschied ergibt sich indessen daraus, daß Atta nicht von einem 
aus Mandeln und Honig bestehenden Präparat spricht, sondern diese unmißver-
ständlich als Zutaten zu einem dem Wesen nach bereits fertigen etwas erwähnt 
(adde), noch dazu, wie bereits erwähnt, in «behebiger» Menge, was bei ärztlichen 
Verordnungen schwer vorstellbar wäre. Entscheidend fällt aber u .E. der Um-
stand ins Gewicht, daß es sich, wie sich aus den angeführten Beispielen ergibt, 
bei Arzneien entweder expressis verbis um bittere Mandebi handelt, oder sich aus 
dem Zusammenhang, bzw. aus der Natur der Dinge (s. weiter unten) zwangs-
läufig auf solche schließen läßt. An einschlägigen Angaben lassen sich noch 
6
 Zu diesem T h e m a s .G. WissowA: Religion und K u l t u s der Römer.2 München 
1 9 1 2 , 4 2 3 - 4 2 6 . K . L A T T E : Römische Religionsgeschichte. München 1 9 6 0 , 2 4 5 - 2 4 6 . 
7 I V 10,2 (Loeb). Vgl. Plin. n.h. X X I I I 144. Pl in. Secund. Iunior , med. I 25,7. 
Caelius Aurelianus, De morbis I I 6. Bezügl. Celsus s. neuerdings U. C A P I T A N I : Maia 26 
(1974) 1 6 1 - 2 0 5 . 
8
 I I I 27,4 B. Vgl. V I 7,2 C: nebst sieben anderen Bestandte i len nucum amarorum, 
mellis quam optimi, singulorum P X Ш ( = à 16 g); V I 11,5: perungenda sunt melle, сиг 
rhus, quem Syriacum vocant, aut amarae nuces adiectae sunt. 
9
 Zuvor war n ä m l i c h von einem Sud aus den Wurzeln von Bi t t e rmande lbäumen 
d ie Rede : Amygdalae amarae radicum decoctum. 
10
 Ähnlich auch be i Plin. Iunior, med. I I I 28,1: oleum amygdalinum ex melle in-
linitur. S. ferner I I I 11,3. Martial . X I 86,3 e rwähn t es gleichfalls als Arznei. 
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weitere aufzählen. So empfiehlt beispielweise Priscianus gleichfalls bittere Man-
deln, entweder allein, oder mit dem pulverisierten Mahlgut anderer Früchte 
oder Körner in Essig, öl , Wein und einmal auch in Honig verdünnt (Euporist. 
I. 71): si madefactio permanserit . . . et amara amygdala11 sic curant locis adhi-
bita cum melle contrita. Handelt es sich nicht um bittere Mandeln, wird das zur 
Vermeidung von Mißverständnissen zuweilen eigens vermerkt.12 Das erklärt 
sich durch die in bitteren Mandeln enthaltenen stärkeren Wirkstoffe, worüber 
man sich auch in der Antike schon im klaren war, ebenso, wie bereits damals die 
Erfahrung gelehrt hatte, daß der Genuß größerer Mengen bitterer Mandeln Ver-
giftung zur Folge haben und kleinere Tiere gefährden kann.13 Mithin wurden 
bittere Mandeln offenbar nur zur Herstellung von Arzneimitteln, nicht aber als 
Zutat, bzw. zum Würzen von Gebäck verwendet.11 Im Atta-Fragment deutet 
hingegen nichts auf bittere Mandeln! 
3. Bekanntlich findet sich bei Cato eine ganze Reihe von Baekwerk-Re-
zepten.15 Beim Opferkuchen (libum) erwähnt er (de agr. 75) allerdings lediglich 
den Quark16 als Zutat oder Füllsel, beim Fladen (placenta) auch noch eine reich-
liche Menge Honig,17 und ähnlich in zahlreichen anderen Fällen.18 Bei Zuberei-
tung des Kugelgebäcks (globus) formte man ein Gemisch von Quark und Din-
kelgrieß zu Kugeln, die dann in Öl gebacken und danach mit Honig bestrichen 
und mit Mohn bestreut wurden, (c. 79). Ähnlich ging man heim Zubereiten des 
savillum genannten süßen Auflaufes vor (c. 84), dessen Masse man allerdings 
schon eingangs 1/4 Pfund Honig zugab: melle unguito, papaver infriato,19 Aus 
beiden letztgenannten Kochrezepten läßt sich folgern, daß auch im Atta-Frag-
ment vom Überziehen und Bestreuen einer bereits fertig gebackenen kuchenar-
tigen Süßspeise die Rede ist. Von dem als Ausgangspunkt unserer Überlegungen 
angeführten Atta-Zitat weichen Catos Rezepte nur insofern ah, als in letzteren 
neben dem zum Versüßen verwendeten Honig statt der im zeitgenössischen 
11
 S. auch z .B . Scribonius Largus, conp. c. 5. Plin. n.h. X V 26 (vgl. Diosc. I 39), 
X X V 118. - Ce lsus l 33,4; I I I 10,2; 21,7; 24,2; IV 31,7; V 11; 22,2; 28,15 E ; VI 7,1 D, 8 D. 
12
 Z .B . f igur ier t im Rezep t gegen Blasenleiden des Scribonius Largus (conp. c. 
147) un te r 9 anderen Bestandtei len auch «amygdalorum dulcium purgatorum p. X III.» 
13
 Vgl. Diosc. I 176. Die Ursache ist der Blausäuregehal t . Vgl. WAGLER: P W - R E 
I 1992, s .v . 'ApvyôaXfj, m i t weiteren Quellenangaben. 
14
 Vgl. J . ANDRÉ: L 'a l imenta t ion et la cuisine à Rome. Par i s 1961, 86. 
15
 Zu diesem Thema neuerdings s. A. HAURI-KARRER: Lateinische Gebäcks-
bezeichnungen. Diss. Zürich 1972. 
16
 Offenbar Schafkäse; s. P . THIELSCHER: Des Marcus Cato Belehrung über die 
Landwir t schaf t . Berlin 1963, 281. Vgl. E. BREHAUT: Cato the Censor on Farming. New 
York 1933, 89, Anm. 2. 
17
 76,3. 4. Zur Empfeh lung »adde javurn quantum libet» vgl. bei Cato (76,3) «indito 
mellis boni p. III S.» S. noch Isid. etym. X X 2,18: «melle enim asperso sumuntun. 
18
 S. с. 77, 80, 81, 82. 
" V g l . Charisius, art. gramm. (ed. B A R W I C K ) I 8 2 f in . (p. 105, 1 9 — 20): et Varro 
in Admirandis (jr. X R.) ' in f r iasse papaverem'. — S. noch Plin. n.h. X I X 168: Papaveris 
sativi tria genera : candidum, cuius semen tostum in secunda mensa cum melle apud antiquos 
dabatur; hoc et panis rustici crustae inspergitur, adfuso ovo inhaerens . . . 
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Italien noch wenig bekannten und verbreiteten Mandeln20 der weit und breit 
kultivierte und konsumierte Mohn empfohlen wird. 
Horaz (epist. I. 10, 10—11) scheint sich der Bezeichnungen liba und mel-
litae placentae als Synonyma zu bedienen, was einer von Servius stammenden 
Definition entspricht : liba sunt placentae de farre, melle et oleo sacris aptae.21 Bei 
Tibull (I. 7, 54) wird der Opferkuchen (libum) mit attischem, bei Martial (pla-
centa) mit hybläischem Honig gesüßt (V. 39, 3). Die Erklärung dafür liegt offen-
bar im angenehmen Geschmack, im hohen Zuckergehalt und in der Klebrigkeit 
des Honigs, die ihn zu einem guten Bindemittel macht. Die Römer selbst brach-
ten die Bezeichnung libum teils mit der Darbringung des Opfers,22 teils mit dem 
Namen des Gottes Liber (Bacchus) in Verbindung und waren der Ansicht, der 
Gott selbst habe den Honig erfunden, an dem er deshalb selbst auch Gefallen 
finde.23 Süßigkeiten galten obendrein als günstige omina,24 weshalb sich Ver-
wandte, Freunde und Bekannte z. B. am Neujahrstag gegenseitig mit verschie-
denen Süßigkeiten beschenkten.25 Die Stiftung von Opferkuchen, Backwerk bil-
dete einen organischen Bestandteil nahezu eines jeden staatlichen oder familiä-
ren Opferfestes, einer jeden Bitt- und Dankfeier (Supplicatio)2e und spielte 
vor allem bei der Darbringung des Geburtstagsopfers eine wichtige Rolle.27 
Die für amtlich kultische Zwecke bestimmten liba bereiteten die innerhalb 
der einzelnen Priestergremien tätigen fictores28 zu, u. zw. in sehr abwechslungs-
reicher Form.29 Man kann sich einen ungefähren Begriff von der Vielfalt der in 
römischen Privathaushalten gebackenen Opferkuchen machen! Ob zur Füllung, 
zum Überziehen, Würzen oder Verzieren der liba außer Honig auch noch andere 
Beigaben (Mohn, Nüsse, Mandeln, Haselnüsse u.dgl.m.) verwendet wurden, 
entzieht sich unserer Kenntnis.30 Ähnlieh verhält es sich mit der placenta. Hin-
20
 Vgl. Plin. n.h. X V 90 (ad de agr. 8,2): haec arbor an fuerit in Italia Catonis 
aetate dubitatur, quoniam Graecas nominal . . . — Zum gleichen Thema s. V. H E H N : Ku l tu r -
p f l a n z e n und Haus t i e r e . . . Brl.7 1902, 389 — 390. W A G L E E : a .a .O. 1993. A . B I L L I A R D : 
L'agr icu l tu re dans l ' an t iqu i t é d 'après les Géorgiques de Virgile. Pa r i s 1928, 503. J . 
A N D R É : L 'a l imenta t ion . . . 86. Übr igens k o m m t die Mandel auch bei P l au tu s n ich t vor . 
21
 ad Aen. V I I 109. Vgl. ad ecl. 7,33. Isid. etym. X X 2 , 1 - 2 : Placenta sunt quae 
fiunt de farre. Quae alii liba dicunt . . . 
22
 Varró, L .L . I V 22: a libando, V I I 44: quod libandi causa fiunt. 
23
 Ovid f . I I I 7 3 3 - 7 3 6 . Verg. georg. I I 3 9 3 - 3 9 4 . - Vgl. P R E L L E R - J O R D A N : 
R o m . Myth. I I 3 5 2 — 5 3 . K . L A T T E , op . cit . 7 0 , Anm. 2 . F . B Ö M E R S K o m m e n t a r zur 
Fas t i -Ausgabe (Heidelberg I - I I 1957 — 58) ad I I I 762. A. BRÜHL: Liber Pa te r . Pa r i s 
1953, 15, 26 (abweisend). 
21
 Vgl. Ovid / . I 1 8 5 - 1 8 9 . 
2 6
 V g l . P R E L L E R — J O R D A N : o p . c i t . I 3 1 8 0 . 
2 6 V g l . P R E L L E R - J O R D A N : a . a . O . 1 3 0 . H U G : P W - R E X I I I ( 1 9 2 6 ) 143, s . v . L i b u m . 
27
 S. M. SORDI: DizEpigr . IV 795 (Rom 1957) s.v. Libarius. 
28
 Varro, L.L. V I 44: fictores dicti a fingendis libis. S. auch I h m ; P W - R E V I (1904) 
2 2 7 1 , s . v . F i c t o r e s . G . WISSOWA: o p . c i t . 5 1 9 , A n m . 1. — K . L A T T E : o p . c i t . 4 1 0 . D a s 
Inschr i f t enmate r ia l s. bei R . KÜBLER: DizEpigr . I I I (Rom 1922) 72 — 73, s.v. F ic tor . 
29
 J . MARQUARDT: Rom. S taa t sve rwa l tung H I (Leipzig 1878) 164, Anm. 5. Zum 
Zusammenhang globus — glomus s. noch A. H A U R I - K A R R E R , op. ci t . 6 5 . 
30
 Dem vom L a n d w i r t Simylus, dem exigui cultor rusticus agri (3) im Moretum 
des Ps.-Vergil zum F r ü h s t ü c k berei teten K u c h e n wurde laut BAEHRENS' Auffassung gleich-
fa l l s Walnuß beigegeben: contrahit admixta nuce fontes ( = ctquam) atque farinas (44). 
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gegen wissen wir, daß das bei Cato unter dem Namen glóbus vorkommende, mit 
Honig und Mohn überzogene Gebäck auch zu sakralen Zwecken gedient hat : 
glomus in sacris crustulum (Paul. Fest. 98 M.). 
Wir sahen somit, daß als Opfergaben außer dem libum genannten eigentli-
chen Opferkuchen auch noch andere Backwaren dargebracht wurden, unter 
denen manchen verschiedene Leckerbissen beigemengt wurden. Die Empfeh-
lung 'adde quantum lïbet' hat überdies in einem Kochbuch einen angemesseneren 
Platz als in einer ärztlichen Verschrei bung. 
Aufgrund obiger Argumente glauben wir im eingangs zitierten Atta-Frag-
ment viel eher als auf ein medizinisches Rezept, auf Zutaten eines mit der sup-
plicatio zusammenhängenden Opfergebäcks schließen zu dürfen. 
I I 
Aus dem Satura betitelten Stück31 blieb uns folgendes Fragment von 
anderthalb Zeilen erhalten: 
. . . vertamus vomer em, 
In cera mucroneque aremus osseo32 
Hier ist vom Schreiben auf zuvor mit Wachs überzogene Holztafeln die 
Rede, wie man sie in der Regel zum Abfassen von Briefen oder von Konzepten 
zu verwenden pflegte.33 
Bekanntlich gehen zahlreiche lateinische Wörter in ihrer ursprünglichen 
Bedeutung auf die anfängliche Beschäftigung der italischen Völker mit Acker-
bau und Feldwirtschaft zurück.34 So haben beispielsweise die Zeitwörter praeva-
ricari, delirare und andere ihren etymologischen Ursprung im Pflügen. Ähnli-
chen Wortbildern begegnet man in übertragenem Sinn auch in der Literatur 
und in poetischen Ausdrücken, z.B. im «aequor arare»35 (Wasserpflügen = 
Die neuesten Ausgaben schließen sich B. ' s Textgesta l tung n ich t a n ; s. A. S A L V A T O R E : 
Appendix Vergiliana. Turin 1960 I I 44. C. F . KENNEY, in: Append . Verg. Oxonii 1966, 
160. S. ferner A. A. WIERSMA-BURIXS: Hermeneus 32 (1960) 82. Jedenfal ls gibt es z u 
denken, daß sich das einzige aus dem Moretum des Sueius e rha l ten gebliebene F r a g m e n t 
(Macrob. sat. I I I 18,9) gerade m i t der nux mollusca beschäft igt . S. neues tens F . S P E R A N Z A : 
Scriptorum R o m a n o r u m de re rust ica reliquiae. Vol. prius. Meseina 1974. 56 — 67. 
31
 Die K u n s t g a t t u n g der Satura ist ums t r i t t en . Neuerdings gewinnt die Ans ich t 
zusehends an Verbrei tung, daß es sich bei ihr n ich t um eine Satire, sondern u m eine 
Togata handel t . Vgl. H . BARDON: La l i t t é ra ture la t ine inconnue I . Pa r i s 1952, 165, A n m . 
6. T. DÉNES: Quelques problèmes de la «Fabula togata». B A G B 1973, 200. 
32
 Isid. etym. V I 9,2. R I B B E C K , fg. 12 — 13: . . . mucrone aeque . . . Vgl. Titinius, jg. 
184 (CRF p. 184): velim ego osse arare campum cereum. desulcanda prius mihi danti 
cereaprata (CIL V 3635,3 = CLE [Bücheler I I ] nr . 983,3). S. auch wei ter unten Anm. 35. 
33
 S. TH. BÍRT: Abr iß des ant iken Buchwesens (in: H a n d b u c h d. klass. Al te r t , 
wiss. I 3 ) . München 1 9 1 3 , 2 5 9 - 2 6 3 , 2 8 9 - 2 9 0 . R . B Ü L L - E . M O S E R : P W - R E Suppl . 
X I I I ( 1 9 7 3 ) 1 3 6 6 - 6 9 , s. v . Wachs. 
3 4
 S . O . W E I S S : C h a r a k t e r i s t i k d e r l a t . S p r a c h e 4 B r l . - L p z . 1 9 0 9 , 1 3 - 1 5 . V g l . 
I . B O R Z S Á K : A latin nyelv szelleme (Der Geist der lateinischen Sprache) Par thenon tanul -
m á n y o k 3 ( 1 9 4 2 ) 2 3 - 2 7 . 
35
 maris aequor arandum: Verg. A en. I I 780; I I I 495. sulcant vada . . . carina: 
V 158. sulcat maria . . . carina : X 197. Cic. Arat. 129 (373): rostro Neptunia prata secantes. 
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Schiffahrt) oder, wie im vorliegenden Fall bei der gedanklichen Gleichstellung 
des Schreibens mit dem Pflügen, z.B. exemplum in codiciliis exaravi.36 
I . B. übersetzt das eingangs zitierte Fragment folgendermaßen: «Laßt uns 
die Pflugschar auf dem Wachs schwenken und mit der Knochenspitze ackern». 
U. E. ist die Auslegung des Wortes 'vertamus' hier irrig und dessen Verknüpfung 
mit der nachfolgenden Zeile ungerechtfertigt, die Auffassung des mucrone . . . 
aremus osseo in synonymischer Bedeutung abwegig, denn gerade das Gegenteil 
ist der Fall. Im Zusammenhang mit landwirtschaftlicher Betätigung — beim 
Pflügen, Hacken und Schaufeln — besagt das Verbum verto, -ere immer das 
Umwenden der Erdschollen37: terram vertere (Verg. georg. I. 1 — 2). Was man 
wendet, ist stets der Erdboben (terra, solum, glaeba usw.), und womit man wen-
det, immer das hierzu bestimmte landwirtschaftliche Gerät (Pflugschar, Hacke, 
Schaufel usw.), das im abl. instr. steht.38 
Das 'vertamus vomerem' hat somit einen ganz anderen Sinn, was offenbar 
auch Ribbecks Aufmerksamkeit nicht entgangen ist, weshalb er die beiden Zei-
len sinngemäß durch einen Beistrich voneinander trennte. Ganz eindeutig wird 
aber der Aussagegehalt des Fragments, wenn man es in seinem ursprünglichen 
Zusammenhang betrachtet. Bei Isidorus (etym. VI 9, 1 — 2) heißt es: Graeci et 
Tusci primum ferro in ceris scripserunf, postea Romani iusserunt ne graphium fer-
reum quis haberet. Unde apud scribas dicebatur; 'Ceram ferro ne caedito.' Postea 
institutum ut cera ossibus scriberent, sicut indicat Atta in Satura dicens : 
Vertamus vomerem 
in cera mucroneque aremus osseo. 
Der wahre Sachverhalt ist folglich völlig klar. Der eiserne Griffel konnte 
leicht die unter der Wachsschicht befindliche Holz- oder Elfenbeintafel selbst 
beschädigen (daher die Verwendung des Wortes vomer, als Vergleich des eiser-
nen Griffels mit der groben Pflugschar), uud deshalb die Verfügung, den eiser-
nen Schreibstift durch einen knöchernen, d. h. durch einen Griffel mit beinerner 
spitze zu ersetzen (zu vertauschen).39 In diesem Zusammenhang gewinnt mithin 
die Zeitwortform vertamus die Bedeutung des Ersetzens, Ablösens und dement-
sprechend ist auch das zitierte Atta-Fragment zu interpretieren. 
36Cic. ad jam. I X 26,6; vgl. I I in Verr. I I I 113: novum, proemium exaravi-, ad 
Att. X I I I 38,1: hanc epistulam exaravi-, P h a e d r . I I I pr . 29: Librum exaravi tertium Aesopi 
stilo. 
37
 Vgl. M. G. BRUNO: II lessico agricolo latino e le sue cont inuazioni romanze. 
R e n d . Ist . Lombard. 1957, p . 393, Nr. 67. 
38
 Vgl. z .B . Lucre t . I 212: vertentes vomere glebas. Verg. georg. I 147: ferro . . . 
vertere terram. Hör . serm. I 1,28: terram vertit aratro. Col. IV 5: Numerus . . . vertendi soll 
bidentibus. Das Zeitwort vertere kann freilich auch das Wenden des Pf luges am Ende der 
b e r e i t s gezogenen Furche bedeuten (s. H . WESTERATH: Die Fachausdrücke des Acker-
b a u e s bei den rom. Agrarschrif ts tel lern. Diss. Osnabrück 1938, 29). An die auf die Schreib-
a r t bezügliche Bust rophedon-Metapher zu denken wäre aber selbst aus dem vorhandenen 
T e x t z u s a m m e n h a n g gerissen vol lkommen abwegig. 
38
 Zum Wort mucro vgl. Pl in. n.h. X V I I I 172. 
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I I I 
Wie in den vorgenannten Fällen, blieb auch aus dem Stück Tiro profici-
scens nur ein einziges Fragment erhalten: 
Pater vilicatur tuus an mater vilica est?*0 
I. B. faßt diesen Satz als eine an den Rekruten gerichtete Frage auf und 
übersetzt ihn folgendermaßen: «Bestellt dein Vater die Wirtschaft oder ver-
waltet vielleicht deine Mutter das Gut?» 
Diese Auslegung scheint aber durch nichts gerechtfertigt , erweist sich viel-
mehr bei genauerer Untersuchung als unhaltbar. 
Das Zeitwort vilico, vilicor kommt schon bei Cato41 und auch bei dessen 
jüngerem Zeitgenossen Turpilius42 vor. Das Wort hat eine zwiefache Bedeutung : 
wirtschaften oder die Wirtschaft einer villa leiten (verwalten).43 Welches von 
beiden hier zutrifft, ergibt sich aus dem Zusammenhang. Im vorliegenden Fall 
verweist das Wort vilica auf die letztgenannte Alternative als richtige Lösung. 
Der im Fragment erwähnte pater ist somit vilicus. Die vilici waren aber in der 
Regel Sklaven,44 in Ausnahmsfällen Freigelassene.45 Solche Angaben sind aber 
aus Attas Zeit bisher noch unbekannt. Hingegen waren die Kinder der Sklaven 
selbst auch Sklaven46 und konnten als solche auch keinen Militärdienst leisten, 
da die Zulassung zu letzterem in Rom an das Bürgerrecht gebunden war.47 
Deshalb konnte Tiro, der Titelheld des Stückes, dem das Zitat entnommen ist, 
nicht der Sohn eines vilicus und einer vilica sein, folglich handelt das Fragment 
auch nicht von Tiro. 
Eine nebensächliche und dennoch unvermeidbare Frage ist die nach der 
Berechtigung, das Fragment als Fragestellung zu betrachten. Ribbeck bringt es 
zwar in seiner Ausgabe (S. 192) mit einem Fragezeichen, doch schließt es au 
seinem Fundort bei Priscianus (а. а. O.) statt eines Fragezeichens mit einem 
40
 fg. 1 7 . R . N E U K I R C H b ie te t au fg rund metrischer Erwägungen folgende W o r t -
folge: Pater I Villicatur tuus ; mater iam vülica est. S. noch wei ter unten S. 430. 
41
 Antequam is vilicari coepit; or. fg. 87 (ORF 3 ed. M A L C O V A T I ) = Priscian. Inst. 
V I I I 78 (KEIL: GL H p. 433). 
42
 fg. 84. huic vilicor ante urbem, nunc rus eo. — fg. 172. ego nondum etiam huic 
vilicabar. Phaedria (ed. L . R Y C H L E W S K A , Lipsiae 1 9 7 1 ) . 
43
 Non. 1 8 6 , 1 : Vilicari est rusticari vel vülae praeesse. Vgl. E . M A R Ó T I : O ikumene 
1 ( 1 9 7 6 ) 1 1 1 . 
44
 Vgl. neuerdings N . BROCKMEYER: Arbeitsorganisat ion und ökon. Denken in d . 
Gutswir t schaf t d . röm. Reiches. Diss. Bochum 1968, 76. K . D. WHITE: R o m a n Fa rming . 
London 1970, 360. R . MARTIN: Recherehes sur les agronomes lat ins et leurs concept ions 
économiques e t sociales. Par is 1971, 16. E . MARÓTI: op. cit. 116. 
43
 S. DE ROBERTIS: Lavoro e lavorator i nel mondo romano. Bari 1963, 110. Be-
merkenswer t ist immerhin , daß W . E . H E I T L A N D (Agricole. A s tudy of agricul ture in 
the graeco-roman world f rom the poin t of view of labour. Cambridge 1921, 158) ers t von 
vilici als Sklaven weiß. 
« V g . M. KÄSER: Das römische P r i v a t r e c h t I . München 1955, 99, 100, 246, 249, 
3 2 5 . 
" S. TH. MOMMSEN: Röm. S taa t s rech t I I I 1 (Leipzig) 240. Vgl. den allgemein 
bekann ten Briefwechsel zwischen Plinius und Tra ian : Plin. ер. X 29 — 30. 
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Punkt . Offenbar las Ribbeck zur Übereinstimmung des Textes mit dieser will-
kürlichen Änderung s ta t t des von Keil publizierten, handschriftlich überliefer-
ten 'iam' das 'an.'.48 
Folglich haben wir es nicht mit einer Frage, sondern mit einer Feststel-
lung, bzw. Behauptung zu tun, mit der sich irgendein unbekannter Darsteller 
des in Frage stehenden Stückes, vielleicht der Titelträger Tiro proficiscens selbst 
an den Sohn eines vilicus wendet, aber keinesfalls mit einer an Tiro gestellten 
Frage. 
Beachtenswert ist jedenfalls der Umstand, daß hier die Lebensgefährten 
vilicus-vilica als pater und mater vorgestellt werden, was auf eine weitere Festi-
gung der bereits bei Cato wahrnehmbaren gehobenen Stellung des vilicus schlie-
ßen läßt, ein Indiz, das sich recht gut in jenen Entwicklungsgang einfügt, den 
man aufgrund der Mitteilungen Varros und Columellas zu rekonstruieren ver-
mag.49 
I V 
Ein Fragment aus der Barbatus betitelten Togata des Titinius hat uns 
Festus überliefert: Solox, lana crassa, et pecus, quod pascitur non tectum, Titinius 
in Barbato : 
ego ab lana soloci ad purpuram data50 
1. Solox bedeutet in diesem Fragment so viel wie rauhe Wolle51 und ange-
sichts des Textzusammenhanges dürfte es sich offenbar um ein Vertauschen der 
schlichten Kleidung aus Grobwolltuch mit einem Purpurgewand aus feiner 
Wolle, d. h. von dem um sich greifenden Kleiderluxus gehandelt haben. Einen 
Anhaltspunkt zum gegenständlichen Zusammenhang, bzw. zur Rekonstruktion 
des gesellschaftlichen Hintergrundes bietet das vorangehende fg. (2 R. = Cha-
ris. p. 212 P.): prius quam auro privatae purpuramcue aptae simus. Laut Ansicht 
einiger Forscher war der Titelheld Barbatus ein konservativer Römer von altem 
Schrot und Korn (vgl. Cic. p. Sest. 19 ; p. Gael. 33), der gleich Csto sich energisch 
der Abschaffung der lex Oppia widersetzte.52 Interessant ist jedenfalls ein Ver-
gleich des 2. Zitatfragments mit den bei der Debatte um die obrogatio der das 
Tragen von Goldschmuck und Purpurgewändern den Matronen verbietenden 
lex Oppia pro und contra vorgebrachten, von Livius mitgeteilten Argumenten : 
48
 Schon K R O L L vorwies auf die gewicht igen Bedenken, zu denen R I B B E C K S Text -
fo rmul ie rung und Hypo thesen Anlaß geben: P W - R E V I A (1937) 1662, s.v. Toga ta . 
V g l . W . B E A R E : H e r m a t h e n a 5 5 ( 1 9 4 0 ) 5 4 . 
49
 S. E . MARÓTI: Ac ta Ant . Hung. 18 (1970) 1 3 0 - 1 3 2 , bzw. Oikumene, a .a .O. 
1 2 2 - 1 2 4 . 
50
 p. 301 (L.), vgl. Paulus, exc. p. 300 (L.): solox lana crassa, vel pecus lana contex-
tual. Titinius: lana soloci ad purpuram; fg. 3 R . (ORF p. 150) — Vgl. P lau t . Stich. 376. 
51
 Vgl. Serv. georg. I I I 385: . . . solocem lanam . . . hoc est minutam, duram atque 
hirsutam. 
6 2
 S . S T . W E I N S T O C K : P W - R E V I A ( 1 9 3 7 ) 1 5 4 2 , s . v . T i t i n i u s . N e u e r l i c h e r b l i c k t 
T . D É N E S , a.a.O. 1 9 5 , im zit ierten F ragmen t gleichfalls einen Hinweis auf die lex Oppia. 
S . noch. E . V E R E E C K E : AntCl 4 0 ( 1 9 7 1 ) 1 5 7 . S . 5 . Anm. mi t äl terer Li te ra tur . 
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ut auro et purpura fulgeamus (XXXIV. 3 , 8 ) ; cur non insignia аиго et purpura 
conspicior (a. a. O. 4, 14).53 
Von Festus wissen wir, daß das Wort solox nicht nur als Bezeichnung für 
grobe Wolle, sondern auch für ein grobwolliges Schaf verwendet wurde. Die 
Rauheit der qualitativ minderwertigen Wolle kam daher, daß sie von einem auf 
freier Weide gehaltenen Schaf, einem pecus non tectum stammte. Es stellt sich 
nunmehr die Frage, was man unter non tectum und umgekehrt unter einem pecus 
tectum zu verstehen hat. 
Neukirch54 entzieht sich einer Stellungnahme zu diesem Problem, indem 
er statt des non tectum das Wort 'contectum' verwendet. 
Festus und Paulus bringen aber nach dem Titinius-Fragment ein anderes 
Beispiel: et Lucilius : «pastali pecore ac montano, hirto atque soloce». Pastalis ist 
offenbar eine verballhornte Form des Wortes pascalis, gleichbedeutend mit 
pascualis,55 Im Kommentar seiner klassischen Lucilius-Ausgabe hält F. Marx56 
das Wort lana, das durch ein Mißverständnis seitens des Paulus in den Text 
geriet, für überflüssig. Seines Ansicht nach gehören die pascales oves zu jener 
Gattung der Schafe, die «non tectae sunt stabulis». Ihnen stellt er jene andere 
Gruppe gegenüber : mlterum genus villaticum est ovium tectorum». Bezöge man 
diese Erläuterung auch auf das Titinius-Fragment, ergäbe sich die Schlußfolge-
rung, das pecus non tectum sei das statt im Stall unter freiem Himmel gehaltene 
Schaf. Marx beruft sich auf einschlägige Stellen bei Columella VII 2 und 4, bzw. 
Varro, r. r. I I 2, 19 und 20, doch berechtigen, wie wir gleich sehen werden, diese 
Stellen keineswegs zu der von ihm vertretenen Auffassung, was schon das Zeit-
wort pascitur zu bestätigen scheint, denn im Stall kann weder ein Schaf noch 
irgend ein anderes Vieh weiden. 
2. Die richtige Interpretation ist u. E. anderswo zu suchen. Zu ihr gelan-
gen wir anhand einer Mitteilung Varros: « . . . in ovibus p ell it i s , quae 
propter lanae bonitatem, ut sunt Tarentinae et Atticae, pellibus integun-
t и r , ne lana inquinetur, quominus vel infici recte possint vel lavari ac putariP 
Die Wortverbindung pellitis ovibus kommt auch bei Horaz vor (carm. I I 
6, 10). Die Bezeichnung pellitae oves bezieht sich darauf, daß mau in Kleinasien, 
Griechenland und Süditalien die Schafe mit feiner Wolle, mit einer ledernen 
oder anderweitigen Hülle umgab, um ihr Wollfell vor Verunreinigung und vor 
Beschädigung durch dorniges Gestrüpp zu bewahren.58 Auf diese Gepflogenheit 
63
 a .a .O. 4,14. Zum gleichen T h e m a s. I . SAUERWETN: Die leges sumptua r i ae a ls 
röm. M a ß n a h m e gegen d e m Si t tenverfa l l . Diss. H a m b u r g 1970, 59 — 66, m i t f r ü h e r e m 
S c h r i f t t u m . 
51
 op. cit . fg. IV . 
55
 Vgl. M A L C O V A T I : O R F 3 p. 34 ad. Cato, fg. 9 1 . 
58
 Lipsiae 1905 I I 315, ad v. 1246. 
87
 I I 2,18, vgl. weiter u n t e n A n m . 60 und 63. 
58
 Vgl. O R T H : P W - R E X H ( 1 9 2 4 ) 6 1 0 - 6 1 1 , s .v. L a n a . S. neues tens F . G H I N A T T I : 
E c o n o m i a agrar ia della chora di T a r a n t o . Quadern i d i s tor ia 1 ( 1 9 7 5 ) 9 8 — 9 9 . Bezügl. de r 
Lucilius-Zeile e r w ä h n t das auch W . K R E N K E L als mögliche A l t e r n a t i v e : Lucilius, Sa t i ren . 
Ber l in 1970 I I 667, ad fg. 1263. 
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verweisen auch zwei Stellen bei Strabon. In einer von ihnen sagt er von der 
Gegend des politischen Saramene : evôal/twv ywga . . . eyei ôè xal ngoßarelav 
xmoÔKp&égov xal pakaxrjç ègéaç . . . (XII I p. 546) ; in der anderen erwähnt er 
von den nördlichen Landstrichen Galliens, die Römer hätten auch dort : 
vnoôttp&égovç rgétpovot лoipvaç . . .5e 
Darauf scheint auch die auf die Pflege der Schafe bezügliche Vorschrift 
Columellas im Kapitel De ovibus tectis zu deuten : saepius detegenda60 et refrige-
randa est . . . .ei Der Gegenüberstellung von tectum — non tectum begegnet man 
auch bei Plinius,62 indessen zeugt das diese Textstelle abschließende Wort operi-
menta unmißverständlich davon, daß auch er an zugedeckte (eingehüllte) Schafe 
dachte. 
Es hegt auf der Hand, daß man diesen Tieren mit der wertvollen feinen 
Wolle erhöhte Sorgfalt angedeihen ließ und sie trotz ihrer ledernen Schutzdecke 
nicht dort weidete, wo es Gestrüpp und dorniges Buschwerk gab,63 das ihrem 
Wollfell ungeachtet aller Vorsichtsmaßnahmen Schaden hät te zufügen können.64 
Auch achtete man darauf, daß ihr Stall möglichst geräumig, ihr Futter nahrhaft 
und bekömmlich sei,65 man ließ sie tunlichst in der Nähe der villa weiden und 
hielt sie bei schlechtem Wetter im Stall. 
Aufgrund des oben Gesagten stimmen die Bezeichnungen pecus tectum und 
oves tectae eindeutig mit jener der oves pellitae überein, denn jene Textstelle, die 
uns das Titinius-Fragment überlieferte, enthält mehr, als 'im Stall oder unter 
Dach gehaltene Schafe', verweist vielmehr auf jene feinwollige Schafe, die man 
mit Lederdecken gegen Unbilden bedeckte. Dieser Gegenüberstellung zufolge 
erhält die im Fragment vorkommende Bezeichnung solox für grobe, derbe Wolle 
zusätzlichen Nachdruck. 
Szeged. 
5 9 I V p. 196. I n Verb indung m i t Menschen verwendet Lukianos (Timon c. 7) das 
W o r t vnoôiqi&eQOÇ im Sinn von «Lederjacke». 
6 0
 I n der Überse tzung von K . A H R E N S (Berlin 1 9 7 2 ) : «man m u ß ihnen öftere den 
Mante l abnehmen». 
6 1 V I I 4 , 5 . Aber auch im Zuge der Auseinandersetzungen über die Rassenverbesse-
r u n g durch wilde Widde r ( V I I 2 , 4 — 5 ) , auf die sich F . M A R X b e ru f t , läß t sich erkennen, 
d a ß die Wolle der ers ten Generat ion noch derb (hirtos) bleibt, die Kreuzung m i t der 
tarent in ischen Rasse jedoch bei den Nachkommen bereits eine feine, weiche Wolle ergibt 
(tenuioris velleris, mollitiem) : Die Bezeichnung tectie ovibus d ü r f t e folglich auch hier mi t 
jener der pellitis ovibus g leuchbedeutend sein. 
62
 n.h. V I I I 189: Ovium summa genera duo, tectum et colonicum, illud mollius, hoc 
in pascuo delicatius, quippe non tectum rubis vexatur, operimenta ei ex Arabicis praecipua. 
63
 Col. V I I 4,4: liberie autem campis et omni surculo ruboque vacantibus ovem Oraecam 
pascere memonirimus ; vgl. V I I 3,9 — 10. 
64
 Col. VI I 3,10: . . . obnoxis est rubis [sc. lana], quibus velut hamis inuncata pascen-
tium tergoribus avellitur, molle vero pecus etiam v e l a m e n, quo protegitur, amittit, atque 
id non parvo sumptu reparatur. 
65
 S. Varró I I 2,19 (ausdrücklich auf die im vorangehenden erwähnten oves pellitae 
bezogen, denen er die hirtas gegenüberstell t) , Col. V I I 2,5. — S. auch Pal lad. X I I 13,5. 
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E I N N E U E R G R I E C H I S C H E R Z A U B E R P A P Y R U S 
Im Besitz von Dr. E. Gaál zu Budapest befindet sich ein kleiner griechi-
scher Zauberpapyrus. Durch Vermittlung von Prof. Dr. L. Kákosy überließ 
mir der Inhaber freundlicherweise das Recht der Veröffentlichung, wofür ich 
beiden Herren meinen aufrichtigsten Dank ausspreche. Ich bin ferner gegen-
über dem Kuratorium der Fondation Hardt zu tiefem Dank dafür verpflichtet, 
daß ich einen Monat lang in der Stille der Bibliothek zu Vandoeuvres arbeiten 
und einen erheblichen Teil dieser Arbeit anfertigen durfte.* 
Der Papyrus ist etwa 130 X 56 mm groß, nur auf einer Seite mit sieben 
Zeilen beschrieben. Die Schrift ist orthographisch zwar nachlässig, doch gut 
lesbar, die wenigen Lücken auf dem Papyrus bereiten beim Lesen keine Schwie-
rigkeiten. Die Trennung der Wörter scheint jedes Systems vermissen zu lassen, 
und da die Buchstaben öfters auch im Wortinneren ziemlich lose aneinander 
gereiht sind, kann in einigen Fällen nicht entschieden werden, ob der Schreiber 
tatsächlich eine Trennung beabsichtigt hat oder nicht. Auf der Infraaufnahme 
ist am oberen und am unteren Rand des Papyrus ein Spiegelabdruck des Textes 
deutlich erkennbar : das Blatt wurde also nach der ersten und vor der vorletzten 
* Die Texte der Zauberpapyr i sind — wenn n i ch t anders angegeben — nach d e r 
von Alber t Henr ichs besorgten, zweiten Auflage von K . P R E I S E N D A N Z E N S P a p y r i Graecae 
Magicae (PGM), S t u t t g a r t 1973 — 1974, die der F luchtafe ln nach A. AUDOLLENT: Defixio-
n u m Tabellae etc., (DT) Par i s 1904 zi t ier t . D a der d r i t t e Band von P G M bis zum Ab-
schluß meines Manuskr ip tes n ich t veröffent l icht wurde, und da eine Grammat ik de r 
Zauberpapyr i noch auss teh t , h ie l t ich es f ü r angebrach t , öf te r und mehre r e Stellen anzu-
f ü h r e n , als es sonst nöt ig gewesen wäre . Ein ige wohlbekannte H a n d b ü c h e r , wie E . 
S C H W Y Z E R S Griechische Grammat ik , E . M A Y S E R S Grammat ik der griechischen P a p y r i 
a u s der Ptolemäerzei t (zweite Auf lage von I , 1 besorgt von Н . SCHMOLL) und die MEI-
S T E R H A N S — ScHWYZERsche G r a m m a t i k der a t t i schen Inschr i f ten zi t iere ich n u r gekürz t . 
E i n Verzeichnis von neueren Zauber tex t -Publ ika t ionen bei E . G. TURNER: The Marrow 
of He rmes . I n : Images of Man in Ancien t and Medieval Thought . S tud i a G. Verbeke 
d ica ta . Leuven 1976. 169. Berei ts nach Abschluß meines Manuskr ip tes ließ mi r P ro f . 
E . G. T U R N E R die E h r e zutei l werden, d a ß er es durchlas und schrif t l ich manche Bemer-
kungen machte , wofür ich ihm meinen Dank auszusprechen auch diese Gelegenheit er-
greife. Die Verzögerung des Erscheinons dieses Aufsa tzes mach te m i r möglich auch W . 
R . D A N I E L S Arbei t : Some tpvXaxxr/gia. Z P E 2 6 ( 1 9 7 7 ) 1 5 3 — 4 mir z u n u t z e zu machen . 
E r k a n n t e die ungarische Fassung meines Aufsa tzes (Antik T a n u l m á n y o k 2 2 ( 1 9 7 5 )  
30 — 43) mid las einiges r ichtiger als ich. Ich f ü h r e seine Lesungen m i t Verzeichnung 
dessen, was sein Verdienst ist, an . 
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Zeile zurückgebogen, um die Schrift unsichtbar zu machen. Der Text des Papy-
rus ist also nicht in der Neuzeit aus einem größeren Ganzen sinnlos herausge-
schnitten worden, sondern war als selbständiger Zaubertext verfertigt. J . Har-
mat ta machte mich ferner darauf aufmerksam, daß auch in senkrechter Rich-
tung die Spuren von zwei Faltungen zu erkennen seien, d. h. der Papyrus wurde 
zunächst der Länge, dann der Quere nach zweimal zusammengefaltet, offen-
sichtlich um ihn in eine Kapsel zu stecken und als Amulett zu gebrauchen. Der 
Text ist demnach ein Amulett-Text, nach dem Charakter der Schrift zu urteilen 
wohl nicht später als vom Anfang des 4. Jahrhunderts. 
Der Text läßt sich folgendermaßen lesen : 
cpyy yy ßaXoyga дарда^адауОсо 
eÇoQXiôm vpao xararyctmxoaaavaxyd 
paaxsXt padxsXw cpvovxEVTaßacod 
oQEoßaCayao ду&увю innoyQcav 
nvQinyya vv£ anaXa^ovappcov rove 
yovavrov nvQETOv xaiQiyovd yôy уду 
rayv тауу Evry dypsgov 
<pyy yy ßaXoyoa Qapoa'Qaoayßw Dicht bei dem dritten Buchstaben unten 
befindet sich eine kleine Lücke, die Lesung ist aber sicher. Da das Blättchen ein 
selbständiges Ganze ist, ist die Möglichkeit ausgeschlossen, daß die ersten drei 
Buchstaben das Ende eines Wortes bilden, dessen Anfang abgeschnitten wäre. 
An sich könnte man das Geschriebene als <pyv (= erpyv) verstehen, das ist jedoch 
unwahrscheinlich, weil in den Papyri das augmentum syllabicum nur dann 
wegbleiben kann, wenn es unbetont ist,1 und auch weil dadurch selbst dem Sinn 
nicht besonders geholfen wäre : die Zaubersprüche sind regelmäßig durch Xsys, 
Xôyoç usw. eingeleitet, nicht durch die Formen vom Zeitwort cpypi. Infolge der 
Unsicherheit betreffs der Trennungen kann auch das nicht unzweifelbar ent-
schieden werden, ob die drei ersten Buchstaben mit den beiden folgenden eine 
Einheit bilden, oder yy als ein Wort für sich zu betrachten sei. Der Name von Ge 
kommt in den Zaubertexten freilich oft vor,2 doch meistens nicht so einfach an-
gerufen. Unter Zauberworten stehen aber mitunter auch Götternamen,3 und so 
läßt sich auch diese Möglichkeit nicht ganz ausschließen. Nehmen wir die fünf 
Buchstaben zusammen (<pyyyy), so könnte vielleicht auch eine Vertauschung 
von erwogen4 und hiermit cpéyyy (dieses früher mehr dichterisches Wort ist 
in der Septuaginta und in den Zaubertexten nicht selten) oder gar <péyys gelesen 
werden. Wir gewönnen aber auch dadurch keinen besonders ansprechenden 
1
 ST. G. KA.PSOMENA.KIS: Voruntersuchungen zu einer Grammat ik der P a p y r i 
der nachchristl ichen Zeit . München 1938. 27 — 8. 
2
 Z. B. DT 38, 5, 29; 41, 13; 69, 4 usw. 
3
 PGM V 34 eben yy. 
4
 V g l . M A Y S E R — SCHMOLL: 3 9 — 4 0 . 
Acta Antiqua Academiae Scientiarum Hungaricae 26, 1978 
EIN NEUER, GRIECHISCHER ZAUBERPAPYRUS 436 
Sinn (allerdings noch immer durch die zweite Variante einen besseren : «leuch-
te !»), und die zweifache Verwechslung der Buchstaben wäre auch merkwürdig. 
Ich glaube demnach, es seien zwei Zauberworte oder vielleicht nur eins. Daniel 
zieht in Erwägung tpyy y»?[.] und schlägt vor an eine Umkehrung zu denken, wie 
in Zaubertexten gewöhnlich: <pr\y yr][<p]- — Die zwei folgenden sind ebenfalls 
Zauberworte; keines von den beiden konnte ich anderswo ausfindig machen, 
dem ersten auch nichts ähnliches. Dem zweiten ähnlich sind: ZagayOco5 Zagayoß 
ahaoayßaQü)1 адаоауОаоаСа8 ao/btaÇagayOa9 ovogÇaga10 yOayaghah11 Oa/ußga/ui12 
dayacrrgatpari.13 
eÇogxiôa) vyaa xaTaTrjcfntxgaaavaxrjcf Ich las ursprünglich êt-ogxiÇai (von 
der gewöhnlichen Schreibart beeinflußt), richtig Daniel — ôco, der sich zur Ver-
wechslung d ^ С auf F. I. Gignac, A Grammar of the Greek Papyri of the Ro-
man and Byzantine Periods. I. Milan 1975. 75 f. beruft. Nach èÇogxlÇcû — wie 
auch nach ógxíljco — im Sinn von 'jemanden durch irgendeine Kraf t beschwören, 
zwingen' steht in den Zaubertexten entweder doppelter Akkusativ, èt-ogxiÇœ ae 
TOV 0eov14 oder, öfter, wie auch hier, êÇogxlÇco rivà хата TIVOÇ15 Nach хата -)-
Gen. steht wiederum entweder Iva (eventuell auch ôVrcoç1®) und Nebensatz,17 
oder Infinitiv,18 oder, wie auch hier, Imperativ, besonders ImperativdesAorists, 
viel seltener des Präsens. Auf den Fluchtafeln ist vielleicht der Gebrauch des 
Imperativs seltener,19 in den Zauberpapyri häufiger.20 
Bezüglich der Schreibung avaxrjct soll folgendes bemerkt werden. In Ptole-
mäischen Papyri fällt der Nasal vor Schlußlaut oft weg,21 und in attischen In-
schriften ist schon von der ersten Hälfte des 4. Jahrhunderts v. u. Z. aaXmxTtjç 
zu lesen.22 Die Erscheinung wird unterschiedlich erklärt. Nach allgemeiner An-
sicht wäre da der Nasal reduziert geworden ; Schwyzer neigt zu der Erklärung, 
daß zunächst der Nasal assimiliert, dann die Geminate vereinfacht gewesen 
wäre, die gebildete Sprache hätte später die Aussprache hergestellt, in der Um-
5
 P G M V I I 511, Va te r des wiedergeborenen Aion? 
« X I I 151. 
7 I V 3178, 3189. 
8 I V 1788. 
9
 Kö lner Bleitafel , T 1, 51, ed. D. WORTMANN, Bonn . J h b . 168 (1968) 62. 
19
 PGM I V 1184. 
11
 D T 267, 10. 
12
 PGM IV 1214. 
4 3 I V 1198. 
14
 Z. B. D T 242, 1, 34; PGM V I I 260. 
15
 D T 237, 1; PGM I I I 10; die beiden in e inem A t e m z u g nebene inander P G M 
V I I 2 6 0 - 2 . Ein Einzelfal l ist PGM X X X I X 18, wo bloßer Geni t iv s t eh t . 
18
 Z. B. P G M I 80. 
17
 Z. B. D T 161, 39 und öf te r ; 163, 9 - 1 3 usw.; PGM I V 1540, 2957; X X X V 14 
u n d öf te r ; X X X I X 18; 5moç und In f in i t i v V I I 388. 
18
 P G M IV 2034, 2060; X I I 66 u n d mehrma l s ; X I I I 304; X V I I I b ; X X X I I 4. 
19
 Z. B. D T 237, 3. 
20
 Aor. I m p e r a t . : I I I 13; IV 1245, 2962; V I I 303, 895, 1007; X I с 3; 13 a 3 usw. ; 
I m p e r a t i v des P räsens : IV 1915, 1919; X I X b 15. 
2 1
 M A Y S E R — S C H M O L L : 1 6 4 . 
2 2
 M E I S T K R H A N S — S O H W Y Z E R : 8 4 . 
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gangsprache wäre das jedoch nicht allgemein geworden.23 J . Harmatta machte 
mich auf eine weitere Erklärungsmöglichkeit aufmerksam : der Vokal wurde 
nasalisiert, und obwohl die gebildete Orthographie den Konsonanten konse-
quent bezeichnete, wurde die vulgäre Orthographie schwankend. Unter den 
drei Erklärungen scheint die dritte die wahrscheinlichste zu sein. In anderen 
Zauberpapyri sind nicht nur Fehler derselben Art — z. B. êvrvjyyxdvw2* — zu 
finden, sondern auch der umgekehrte Typ : vnay(xy<bviov25 und eben auch 
dvdyjxyif6 Dadurch, daß beide Fehlertypen (sowohl das Nicht-Schreiben des 
Nasals als auch das Nicht-Schreiben des Verschlußlautes) vorkommen, scheint 
die Ansicht, daß nur der Nasal reduziert gewesen wäre, wohl kaum bekräftigt zu 
werden, geschweige die Vermutung, daß sich eine Geminate gebildet und dann 
vereinfacht hätte. Der zweite Fehlertyp (das Nicht-Schreiben des Verschluß-
lautes) läßt sich wiederum nicht als einfacher Schreibfehler aus bloßer Nachläs-
sigkeit erklären. Ähnliches kann man nämlich im Neugriechischen beobachten : 
vor % (und freilich auch vor 0, <p, a, £) verschwindet der Nasal (also wie in der 
Schriftform evrvxdvco), der stimmlose Verschlußlaut (x, л, т) wird aber nach 
dem Nasal stimmhaft (d. h. yx wird als r/g ausgesprochen). Daraus wäre aber zu 
schließen, daß parallel mit der Nasalisierung des Vokals, oder nachdem diese 
zur Geltung kam, auch die Aussprache der stimmlosen Verschlußlaute unsicher 
bzw. stimmhaft wurde, und daß in der schwankenden Orthographie dieser 
Prozess sich widerspiegele. 
Über die Gestalt der Ananke schrieb zuletzt H. Schreckenberg,27 kurz auch 
M. P. Nilsson in seinem Aufsatz über die Religion in den Zauberpapyri.28 Anan-
ke wird auch auf den Fluchtafeln erwähnt, wenn auch nicht besonders häufig.29 
In den Zauberpapyri erscheint Ananke «hauptsächlich als die Zwangsmacht, die 
dem Zauberer beisteht, selten als Schicksal».30 Das Beiwort лмдод kommt be-
züglich Ananke bereits im 5. Jh. v. u. Z. vor,31 in den Zauberpapyri häufiger, 
in ähnlichem Zusammenhang, wie hier.32 
2 3
 V g l . S C H W Y Z E R : 2 1 4 . 
24
 PGM V I I 690, 3. J h . 
» V I I I 98, 4 - 5 . J h . 
26
 X I I I 881. 346 u. Z. 
27
 Ananke . Untersuchungen zur Geschichte des Wortgebrauches . München 1964. 
Ze tema ta 36. besonders 139 — 145, wo aber in den Angaben der Stellen einige Druckfehler 
geblieben sind. 
28
 Die Religion der griechischen Zaube rpapyr i . Bull, de la Soc. des Le t t res Lund 
1 9 4 7 . No 1 1 - 1 2 . = Opuscula selecta I I I . L u n d 1 9 6 3 . 1 6 3 . Die Stellen sind auch bei 
S. E I T R E M a n g e f ü h r t : P a p y r i Osloenses I . Oslo 1 9 2 5 . Komm, ad 3 4 1 , S. 1 3 3 — 4 . 
29
 DT f r . I I I 4 - 5 : хата Tfjç [. . .] 'Aváyx[; 161, 39, 80, 107, 125: хата TOV vno 
rr/v 'Avdyxrjv; 242, 46; 'Avdyxrj danach die Maskelli Formel. Vgl. D T I n d e x IV В S. 467 
(Roma) , 468 (Africa). 
3 0
 N I L S S O N : A. A. O . 
3 1
 A n t i p h o n , T e t r a l . 1 ß 4 : ovôèv yàg mxgÓTegov Tfjç àvàyxrjç èoixev eîvai. 
32
 'EÇogxlÇw ae, ôargaxe, xarà rfjç nixgâç 'Avdyxrjç PGM V I I 301—2; ähnlich ebd. 
1006 — 7; ôiogxlÇco v/iâç . . . xarà TWV mxgwv 'Avayxcäv XV 13; m i t anderen Be iwör te rn : 
xgazaía xal ладалг/тод I V 605 — 6; хдатш'а xal ànaoatzfjroç X X X V I 341—2; xgazaía 
PColon 3323, 1 ed. W O R T M A N N : а. а. О.; cpgíxTt] PGM IV 2247; I X 10; ôvadlvxzoç I V 
2859; Ыа ebd. 1175. 
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paaxeXi paaxeXoi q>vovxevraßacoß oQeoßaCayan orjCt/Oo) innoyöcov nvqimqya 
vvÇ Wohlbekannte Zauberworte, die sowohl auf Fluchtafeln als auch in Zauber-
papyri oft vorkommen, zusammen oder vereinzelt ;33 die Formel ist — wie mich 
L. Kákosy freundlich belehrt hat — auch in einem demotischen Zauberpapvrus 
zu finden.34 
Im Wort padxeh schwankt der Auslaut auf den Fluchtafeln zwischen 
-et35 und -t3e in den Papyri ist er immer -t. Das Schwanken einerseits, die Kon-
sequenz andererseits ist interessant, da der [ei] > [i] Wandel in der Aussprache 
sich bereits im 3 — 2 Jh. vollzogen hat.37 Allerdings, daß die Aussprache hier t 
war, zeigt die Umschrift in lateinischen Buchstaben.38 An allen Stellen (auch in 
der Umschrift) ist die Gemination des Я in beiden Worten bezeichnet. Unser 
Papyrus bezeichnet, wie später, auch hier — sowohl im einen wie im anderen 
Zauberwort — die Verdoppelung nicht. Da der Schreiber in beiden Wörtern so 
verfuhr, schiene die Erklärung, daß er das aus bloßem Versehen getan hätte, 
recht unwahrscheinlich. Hinter dem Schreibfehler steckt auch in diesem Fall 
ein schon viel früher beginnender Wandel in der Aussprache : in attischen In-
schriften ist schon vom 4. Jh. v. u. Z. zu beobachten, daß man die Bezeichnung 
der Gemination unterläßt,39 und dieselbe Lage zeigt sich in den Ptolemäischen 
Papyri.40 Die Aussprache war demnach aus irgendwelchem Grund einfach. 
Die Zwillingszauberworte kommen meistens nur in der Formel oder in 
Hinweisen auf die Formel und nur selten außerhalb derselben vor.41 
Den Sinn des Wortes wollte K. Wessely von Ananke her erklären und 
brachte das Wort mit hebr. maskil zusammen, das ein Derivat der Wurzel s kl 
33
 So DT 38, 2 7 - 9 in Verbindung mi t Ge; 232, 2 8 - 9 ; 242, 4 6 - 7 , in Vorb indung 
mi t Ananke ; 250 В 1 —2 in Verbindung m i t Ge oder Heka te ; auch auf später veröf fent -
lichten Tafeln, so P . C O L L A R T : R P h 56 (1930) 249; H . C . Y O U T I E - C . B O N N E R : Т А Р А  
68 (1937) 53; n ich t vollständig: DT 234, 2 8 - 9 ; auch in lateinischen Buchs taben: D T 
251 I I 5 (etwas gekürz t und modifiziert). — Die Formel k o m m t o f t auch in den Zauber-
papyr i vor (vgl. EITREM: POsl I Komm, ad 153, S. 72 — 3), der E infachke i t halber f ü h r e 
ich die Stellen nach PGM a n : I I I 546 — 8 (mit F o r m e n acogtai Çayga und Tivgocmagi-
nyyavvÇ); IV 2 7 5 3 - 5 ; 3 1 7 5 - 7 ; I X 1 0 - 1 1 ; X I X a 1 0 - 1 1 ; X X X V I 1 5 4 - 5 , 3 4 2 - 4 ; 
n ich t volls tändig X I X a 9; und auch in seit dem veröffent l ichten Texten, z. B. P a p . 
Reinach 88 l u v . 2063, 1—5. Manchmal begnügt m a n sich — s t a t t die Formel vol ls tändig 
abzuschreiben — m i t einem Hinweis: /taoxeXXi раахеХХш ó Xôyoç PGM TV 1569 — 70; 
paoxeMt Àôyoç IV 2058, 2203, 3181; VI I 419; /laaxeMi цаахгкЫ xai та Ша X X X V I 
253 — 4. — Die Stellen, wo nur Elemente vorkommen, führen wir später , bei der U n t e r -
suchung der einzelnen Wör te r an . 
34
 Maskelli Maskello Phnouken tabao Hreksyk tho Poryk thon Perypeganex Areo-
basagra oder Obasagra : F . LL. G R I F F I T H —H. T H O M P S O N : The Demot ic Magical P a p v r u s . 
London 1905. 1 8 8 - 9 . Col. XV. v. 2 - 4 . 
35
 Z. В. DT 38, 2 7 - 8 ; 234, 2 8 - 9 . 
33
 242, 4 6 - 7 . 
3 7
 S c H W Y Z E R , 1 9 3 . 
38
 DT 251 I I 5. 
3 8
 S C H W Y Z E R : 2 3 0 . 
4 0
 M A Y S E R - S C H M O L L : 1 8 6 - 9 1 , Я s t a t t АЯ: 1 8 7 . 
41
 PGM I I I 1 1 9 - 2 0 . 
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ist.42 Schreckenberg will nun — auf dieser Spur weitergehend —, da maskil auch 
eine Art Psalm bedeutet, darin einen vpvoç ôéopioç erblicken.43 So weit würden 
wir uns jedoch nicht wagen. Zunächst ist die Deutung des Wortes als Bezeich-
nung von Psalmen ziemlich problematisch. Das Wort wird nämlich öfters zur 
Bezeichnung von Personen gebraucht, im Sinn 'verständig',44 außerdem lebt es 
auch im mittelalterlichen Judentum in der Bedeutung von 'gelehrt' fort und 
bezeichnet die Vertreter einer gewissen theologischen Schule.45 Als Bezeichnung 
von Psalmen wird das Wort auch in der Neuzeit unterschiedlich gedeutet ('Lehr-
gedicht', 'kluger, künstlerischer Gesang', 'Meditation' usw.), der Sinn dürfte 
aber auch im Altertum unklar gewesen sein, keine von den Übersetzungen hat 
im Zusammenhang viel Sinn.46 Der ôéopioç Charakter tr ifft für einige Psalmen 
zu — wenigstens in kletisch-beschwörendem Sinn — aber keineswegs für alle, 
und die Übersetzung der Septuaginta und besonders die des möglichst auch die 
Etymologie berücksichtigenden Aquila beweisen, daß man damals — d. h. auch 
in der Zeit der Zaubertexte — in dem Wort keinerlei «bindenden» Charakter 
spürte, sondern ihm einzig und allein die Bedeutung 'Wissen' 'Sinn' zuschrieb. 
(Man könnte vielleicht auf den Gedanken kommen, daß hinter dem Wort der 
mit Hermes gleichgestzte Novç47 stecke, doch maskil wird m. W. nie mit vovç 
übersetzt.) Es war allerdings geeignet ein Zauberwort zu sein, da dem Wissen 
immer eine zwingende und bindende Kraf t innewohnt, die etwas spielerische 
Verdoppelung macht jedoch den Eindruck, als ob es vielleicht mehr der Klang 
als der Sinn gewesen sei, den man für wichtig und zauberkräftig erachtete. — 
Eitrem will das Wort mit dem Feuer in Verbindung bringen.48 
<pvovxevraßacoQ scheint aus mindestens zwei Elementen zusammengesetzt 
zu sein. Das Glied cpvov kommt nämlich auch in anderem Zusammenhang vor,49 
einmal ruft der Zauberer róv MatíxeXXi, тóv МаашАШ, TÔV cpvov, róv KevraßacoO, 
róv Ogeoßa^ayga usw.,50 schließlich lesen wir einmal èmxakovpai cfe xarà pèv 
Alyvnrlovg 0vco sat Iaßcox,51 woraus man auf ägyptischen Ursprung schließen 
mag. Tatsächlich stellte gelegentlich des Wortes (pvovvoßorj vom Element cpvovv 
42
 Ephesia g r a m m a t a aus Papyrusro l len , Inschri f ten, Gemmen etc. Zwölfter 
Jahresber ich t über da s к . k . Franz Joseph Gymnas ium in Wien . 1886. 23 — 4., ähnlich 
TH. HOPFNER: Griechisch-ägyptischer Offenbarungszauber . Leipzig 1921. I § 708, und 
ta tsächl ich scheint die von ihnen zi t ier te P G M I I I 119 — 20 — е^одхДш oe xazà r f j ç 
ißgaixrjg [ç>]amjç xai xarà xfjç 'Avàyxrjç xwv 'Avayxaícov MaoxeXki MaaxeDxo — den hebrä-
ischen Ursp rung zu bekräf t igen. 
43
 А. а . O. 142. 
44
 I I Chron. 30, 22; vgl. Ps. 47, 8. 
45
 The Jewish Encyclopaedia V I I I 364 s. v. Maskil. 
46
 L X X : owéoecoç, elç avveaiv usw., Aqui la : èmaxripovoç, ёлюхгцгщ ähnl ich die 
V u l g a t a . 
" V g l . R . R E I T Z E S T E I N : P o i m a n d r e s . L e i p z i g 1 9 0 4 . 2 3 — 4 . 
48
 POsl I K o m m , ad 153, S. 73. 
49
 So (pvovtpoßoTjv DT 242, 29; <pvowoßor)V PGM I X 11; cpvovrjvio/ IV 596; icpvow 
ebd. 1417; aßeQiipvovßa ebd. 1492; ipvovßcre \ I I 401. 
30
 X I I 2 9 0 - 1 . 
31
 X I I 263. 
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schon Hopfner fest, daß es «jedenfalls koptisch» sei, und daß darin dasUrwasser, 
der Abyss der ägyptischen Mythologie stecke.52 Kákosy hat auch eine Form 
cpvovvyeç gefunden.53 Weitere Elemente des Wortes sind an verschiedenen Stel-
len in den Zauberpapyri zu entdecken.54 Einmal lesen wir das Wort in der Form 
cpyovxevTaßawO geschrieben.55 Es kommt auch außer der Formel vor.56 Sollte 
vielleicht auch (p(oxevT[aÇe]y)Ev dessen verzerrte Form sein?57 
ogeoßa^ayag Ursprünglich las ich -аура (wie gewöhnlich geschrieben), 
richtig Daniel, was aber m. E. ein Schreibfehler sein muß. 'Ogeoßa^ayga: «ein 
Wort, bei dessen Bildung man wohl an Artemis gedacht hat, 'welche die Berge 
beschreitend jagt'. Auch Artemis gehört zu den Gestalten, die in Hekate aufge-
hen» — schrieb R. Wünsch.58 Der Sinn ist allerdings passend, Hekate wird ein-
mal ovgeocpoÏTiç genannt,59 (freilich auch Trieterikos und die Nymphen),60 die 
Synkope ogeoßafôiJÇàyga ist jedoch etwas merkwürdig. Anders kann jedoch das 
Wort wohl kaum gegliedert werden : mit Çàygo; 'barfüßig'61 ('die bergbeschrei-
tende Barfüßige'?) ist nicht viel anzufangen, mit ßa^co noch weniger, es ließe 
sich höchstens darüber nachdenken, ob -ayga wirklich die Bedeutung 'Jagende' 
habe, und nicht, wie allgemein, 'das Wild'. Die Zusammenhänge der Artemis 
mit der Bärin sind allgemein bekannt,62 die der Hekate mit verschiedenen Tie-
ren ebenfalls. — In der Formel wird das Wort einmal in der Form ogeoßatjaygaç 
geschrieben.63 Es kommt auch außerhalb der Formel vor.64 
grjÇiydco Auf den Tafeln und in den Papyri gr^t'/ßcov bzw. grjcrtyOow ge-
schrieben.65 Die Schreibung <r oder С statt £ kommt bereits in Ptolemäischen 
Papyri öfters vor, da in der Koine f als [s], und dies wiederum in intervokali-
scher Position als [z] ausgesprochen wurde.66 Das Wort muß zweifelsohne als 
61
 HOPFNER: a. a . O. § 761., ferner P G M V 251 und dazu P re i s endanz . 
53
 A. D E L A T T E — P H . D E R C H A I N : Les i n tail les magiques gréco-égypt iennes. P a r i s 
1964. 208. № 283. 
84
 PGM I I I 491: lw[<pvov]xe»z Aßawd X I X a 43 nu r [AßeßwB; X I I 80 dagegen 
ZaßawB TaßacoB 
58
 I X 10. 
86
 IV 1572. 
87
 PGM IV 339 und der Kölner Bleitafel T 1, 9 - 1 0 . 
88
 An t ike F luch ta fe ln . B o n n 1912. Kle ine Tex te . S 6. ad 1, 6. 
89
 H O r p h 1, 8. 
60
 H O r p h 51, 9; 52, 10. 
61
 Zonar. s. v . 
82
 In PGM I I I 434 — 5 wird sie augenscheinl ich auch f ü r e ine Wölf in gehal ten. 
83
 PGM X X X V I 343. 84
 Nur ögEoßatgdyga DT 41 A 6 — 7; Лоции Bgipth Oogßä <Pogßä 'Ootoßaßiyoa PGM 
I V 2202, auch Br imo ist H e k a t e ; und offensicht l ich da raus tpogepogßagCayget I I I 432; 
f e r n e r u n t e r zauberischen G ö t t e r n a m e n : I I I 436. I s t vielleicht auch efaypa in PGM I V 
2774 ein Bruchs tück davon? 
88
 Die letztere F o r m z. B . D T 22, 11; 26, 13; 28, 14; 29, 12 usw. ; PGM I I I 547; 
X I I 291 ; auf einem A m u l e t t von C. BONNER: S tudies in Magical A m u l e t s . Ann Arbor 1950. 
290 D 260; vgl. fe rner faot/Bávri D T 24, 17; 26, 21; 27, 19 usw., I n d e x IV B. S. 466.; 
у órjaíxOojv die den Schlüssel des H a d e s bes i tz t : D T 22, 53 — 4., usw. I n d e x ebd. — Vgl. 
f e rne r Höfe r R M L IV 111 s. v. Rhex ich thon . 
8 8
 M A Y S E R — SCHMOLL 1 8 4 ; m a n m u ß d a h e r im Amule t t -Tex t von Bonner n i ch t 
gr]ct(o}lx6cov lesen. 
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grj^lydcov 'Erdenspalter(in)' verstanden werden, das in den orphischen Hymnen 
als Beiwort von Trieterikos (Dionysos) vorkommt.67 Es findet sich in den Papyri 
auch außerhalb der Formel, bezüglich Hekate.68 Bonner weist auf eine Lukian 
Stelle hin, wo Hekate die Erde spaltet.69 Da die Stelle auch für das Folgende von 
Interesse zu sein scheint, führen wir sie an : rj 'Ехату латàÇaaa ты ôgaxovTeiw 
л oôl Tovôacpoç ело írja e yácSfia л a/x/xéyeOeç, rjXíxov тадт ágeiov то /xéyeOoç . . . e h а 
écogov та êv "Aiôov алагта, TOV ПудкрХеуевоута TTJV Xífxvrjv usw. Die Be-
ziehung auf Hekate muß dennoch selbst so noch nicht als unbedingt zwingend 
betrachtet werden, da ja — wie wir gleich sehen werden — wenn nötig auch 
Hades die Erde aufreißen kann, und auch vor dem fürchterlichen Namen des 
unbenannten Gottes der Pariser und Leidener Zauberpapyri (der aber ganz ge-
wiß nicht Hades ist) sich die Felsen spalten.70 — In unserem Papyrus ist das v 
am Ende des Wortes weggelassen, vielleicht, weil der Schreiber eine Schreib-
weise grjÇiyOcô71 vor sich hatte, und die Abkürzung zu bezeichnen vergaß. 
лллоувыу einmal in der Form [1]лл1у0шу72 einmal in der Form vnoydcov,73  
beidemal in der Formel ; außerhalb der Formel habe ich das Wort nicht gefun-
den. Drexlers Ansicht nach sollte die Form xmóyQcav die ursprüngliche sein,74 die 
übrigen Erklärer halten Ылоувсоу für ursprünglich. Drexlers Ansicht hat wenig 
für sich. Die Aussprache von v und t fiel nicht überall zusammen (v = i in der 
Aussprache ist kleinasiatisch),75 — das wird u. a. auch durch die Umschrift von 
Tayv in der Form tacy in einer stadtrömischen Fluchtafel bewiesen76 — es scheint 
demnach unwahrscheinlich daß die Form ЫлоуОыу nur als Folge einer fehler-
haften Schreibweise entstanden sein soll, umso weniger, weil die Form ьлоувыу 
in der Formel weder auf den Fluchtafeln noch in den Zauberpapyri (außer dem 
erwähnten einzigen Fall) vorkommt, wiewohl sie im übrigens bekannt ist.77 
Es scheint demnach richtiger die Form Ылоувыу als allgemein gebräuchlich zu 
betrachten, statt welcher infolge unbewußten Verschreibens oder — wahrschein-
licher — absichtlicher Abänderung einmal eine andere Form gesetzt worden 
war. 
Als allgemein gebräuchlich, oder auch ursprünglich? Die Meinungen be-
züglich der Erklärung gehen nämlich auseinander. Audollent gibt die von 
67
 H O r p h 52, 9. Vgl. A. DIETERICH: De H v m n i s Orphic is . H a m b u r g 1891. = 
K l e i n e Schr i f ten . Leipz ig 1911. 108. 
68
 PGM I V 2722; V I I 692; u n t e r Zaube rwor t en : I X 3. 
69
 Studies 170, L u k . Phi lopa. 24. 
79
 PGM I V 3 6 0 - 1 ; X I I 242. 
71
 So geschr ieben in P G M I V 2754. 
72
 E I T R E M d e n k t i m A p p a r a t an die Vermengung von iniyßojv und htnóydoiv im 
K o m m e n t a r , S. 73, e r w ä g t er die Mögl ichkei t einer K o n t a m i n a t i o n von migiyßojv und 
inná yOwv. 
73
 PGM X I X a 9. 
74
 R M L I I 1584 a. v . K u r e , Pe r sephone , Ereschigal — o h n e A r g u m e n t a t i o n . 
75
 SCHWYZER: 1 2 3 . 
78
 D T 140, 20. 
77
 L S J s. v . u n d an noch mehre ren Stel len. 
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Wünsch erwogene Erklärung : йллохдш = "1лла xOovía (HOrph 49, 4)».78 Seit-
dem wissen wir aber, daß die richtige Lesart "Inraç und so die Parallele bei wei-
tem nicht so eng sei, wie das am Anfang dieses Jahrhunderts noch scheinen 
mochte : Mutter "1лrag bekam ihren Namen wohl von einem mäonischen Berg,79 
und obwohl sie chthonische Verbindungen schon hatte — sie ist ja ^Oorta 
yrjrrjQ l80 — und ferner auch mit der Schlange in Zusammenhang stand,81 hatte 
sie mit dem Pferd nichts zu tun. (Eine so charakteristisch kleinasiatische Gestalt 
wäre auch etwas auffallend in einer mehr afrikanisch — ägyptischerUmgebung.) 
Mit der Übersetzung von Wünsch ('Roßerde') weiß ich ebenso wenig anzufan-
gen, wie Preisendanz. 
Auf einem anderen Weg trachtete Eitrem das Wort zu erklären.82 «The 
idea of the Greek Hades and the Earth-quaker Poseidon has come in and in this 
way the demon has become innoxOcov 'Lord of horses in the depth of the 
earth ' . . . » Obwohl wie darauf schon Eitrem hingewiesen hat — auch Poseidon 
genannt werden mag,83 sollte seine Gestalt doch nicht in Betracht ge-
zogen werden, da er in den Zauberpapyri gar keine Rolle spielt. Hades dagegen 
ist tatsächlich 'durch Rosse berühmt' (xXvróncoХод — wie immer auch das Bei-
wort erklärt werden soll), der Charos der mittel- und neugriechischen Folklore 
ist auch beritten, auch der die Proserpina auf seinem von schwarzen Pferden 
gezogenem Wagen entführende Hades ist imstande die Erde zu spalten,84 diese 
Erklärung stünde demnach auch mit dem vorangehenden Beiwort in Einklang. 
Fraglich scheint aber der Sinn, den Eitrem dem Wort zuschreiben will : ob es 
wirklich 'Herr der Rosse in der Tiefe der Erde' bedeuten könne? 
Eine wieder andere Erklärung wurde von K. Preisendanz empfohlen.85 
Seiner Ansicht nach sollte die ursprüngliche Form inoxdcov 'Belasterin, Presserin 
der Erde' sein, die dann von einem Zauberer als Roß der Erde oder der Unter-
welt verstanden geworden wäre, da ja das (schwarze) Pferd ein chthonisches 
Wesen sei. Ich kann aber nicht begreifen, weshalb man hinter dem Wort ein 
anderes — dessen Bedeutung wieder etwas unklar ist — annehmen soll, da ja 
das Wort selbst einen klaren und einwandfreien Sinn hat : 1лл<$хвш ist eine 
Bildung derselben Art, wie ínnonóxayog 'Pferd des Flusses', und bedeutet dem-
nach — wie es auch Preisendanz übersetzte — 'Pferd der Erde'. Preisendanz 
hat auch darauf hingewiesen,88 daß Hekate im großen Pariser Zauberpapyrus 
» D T S. 72. 
" O. KERN: Die H e r k u n f t des o rph i schen H y m n e n b u c h e s . Gene th l iakon C. R o b e r t . 
Ber l in 1910. 90. 
«»HOrph 49, 4. 
K E R N : а . а . O . 9 2 - 3 . 
" POsl I K o m m . S. 73. 
8 3
 Vgl. Б . 20, 63. 
84
 Ov. Met. 5, 4 2 2 - 4 . 
85
 Akephalos, d e r kopflose G o t t . Leipzig 1926. Be ihef te z u m «Alten Orient» 8. 
28. A n m . 21. 
88
 Akephalos 28. 
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'pferdegesichtig' genannt wird,8' und Wortmann führte noch weitere Stellen 
an,88 wo Hekate (auch) in Pferdegestalt erscheint.89 Wenn also einerseits das 
Wort 'Pferd der Erde' bedeutet, andererseits Hekate auch in Pferdegestalt vor-
gestellt war, wenn ferner eines der beiden vorangehenden Beiworte (ogsoßaCa-
yga) mittelbar oder unmittelbar mit ihr zusammenhängt, das andere (grj^iyOmv) 
auf sie, oder wenigstens auch auf sie bezogen werden kann, die durch Stampfen 
mit ihrem Fuß die Erde zu spalten vermag, scheint uns nichts zu hindern, daß 
wir auch dieses Wort auf sie beziehen. Umso weniger, weil vielleicht auch das 
nächste Beiwort in diese Richtung weist. 
7ivQUiTjya vv£ Das Wort kommt sowohl in den Zauberpapyri als auch auf 
den Fluchtafeln nur in der Formel vor. Die Schreibung der letzten Silbe 
schwankt manchmal auch innerhalb desselben Papyrus zwischen -ruf und 
-va£,90 die Papyri schreiben aber meistens -vv£.91 Der Wechsel kann nicht mit 
orthographischen Gründen erklärt werden, v und a wurden beim Schreiben 
nicht verwechselt, und es war augenscheinlich nicht gleichgültig welche Form 
man sehrieb, wenn der Schreiber im Pariser Zauberpapyrus die eine in die An-
dere verbesserte. Eitrem gibt die Deutung 'Lord of the fountains of fire'92 und 
das paßt auch zu der Form nvQinrjyàvaÇ, läßt aber die andere — und zwar die 
allgemeinere — Variante unerklärt. In der letzten Silbe steckt vielleicht die 
Wurzel des Zeitwortes vvaaco 'stoßen', das auch das Stampfen des Pferdehufes 
bezeichnen kann.93 Die Bedeutung des Wortes wäre dann etwa 'Feuerquell-
stampfende(r)' oder '-schlagende(r)'. Erinnern wir uns daran, was Lukian von 
Hekate erzählt, die mit dem Schlag ihres Fußes die Erde spaltete, so daß die 
Tiefe der Unterwelt sich auftat und darin der Pyriphlegethon sichtbar wurde, 
bzw. daran, daß man Hekate auch in Pferdegestalt vorstellte, so scheint diese 
Deutung des Beiwortes mit dem was vorangeht in Einklang zu stehen. Allem 
Anschein nach müssen wir aber in der Welt des Zaubers, wo die Grenzen etwas 
verwischt sind, mit der Wirkung von mehreren Faktoren rechnen, so auch da-
mit, daß die Endung -vv£ auch das Hauptwort vvij assoziiert,94 was bei einer 
Gottheit der Unterwelt besonders verständlich und zur Steigerung der Zauber-
kraft besonders geeignet ist. 
<" PGM V I I 2549: Ылолдбашле Oed. 
88
 А. а. O. 76 ad T 1, 41. 
89
 PGM IV 2301, 2614; V I I 781. Pausan i a s 8, 42, 3 l äß t abe r keinen Zweifel zu, 
daß die dor t e rwähnte pferdeköpfige Gö t t i n s t a tue der Demeter gehöre, die gelegentlich 
ebenfal ls die Gestalt eines Pferdes a n n a h m : Paus . 8, 25, 5. 
9 0
 PGM X X X V I 155 -vaÇ, 344 -vv£ (nvotnayávví). I n I V 3177 war nach E i t r e m , 
POsl I S. 75 das ursprüngl ich geschriebene - r a | in -RUF verbessert , P R E I S E N D A N Z no t i e r t 
n ich ts . 
91
 Vgl. noch ÔQEontjyávvS IV 2755, die beiden Beiwörter zusammen X I X a 11. 
92
 A. a. О. S. 73. 
93
 Hes. Sc. 63. 
9 4
 V g l . P G M X I I 2 9 1 : NVOMRF/DW^ NVÇLW u s w . G a n z z u r ü c k h a l t e n d b e z ü g l i c h 
des Sinnes PREISENDANZ: R E X X I V 52 s. v . Pyr ipeganyx. 
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cuiaXaÇova/Lifimv roveyovuvrov nvgerov xatgtyova Ursprünglich habe ich 
roveyovavrov . . . xaigiyvd gelesen, und dachte, wenn auch zaudernd, an Am-
nion den Gott (in Vokativ). Daß Ammon der zu heilende Person sei, hat mir 
Prof. Turner klargemacht, doch bei der Lesung rôv ëyov(ra) schien mir die 
Stelle grammatisch schwer erklärbar. Jetzt , daß Daniel den Text richtig gelesen 
hat, ist die Sache klar. 'AnaXXáoöoi wird demnach mit rivá TIVOÇ konstruiert,95 
'Aju/iow, als Indeklinabile, ist Akkusativ, und nvgeróv ist allem Anschein nach 
eine falsche Schreibung unter dem Einfluß von avróv, s tatt nvgerov, wie Daniel 
es behauptet.96 
Das Zeitwort ànaXXàaow 'entfernen', 'sich entfernen' bzw. das Hauptwort 
ànaXXayrj ist in den hippokratischen Schriften ein gewöhnlicher Ausdruck für 
das Entfernen einer Krankheit bzw. für das Loswerden davon,97 das Wort ist 
aber kein rein medizinischer Terminus.98 Der Sinn des Wortes ist in unserem 
Papyrus offenbar 'befreien', 'etwas von jemandem entfernen'. In den Zauber-
papyri hat das Wort einen spezifischen Gebruch, indem man damit das Be-
freien von bösen Geistern, Dämonen usw. bezeichnet.99 Die Form ist aoristi-
scher Imperativ.100 In der Koine ist der Gebrauch des aoristischen Imperativs 
im allgemeinen überwiegend gegenüber dem aus dem Präsensstamm gebildeten 
Imperativ, in Gebeten wird fast ausschließlich der Aorist gebraucht. Mit dieser 
längst bekannten aber unterschiedlich erklärten Erscheinung beschäftigte sich 
zuletzt W. F. Bakker.101 Leider hat er das Material des Zauberpapyri nicht in 
Betracht gezogen — obwohl Zauber und Gebet einen gemeinsamen Ursprung 
96
 Der bloße Genitiv, ohne anó oder ix k a n n in der klassischen und spätklassischen 
Sprache mehrfach nachgewiesen werden, vgl. L S J s. v., was e twa mit Soph. A n t . 769; 
Isokr . 4, 39; Xen . Hiero 7, 11 und 12 ergänzt werden kann. 
96
 "Appwv ist Indeklinabile in der L X X , z . B . I I Reg. 10, 1; I I Paral ip. 19, 1 usw. 
I n den Papyr i g ib t es allerdings ein 'Apóv m i t dem Dat iv 'Apóvt: F . P R E I S E N D A N Z : N a m e n -
buch. Heidelberg 1922. s. v. — Auf eine andere Deutungsmöglichkei t wies Prof . E . G. 
T U R N E R h in (ich f ü h r e sie mi t seinem Er laubn i s an) : 'Appwv a n a m e like ' AnoAAwv't or 
pe rhaps 'Appwv(tov}. Der Akkusat iv des N a m e n s 'AjtoXÀwç ist im Neuen Tes tamen t t a t -
sächlich manchmal 'AnoAAwv (so I . Cor. 4, 6; Tit . 3, 13; aber ' AnoAAw Acta 18, 24 u n d 
19, 1). So könn te vielleicht 'App.wv Akkusa t iv eines ' Appwç sein (Akzent d em g em äß 
'Appwv). So geschrieben ist zwar der N a m e n icht belegt, er könn te aber eine Var ian te von 
' Apwç sein. Diese F o r m k o m m t in Papyrus -Tex ten vor, der Geni t iv ist aber öf ter 'Apwroç 
einmal wird ôià 'Apwç geschrieben, also undekl inier t , wie in der L X X . (Die Stellen bei 
PREISIGKE: Namenbuch s. v.). Mir scheint die andere Deu tung wahrscheinlicher. Wol l te 
m a n die Lesung giyovç n ich t annehmen , und an nvgeróv fes thal tend TÔV ?xov(Ta) 
lesen, so m ü ß t e m a n entweder h innehmen, daß cmaXXdaaw m i t doppeltem Akkusa t i v 
s teht , wofür kein Beispiel sich f inden läßt (höchstens Analogien un te r den Verben des 
Beraubens oder Wegnehmens, vgl. K Ü H N E R — G E R T H I 324 — 5 ; MAY'SER I I 2, 232 usw.), 
oder "Appwv als Genit iv deuten, obwohl f ü r ànaXXdaaw mi t Gen. pers. in diesem Sinn n u r 
ein Beispiel sich an füh ren läßt : Aris t . Eccl. 1046. 
9
' Z. B. De a r t e 3; Pror rh . 2, 30; Acut . 10; Na t . horn. 15; Morb. 2, 40. 
98
 F ü r Einzelhei ten vgl. N . VAN BORCK: Recherches sur la vocabulaire médicale 
de grec ancien. Pa r i s 1961. 2 2 6 - 9 . 
99
 Den m a n befre i t : Akk. , von dem er befre i t wird: ànà -)- Gen. So z . B . P G M V 
1 2 5 - 6 = 1 3 1 0 - 1 , vgl. IV 87 und PColon 1982, 6 - 7 ed. W o r t m a n n . 
100
 Der Singular nach dem pluralischen vpâç ist n ich t beispiellos, vgl. D T 241, 5 
u n d 1 2 , b z w . W Ü N S C H : F l u c h t a f e l n a d l o c . 
101
 The Greek Impera t ive . A m s t e r d a m 1966. bes. 7 9 - 8 7 und 1 2 8 - 4 1 . 
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haben — und die Lehre derselben ist mit seinen Konklusionen schwerlich in 
Einklang zu bringen. Seiner Ansicht nach habe der Betende den aoristischen 
Imperativ gebraucht «because he visualizes his desires for the future as abstarct 
facts, as events independent from the circumstances of the moment, and not as 
an actual action which has to be started 'right now'» ferner, weil er die Ent-
scheidung dem Angebeteten überlassen wolle und so «he prefers not to put him 
under pressure and does not, as it were, compel him to meet his wishes at once» 
(das Präsens brachte nach Bakker eben das zum Ausdruck).102 In den Zauber-
texten ist die Sache aber eben umgekehrt : der Wunsch entspringt der augen-
blicklichen Lage, die Erfüllung erwartet man möglichst schnell («bereits, be-
reits»), der meistens sehr aufgeregte Sprecher will die Entscheidung gar nicht 
demütig der Gottheit überlassen, im Gegenteil, er will auf ihn erst recht einen 
Druck ausüben, ja er scheut sich sogar nicht ihn zu bedrohen. Die Frage bedarf 
demnach unter Berücksichtigung der Zauberpapyri einer erneuerten Unter-
suchung. Die Erklärung der Tatsache dürfte wohl nicht nur darin gesucht wer-
den, daß in der Zeit der Koine die Menschen nicht mehr imstande gewesen 
wären, den Ausdruck ihrer Gefühle und Gedanken fein zu nuancieren und stat t 
dessen einfach an die objektive Realität gebunden in ihrer Ausdrucksweise die 
Tatsache eingestanden hätten, daß die Erfüllung ihrer Wünsche Mächten zu-
stehe, die völlig unabhängig von ihnen seien103 (obgleich dieses Gefühl in den 
Zauberpapyri sicherlich drinsteckt), sondern vielleicht darin, daß die «höfliche» 
Wunschform einfach, weil Gewohnheit geworden, weiterlebt, obwohl ihr Hin-
tergrund alles andere als höflich ist. Wenn dies stimmte, dann wäre das eine 
Entwicklung — um den Titel von Marrets Buch umzukehren — from prayer to 
spell. 
eyov ist offensichtlich falsch (oder eine Abkürzung?) : da vorher TOV steht 
und da Daniel das о in giyovç erkannt hat,104 muß es zu eyovfrogy ergänzt wer-
den, wie Daniel es vorgeschlagen hat. 
Der nvQEToç (Fieber) war eine gewöhnliche Krankheit, viele Arten seiner 
waren bekannt, worüber die hippokratischen Schriften ausführlich berichten,105 
und mit welchen sich auch die spätere medizinische Literatur sich viel beschäf-
tigt hat.106 
"Eyco bedeutet neben dem Namen einer Krankheit in den hippokratischen 
Schriften meistens, daß die Krankheit 'dauert ' 'anhält',107 seltener, daß sie je-
102
 A . a . O . 127. 
103
 So Bakker : а . а . O. 8 6 - 7 . 
101
 Das о in (Slyovç i s t n i ch t ganz klar lesbar, aber es ist möglich. 
105
 Z. B. Fia t . 6 f f . ; E p i d . 6, 14; einzelne Fäl le : ebd. 4, 25; 7, 25; Ursachen: Morb. 
2, 24; n ich t notwendigerweise m i t Schauder v e r b u n d e n : Progn. 24; Coa. 2, 26, 467, usw. 
106
 Bezüglich Galen vgl. den Index der Kühnschen Ausgabe; Cels. 3, 3 — 17; Aetios 
5, 58 — 93; Alexander von Aphrodisias,Palladios, Alexander von Tralles schrieben ganze 
Monographien über die verschiedenen Fieber. Eingehende In fo rma t ion über alle dies-
bezügliche Fragen bei H . J . HORN in RAC V H (1969) 8 7 7 - 9 0 9 s. v . Fieber. 
107
 Z. B. Äff. 15: TtvQeràç èy/л; Morb. 2, 42; Progn . 24; Ep id . 1, 3, 11 usw. 
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manden 'erfaßt', 'festhält'.108 Ähnlich wird auch (em)Xayßäva> meistens intransi-
tivisch gebraucht : 'anfangen', 'einstehen',109 nur viel seltener transitivisch 'an-
fassen', 'erfassen', vor allem beim Verfasser der Schrift über die Krankheiten,110 
vereinzelt in anderen Schriften.111 Verwandt mit dieser Erscheinung ist die Dop-
pelheit, die in der klassischen Sprache überhaupt beobachtet werden kann, wo 
nämlich sowohl vôaov ëyei rtç112 als auch vôctoç (UVQETOÇ) ëysi rtró113 gebräuch-
lich sind. Die Frage sollte eingehender untersucht werden, soviel scheint aber 
ohne weiteres klar zu sein, daß wir zwei verschiedenen Anschaungsweisen ge-
genüberstehen : der einen nach ist der Mensch das Subjekt der Handlung, mit 
der Krankheit geschieht nur etwas,114 der anderen nach tr i t t die Krankheit als 
aktives Subjekt auf, die dem Menschen etwas antut. Der intransitive Gebrauch 
von eyco und (ini)Xayßavco in den medizinischen Schriften scheint ein Übergang 
zu sein : grammatisch ist die Krankheit aktiv, Subjekt, die Handlung richtet 
sich aber nicht auf ein bestimmtes Objekt. Es ist wohl kaum bloßer Zufall, 
daß ëyw auch in unserem Papyrus der zweiten Anschauungsweise gemäß ge-
braucht wird. Wir haben schon früher erwähnt , daß âncdMoaw auch der Aus-
druck für das Befreien von bösen Geistern sei. So steht es in der Formel: 
anáXXa^ov TOV ôeïva ânô rov avvéyovroç avxâv ôaiyovoç113 In einem anderen 
Papyrus ist genau dieselbe Formel zu finden, nur daß in diesem Text s ta t t des 
Dämons eine Krankheit, der Husten steht: [ânôjXXaÇov (rov) ôeïva ânô xrjç 
OvvEyovarjç avTÓv ßrjxöß16 Die Ansicht, daß jede Krankheit die Folge einer Be-
sessenheit von bösen Geistern sei, war in dieser Zeit in Religionen jeder Art all-
gemein verbreitet,117 die Evangelien beweisen dies auch vom Christentum,118 
und die Kirche war auch später dieser Meinung.119 Diese Anschauung widerspie-
gelt sich im Gebrauch von ёусо sowohl in unserem Papyrus, als auch z. B. im 
Evangelium : nevdegä ôè той Ziycovoç fjv aweyoyévrj nvçsxâ) yeyáXw . . . xal 
ènETLyrjOEv (sc. Jesus) ты льдетф.120 
188
 So z. В. Ep id . 2, 6, 31; Morb. 2, 43 (zweimal); in pass . K o n s t r u k t i o n A p h . 4, 34; 
P r o r r h . 2, 6; E p i d . 5, 6. 
108
 Z. B . Août . 7; Aph . 5, 5; 6, 51; P r o g n . 24; Loc. h o m . 39 usw. Dieser i n t r ans i t i ve 
Sinn des A k t i v u m s wird in den W ö r t e r b ü c h e r n meis tens n i c h t verze ichnet . 
1 , 0
 2, 22; 2,40; 2, 41; 4, 46 usw. 
111
 Z. B. Epid. 3, 17, 5 : nvgeroç SXaßi тiva. 
442
 Z. B . H d t . 3, 33; E u r . f r . 227 N . ; P l a t . Lg. 10, 888 b . 
118
 Z. B . Aisch. Pers . 7 5 0 - 1 ; Ar i s t . Met . 4, 1023 a 10. 
114
 I n den medizinischen Schr i f t en sche in t diese K o n s t r u k t i o n überwiegend zu sein, 
doch bei we i t em n i c h t ausschließlich: nvgeràç infjXOi rm E p i d . 3, 17, 14, nvgsrol nagebiovzo 
E p i d . 1, 2, 4, wie vovaoç iqifXvOe Od. 11, 200; 77x01 âv Bêla vàaoç Soph. Ai. 186; xaxaßoXf 
nvgsxov . . . Tivi jigooègxexai Dem. 9, 29. 
118
 P G M V 1 2 5 - 6 . 
418
 P G M V I I 205. 
117
 Vgl. L . Gil: Therape ia . L a m e d i c i n a popular en el m u n d o classico. Madrid 1969. 
2 7 3 - 8 0 . 
418
 L u k . 16, 1 1 - 7 . 
4 4 8
 H O R N : a . a . О . 9 0 5 . 
420
 L u k . 4, 3 8 - 9 . 
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rjörj rjótj xayvxayv Eine allgemein gebräuchliche dringende Formel, in ver-
schiedenen Varianten einmal, bzw. zwei oder dreimal wiederholt.121 
evTT] cfrjpsQov Das iota adscriptum fällt in Thessalien hie und da schon im 
4. Jh . v. u. Z. fort,132 in den hellenistischen Inschriften vom 2. Jh . sprunghaft,123 
ebenso in den Ptolemäischen Papyri,124 es wurde auch sicherlich nicht gespro-
chen.125 Genau diese Wendung konnte ich anderswo nicht ausfindig machen, 
aber év r f j drjpegov rjpéga ist bekannt,126 und die Tatsache ebenfalls, daß rjpéga 
oft wegbleibt", elç rr)v arjpegov, ало xfjç cfrj/iegov127 einmal geradezu r f j orjpEgov128 
Der Text und die Übersetzung lauten demnach folgendermaßen : tprjy yrj 
ßakoyga dafigaÇagaydco \ iÇogxlào) vpâç хата Ttjç mxoâç àvà(y)xrjç | jiaoxeXi 
paoxeXw cpvovxEvxaßacoe \ ÖQEoßaCayao ôr]ÇiyOa)(v) Ылоувш \ лvgiHrjyàvvÇ ànAX-
(X)a£ov, "Appœv, r óv Ë\\yov(TOÇY avrov HVOETOV xal giyovç rjôr], rjôr], | xayv, r ayv, 
ëv T f j ( L ) ORJFLEQOV. 
Phêg gë balochra tliamrazarachtho ich beschwöre euch auf die bittere 
Notwendigkeit maskeli maskelö phnukentabaöth Berge beschreitende Jägerin 
(? -es Wild?), Erdenspalter(in), Roß der Erde, Feuerquellstampfende(r), be-
freie den Amraon, von dem ihn haltenden Fieber und Schauder, bereits, bereits, 
schnell, schnell am heutigen Tag. 
Unser Papyrus ist also Text eines Fieberamuletts.129 Texte von Fieber-
amuletten sind auf Papyri nicht selten,130 auf irgendeinem anderen Stoff (Stein) 
kennen wir nur einen einzigen.131 In Anbetracht dessen, wie häufig und wie ge-
fährlich infolge der zahlreichen Sümpfe und der Verschmutztheit des Trinkwas-
sers Malaria und Fieber jeder Art gewesen waren132 und wie oft eben deswegen 
121
 Z. B. D T 235, 55 (einmal) , 238, 49 (zweimal) , 240, 6 1 - 4 (d re imal : rjôrj rjôg rjôrj 
xayv xayv xayécog) usw. I n la te in ischen B u c h s t a b e n : 140, 19 — 20; in la te inischer Über -
s e t z u n g z. B."229, 14 — 5; 295, 2 6 - 7 . N i c h t weniger o f t in den P a p y r i , z. B. P G M I I I 
3 5 - 6 ; V I I 254, 259, 3 3 0 - 1 usw. 
1 2 2
 S C H W Y Z E R : 2 0 2 . 
123
 SCHWYZER: 201—2. I m At t i schen is t d ie Lage verwickel te r . 
1 2 4
 M A Y S E R - S C H M O L L : 1 0 3 - 6 . 
125
 S t r . 14, 1, 41; Qu in til . 1, 7, 17. 
126
 Z. B. P G M I I I 5 6 8 - 9 ; IV 1 9 3 4 - 5 ; V I I 471, 546 usw. 
1 2
' M A Y S E R : I I 1 , 2 2 . 
128
 PGM I I I 429. 
129
 Übe r A m u l e t t e in de r gr iechisch-römischen W e l t u n d im n a h e n Osten : F . 
E C K S T E I N — J . H . W A S Z I N K : R A C I ( 1 9 5 0 ) 3 9 7 — 4 1 1 s . v . A m u l e t t e , m i t d e r f r ü h e r e n 
L i t e r a t u r , woraus b e s o n d e r s de r Art ikel C h a r m s u n d A m u l e t s in de r H a s t i n g s Encyclo-
p a e d i a hervorgehoben w e r d e n soll — I I I 3 9 2 — 4 7 2 , übe r gr iechische A m u l e t t e L. D E U B -
N E R , 4 3 3 — 9 , — bzw. d ie j e t z t d u r c h C. B O N N E R S A m u l e t t e n b u c h e r g ä n z t werden d a r f . 
130
 PGM X V I I I b , X X X I I I , X L I I I , X L V I I , 5a, 5b; T e x t f ü r F i e b e r a m u l e t t : 
V I I 213 — 4. E in F i e b e r a m u l e t t - T e x t von de r S a m m l u n g der P r i n c e t o n Univers i ty w u r d e 
v o n В . M. M E T Z G E R so rg fä l t ig edier t u n d k o m m e n t i e r t : A Magical A m u l e t for Cur ing 
F e v e r s . I n : Studies in t h e H i s t o r y a n d T e x t of t h e N e w T e s t a m e n t in H o n o r of K e n n e t h 
Wi l l i s Clark. E d . b y B O Y D L . D A N I E L S a n d H . J A O K S U G G S . ( = S tud i e s a n d D o c u m e n t s 
vol . 39.) Sal t Lake Ci ty , 1967. 89 — 94. Die K e n n t n i s dieses A u f s a t z e s v e r d a n k e ich d e r 
G ü t e von Prof . E . G. TURNER. E i n F i e b e r a m u l e t t - T e x t de r Ber l ine r S a m m l u n g w u r d e 
v o n W . BRASHE.AR v e r ö f f e n t l i c h t : Vier Ber l iner Z a u b e r t e x t e . Z P E 17 (1975) 25. 
1 3 1
 B O N N E R : а . а . O . 6 7 - 8 . 
132
 E in chr is t l iches A m u l e t t e r w ä h n t s a m t d e n We l the r r s che rn d e r F ins te rn is a u c h 
d a s (5iyog den лидетод u n d d a s дг/олидёпо» P G M 13, 16. 
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die medizinische Literatur sich mit der Frage befaßte, mag das wirklich merk-
würdig erscheinen.133 Liest man jedoch die Rezepte, wie ein Fieberamulett ange-
fertigt werden soll, durch, so stellt sich heraus, daß die Fieberamulette fast aus-
schließlich aus leicht verderblichen pflanzlichen oder tierischen Material herge-
stellt worden waren, und wenn man doch — selten — irgendeinen dauerhaften 
Stoff verwendete,134 so ist dort von Schrift keine Rede. Zaubertexte lassen die 
Vorschriften nur auf Papyrus135 oder auf ölblatt136 schreiben, diese mußte man 
dann um den Hals hängen oder an den Arm binden. Es wäre demnach eben das 
erstaunlich, wenn beschriebene Fieberamulette aus Metall in großer Zahl zum 
Vorschein kämen. 
Die Amulette gehörten in der klassischen Zeit zu den allgemein gebräuch-
lichen Heilmitteln nicht nur gegen Fieber, sondern gegen Krankheiten jeder 
Art (wiewohl auch die Aufgeklärten nicht viel Vertrauen dazu hatten), und spä-
ter erfreuten sie sich nicht nur unter den Laien sondern auch unter den fachkun-
digen Ärzten, besonders unter den Anhängern der Pneumatiker-Schule, voller 
Anerkennung : die medizinische Literatur gibt nicht nur ausführliche Anweisun-
gen bezüglich ihrer Anfertigung, sondern teilt auch den entsprechenden Zauber-
text mit, den man auf das Amulett schreiben müsse.137 Einige Herrscher der 
Spätantike haben das Heilen mit Amuletten streng verboten,138 noch heftiger 
kämpften die Kirchenväter und die Synoden dagegen139 — beide mit wenig 
Erfolg. So blieb nur die Christianisierung übrig, was umso leichter möglieh war, 
als der Gebrauch von alttestamentlichen Zitaten als Amulett-Texte bei den 
Juden üblich war. Der Text unseres Papyrus fügt sich also in diese langen Reihe 
von Heilamuletten ein, und darüber hinaus, daß er die Zahl der Fieberamulette 
um eins vermehrt, bringt er inhaltlich nichts besonders Neues. 
Es lohnt sich aber den Text auch hinsichtlich der Form ins Auge zu fassen. 
Vor allem seit E. Nordens Kunstprosa-Buch ist allgemein bekannt, welch große 
Rolle das Homoioteleuton in der antiken Kunstprosa spielte, besonders in ihrer 
Spätzeit, als die Homoioteleuta mit dem Rhythmus verbunden auch die Prosa-
texte fast versmäßig in parallele Kola gliederten. Norden hat kurz auch darauf 
hingewiesen, daß diese Eigentümlichkeiten der späten Kunstprosa sich auch in 
den Zauberpapyri dartun,140 eingehender hat er sich aber mit der Frage nicht 
beschäftigt. P. Collart machte auf die in der uns näher interessierenden Maskelli-
Formel vorhandenen Alliterationen und Homoioteleuta aufmerksam.141 Ähnli-
1 3 3
 B O N N E R : а . а . O . 6 7 . 
134
 Alex. Trai l . F e b r . 6, I p . 407 PUSCHMANN; Ser. S a m m . 9 4 2 - 5 . 
133
 Ps . Pl in. De m e d . 3, 15; Ser. Samm. 9 3 5 - 4 0 . 
433
 Alex. Trail , а . а . О.; P G M V I I 2 1 3 - 4 . 
137
 So Ps . P l in . De m e d . 3, 15; Alex. Trai l . Feb r . 6 I p . 407 PUSCHMANN; 12 I I p . 
583 PUSCHMANN, gegen P o d a g r a ; 8, 2 I I p. 377, gegen Kol ik , I n s c h r i f t eines Ringes, usw. 
133
 A m m . Marc. 19, 12, 14; S H A Carac. 5, 7. 
1 3 3
 E C K S T E I N — W A S Z I N K : R A C I 4 0 7 - 1 0 . 
140
 Die An t ike K u n s t p r o s a . S t u t t g a r t 51958. I I 8 4 8 - 9 . 
141
 R P h 56 (1930) 253. 
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che Homoioteleuta kommen aber in den Zauberpapyri mehrmals vor, und durch 
diese sind die Texte ähnlich gegliedert, wie das von Norden in anderen Texten 
beobachtet worden war. Die nähere Untersuchung kann zwischen diesen Glie-
derungen auch gewisse Unterschiede aufweisen. Wir zitieren einige Beispiele 
— der Einfachheit halber mit Nummern versehen —, die wir gleich nach den 
Homoioteleuta gliedern. Da diese Spätzeit den Hiat duldet,142 setzen wir die 
Silben, die u. E. zu elidieren bzw. die Elemente, die metrisch überflüssig sind, 
in Klammern. 
1. PGM V 9 8 - 1 0 0 : 
OB xaXw, xov àxécpaXov, 
xov xxíoavxa yfjv xal ovgavóv, 
xov xxíoavxa vvxxa xal ypiégav (y fjpéoav) . . . 
2. PGM XII 107 : 
ov el ó piéyaç "Apptwv, 
Ô êv OVQVW vaicov, 
ëXiïe, ßofj&rjdov pot. . . 
3. PGM X I I 2 4 1 - 2 : 
fjyrj àxovoao(a) èXiooexai, 
6 "Aiôrjç áxovcov xagáoOEXai 
noxapoí, dáXadOa, Xípvat, 
nrjyal àxovovdai nfjyvvvxaL 
(ai) néxçat axovoadai Qrjyvvvxai. . . 
4. PGM XI I I 5 7 0 - 3 : 
imxaXovpai OE XOV (xà) návxa xxíoavxa 
xov návxcov fisiÇova 
oè xov avxoyévvrjxov dsóv, 
xov návxa ÓQCövxa 
xal návx( a ) axovovxa 
xal p f j ÓQwpiEvov1*3 
1 Л
 Bezüglich der orphischen H y m n e n vgl. Gu. QUANDTS Zusammenstel lung in 
seiner Ausgabe von den H y m n e n (Orphei H y m n i . Berlin 1966. S. 41*), m a n k a n n aber 
auch a u s den Zauberpapyr i Beispiele an füh ren , so I 300; ГП 240 usw. 
143
 I n PGM X I H 62 — 4 ist eine kürzere Fassung zu lesen, wo die W o r t e dêov und 
xal navra àxovovxa fehlen. 
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5. PGM XIX a 50, 5 1 - 2 , 5 3 - 4 : 
XVQIE ôaïpov, 
äljov, xavaov, 
ÖXEOOV, 
nvQcoaov, 
xatopévijv 
лvgovpévyv . . . 
ëXÛE лоод 'АлаХсод 
Sv ETEXEV 0EOVÍXXa 
ел(I) ëgwzi xai (piXía 
év т f j ägzi wog . . . 
pf) [tóiftj] pvypovEvEiv 
p f j t E X V O V , 
pf] ЛОТОУ 
pf] ßgwzov 
àXXà ëX[0r] 
TT)~\xopévr] 
zw ëgwTi xai <piXíg 
xai ctvvovaía . . . 
Unter den angeführten Beispielen gibt einerseits Fälle, die nicht nur 
metrisch deutbar sind, meistens aber auch mit den Klauselgesetzen in Ein-
klang stehen, so 1. und 3. (1.: paeon cho, t rhypod . t r hypod, die beiden letzten 
Glieder sind metrisch parallel, dem Akzent nach nicht völlig; 3.: mol ba ia, 
2ba ia, ia ba, 2mol, da 2mol, die beiden ersten und letzten Glieder sind met-
risch parallel, die Klausel auch dem Akzent nach.) Es gibt anderer seits Fälle, 
die weder nach dem einen, noch nach dem anderen Prinzip restlos analysiert 
werden können, gewissermaßen aber die Wirkung von beiden bezeugen, und in 
welchen sich dasselbe Streben nach der Parallelität beobachten läßt, das auch 
in den übrigen Beispielen zum Vorschein kam. Solche Fälle sind 2., 4. und 5. 
(2.: ? sp, ia sp, da 2 sp, die beiden ersten Gleider sind metrisch ähnlich: a a b, 
aufgrund von Akzent kann ungefähr das Gleiche gesagt werden, wenn auch 
die Ähnlichkeit hier andersartig ist; 4.: b a t r , sp ia, 2 ia, zwei metrisch proble-
matische Glieder, sp ia, in den ersten Zeilen kommen die Klauselgesetze nicht 
zur Geltung; in 5. kommen die Klauselgesetze nicht zur Geltung — die Glieder 
sind ja viel zu kurz dazu — auch von metrischer Parallelität kaim keine Rede 
sein, dem Akzent nach ist aber die Parallelität fast volkommen.) In den Partien 
also, wo sich ein mit Homoioteleuta verbundener oder gekennzeichneter Parallel-
ismus sich beobachten läßt, kann man verschiedene Arten des Übergangs von 
der quantitierenden Metrik zur auf Akzent fußenden Rhythmik erblicken. 
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Auch unser Papyrus läßt sich nach den Homoioteleuta gliedern. 
tpyy yrj ßa/.oyoa QafxoaCaoayßo) 
êl-ogxiôa> 
v/uâç хата ту; 
mxgä; âvd <y >xy; 
pacfxeh /иаахе/м 
(pvovxevTaßacoO 
ögeoßa£dyag 
QyÇiyOm <v> 
Ылоувыу 
nvotJiyyàvvÇ 
tbidX<X>a£ov, "A/x/xcov, 
TOV ëyov<Toç> avTÓv 
71VQET0V xal gîyov; 
уду, rjôy, 
Tayv, Tayy, ту<1> 
AY/UEQOV 
Gelegenthch der ersten Zeile ergibt sich gleich die Frage, ob wir überhaupt 
das Recht haben, in Zauberworten irgendein griechisches Metrum vorauszuset-
zen. Zweifellos nur ein geringes. Abgesehen von einigen Bruchstücken, die viel-
leicht auch als metrisch aufgefaßt werden können, haben wir jedoch wenigstens 
einen Fall, wo die Zauberworte mit griechischen Worten zusammen einen Hexa-
meter ergeben (die ganze Partie ist hexametrisch) yaîge, nvgo; peôéœv, àgagay-
yaga ytpOieixyge.1** Wenn wir demnach in der ersten Zeile des Papyrus die 
Alphas als von Natur kurz verstehen, so kann die Zeile als sp ia ion gedeutet 
werden, dem mit losem Homoioteleuton ein Anapäst folgt. 
Das Folgende läßt sich unterschiedlich interpretieren. Würden wir die 
zweite Silbe von dvd<y>xy — wegen der Weglassung vom y — kurz messen, so 
könnte der Abschnitt als 2an verstanden werden. Da wir aber dazu nicht viel 
Grund haben, können wir wiederum zwischen zwei Möglichkeiten wählen : ent-
weder betrachten wir die zwei Zeilen (Glieder) als parallel, und deuten beide als 
sp ba — da muß man freilich annehmen, daß in хата der Akzent die Länge 
ersetzt —, oder wir halten das für nicht zulässig, geben den Gedankender 
Parallelität auf, und deuten die Partie als Verbindung von einem Anapäst (oder 
mit èÇogxiôcv von zwei Anapästen) und einem, aus einem Spondäus und Bac-
cheus bestehenden, abschließenden Glied. Für die zweite Variante spricht ihre 
Einfachheit : es sind keine Voraussetzungen nötig ; das Homoioteleuton хата 
ту; — àvd<y>xy; wird dadurch allerdings stumpfer. Für die erste Möglichkeit 
144
 PGM I I 99 — 100; vielleicht will a u c h 1 6 4 - 5 so e t w a s dars te l len . 
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spricht eben der Umstand, daß das Homoioteleuton so heller zusammenklingt ; 
die Dehnung der zweiten Silbe von хата aufgrund des Akzentes ist nicht un-
glaublich : bei der Verbreitung der Homoioteleuta spielte unter anderem eben 
auch der Akzent eine wichtige Rolle ; in der Dichtung des 4. Jahrhunderts 
(Methodios, Gregorios von Nazianz) wird die Länge öfters durch den Akzent 
ersetzt ;145 in seiner Einleitung zu Hephaistion146 beruft sich Choiroboskos gar 
auf Metriker, die beteuern, daß die betonte Silbe länger sei, als die unbetonte ; 
schließlich kann man — wie wir das gleich sehen werden — dieselbe Tendenz 
vielleicht an anderen Stellen unseres Papyrus entdecken. Wir hielten demnach 
die Deutung sp ba, sp ba für wahrscheinlicher, geben aber zu, daß das nur eine 
Möglichkeit und keine Gewißheit ist. 
Auch die Zwilhngszauherworte werfen Fragen auf. Wie erwähnt, war die 
Aussprache des Я wahrscheinlich einfach. Würden wir die zweite Silbe demge-
mäß kurz messen, bekämen wir zwei Kretiker (einen Daktylus und einen Kreti-
ker ?). Weiter unten ist aber ein Doppelkonsonant — ebenfalls ein doppeltes 
Я ! — nach dem akzenttragenden Vokal einfach geschrieben. Man könnte daran 
denken, daß der Akzent vielleicht auch hier auf dem s gewesen sei, das dadurch 
gedehnt dahin wirkte, daß der Doppelkonsonant einfach oder mindestens mit 
wenig Emphase gesprochen wurde (das war im früheren Griechisch — außer 
dem Äolischen — gesetzmäßig). Auch das konsequente Doppelschreiben in den 
Zauberpapyri und auf den Fluchtafeln scheint nicht dafür zu sprechen, daß die 
Silbe kurz gewesen wäre. Es scheint demnach wahrscheinlicherdasGlied — trotz 
der eventuellen einfachen Aussprache des Я — als 2mol zu verstehen.147 
cpvovxevTaßacoO ist ein Anapäst, ooEoßa^dyao ein Dochmius. (Schrieb der 
Schreiber bewußt ÖQEoßa^ayag um das noch klarer zu machen?) Die beiden 
folgenden Beiworte sind Molosser, und es ist bemerkenswert, daß beide den 
Akzent auf der mittleren Silbe tragen, was vielleicht auch die Deutung der 
Zwillingszauberworte als mittelbetonte Molosser bekräftigen mag. nvgmrjydwS 
ist ein Jambus mit aufgelöstem anceps. Dürfte man aber das a als infolge des 
Akzentes gedehnt betrachten, so wäre das Wort ein Anapäst, und der ganze 
Abschnitt bestünde aus einem Mittelglied umrahmt von zwei parallelen Glie-
dern : 2mol an 2mol an. 
Haben wir uns aber im Hypothesenbauen schon so weit gewagt, so sei 
noch ein Schritt gestattet. An einer Stelle148 steht in der Maskelli Formel nach 
148
 I n den Z a u b e r h y m n e n al lerdinge sel tener , abe r auch hier k o m m t es vor , z . B . 
P G M I 342, wahrscheinl ich eben wegen den Paral le l i smus, ferner IV 261—2, u m von den 
vielen aè a m Versanfang n i ch t zu sprechen. 
148
 P . 183, 1 0 - 3 Consbr. 
14
' Wenn jedoch de r Akzent wahr l ich eine solche Rolle in de r Dioh tung spielen 
k o n n t e , so könnten d ie Molosser hier , n a c h den Baccheen — falls diese D e u t u n g r ich t ig 
ist — wirkl ich als «Baccheen mi t l angem anceps» vers tanden werden , wie es B . SNELL 
will: Griechische Metr ik . Göt t ingen 1953. 23. A n m . 1. 
148
 PGM X I X a 1 0 - 1 . 
12 Acta Antiqua Academiae Scientiarum Hunqaricae 26, 1978 
4 5 2 ZS. RIT0ÓK 
лvginrjyávvh noch őgeonrjyáwh1*9 Dessen Maß ist das gleiche, wie das von 
ogeoßaCayga (auch der Akzent ist an derselben Stelle). Wenn nvgmrjyávvh wirk-
lich als Anapäst verstanden werden kann, stellt dieser Abschnitt ein aus zwei 
parallelen Gliedern bestehendes Ganzes dar : 2mol an <5 2mol an ö. Die Ent-
wicklung mag etwa die folgende gewesen sein : die Maskelli Formel war schon 
ursprünglich metrisch gebaut, sei es, daß лтдслг]у&гь£ als Anapäst gemessen 
worden war, sei es, daß man das ursprünglich nur irgendwie metrische (jambi-
sche) Wort der Parallelität wegen aufgrund des Akzentes zu einem Anapäst 
gedehnt hat. Später wurde die Formel von jemandem (vielleicht vom Verfasser 
des PGM XIX a, der augenscheinlich eine Anlage für Rhythmisierung und pa-
rallele Komposition hatte) unter Einbeziehung eines anderswoher bekannten 
Beiwortes zu einer vollkommen parallelen Formel ausgebaut. Daß diese die 
ursprüngliche gewesen wäre scheint unwahrscheinlich zu sein, da die längere 
Formel nur einmal vorkommt, und da die häufigere Variante aus sieben Worten 
besteht,150 was bei einer Zauberformel nicht belanglos ist. — All das hängt frei-
lich davon ab, ob das Wort лvgmtqyávvh als Anapäst gemessen werden darf, 
und an und für sich wird das durch nichts zwingend bewiesen. Wäre unsere 
Hypothese dennoch stichhaltig, so böte das ein interessantes Beispiel der grie-
chischen metrischen Assimilation eines halbbarbarischen Textes. 
Problematisch ist die metrische Interpretation auch des nächsten Ab-
schnittes. Nach dem was wir oben bezüglich der Aussprache des doppelten A-s 
in den Zwillingszauberworten sagten, dürfte wohl eine Ansicht, daß die zweite 
Silbe des Wortes <màX<X>aÇov kurz zu nehmen sei, als unwahrscheinlich be-
trachtet werden. Auch metrisch hätte das wenig für sich : die Worte алаХ<Х>а-
hov, "Ayywv könnten so nur als ein Kolon verstanden werden, das bisweilen zum 
Abschluß von ionischen Partien steht,151 und in einem Text, der von Anfang 
bis Ende хата у ÉT gov deutbar ist, wäre solch ein nicht einmal häufig vorkom-
mendes Kolon auffallend. Das nächste Glied kann rein quantitierend gemessen 
mit Zulassung des Hiats als tr sp verstanden werden. Doch da muß man wie-
der eine zweite Möglichkeit erwägen. Wenn man im Wort ëyovToç das e gedehnt 
nähme (Akzent), so wäre das Glied parallel mit dem vorangehenden als mol ba 
zu deuten. (Der Molossus ist eine Variante des Baccheus, der Parallelismus ist 
durch die Homoioteleuta betont; zwischen о und со fühlte man wohl kaum einen 
Unterschied.) Träfe diese Vermutung zu, so würde auf zwei metrisch gleiche 
und auch zusammenklingende Glieder ein drittes, metrisch verschiedenes (ion 
sp) und auch verschieden auslautendes Glied folgen, d. h. das Ganze wäre von 
einer a a b Struktur. 
Der Text wird von zwei Anapästen und einem Daktylus abgeschlossen. 
149
 PGM IV 2755 und DT 38, 28 s teh t es s t a t t . 
1 3 0
 COLLART: а . а . O . 2 5 3 . 
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 U. v . WILAMOWITZ-MOELI.EDORFF: Griechische Verskuns t . Berlin 1921. 385 
«zugleich anaklast isch und katalektisch». 
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Nach dem Gesagten darf soviel wohl als sicher angenommen werden, daß 
der Text metrisch ist, daß sein Verfasser einen quantitierend metrischen Text zu 
schreiben beabsichtigte, da sich das Ganze nach der rein quantitierenden Metrik 
gut interpretieren läßt. Wäre weiterhin auch das bezüglich des Akzents Ent-
wickelte stichhaltig, so sollte noch hingefügt werden, daß bei dieser quantitie-
renden Dichtung zur Ersätzung der Länge auch der Akzent mit im Spiele ge-
wesen sei. 
Liest man nun das Ganze vom Anfang bis zum Ende durch, so hat man 
den Eindruck, daß es nicht nur irgendwie metrisch sei, sondern daß sich in sei-
nem Bau eine gewisse Absicht dartue. Das einleitende erste Glied fängt lang-
sam, mit einem Spondäus an, wird aber immer schneller. Der zweite Abschnitt, 
die eigentliche Beschwörung, beginnt wieder langsam, noch langsamer als vor-
her, bald zeigt sich jedoch die wachsende Spannung in den aufgeregten Bac-
cheen, die indessen noch mit Spondäen gemischt sind. Noch langsamer hebt die 
Maskelli-Formel an, die Aufgeregtheit kann aber nicht mehr zurückgedrängt 
werden, sie bricht im Anapäst und im Dochmius hervor, wird im zweiten Dop-
pel-Molossus etwas abgebremst, um dann (in einem Jambus mit aufgelöstem 
anceps? in einem Anapäst?) weiterzurennen. Nun kehren die Baccheen der 
zweiten Partie zurück, hier aber ohne Spondäen (doch vielleicht mit rennenden 
Trochäen). Der Abschnitt fängt aufgeregt an — umgekehrt, wie die Abschnitte 
des ersten Teiles, doch das Tempo der mittleren Partie fortsetzend — und geht 
dann ins langsamere über, was auch am Anfang der Schlußpartie weitergeführt 
wird. Die Spannung ist jedoch zu groß dazu, als daß die Bitte in diesem langsa-
men Tempo schon beendigt werden könnte : die Aufregung bricht noch einmal 
im Prokeleusmatikus hervor, um ermüdet nach zwei langen Silben im Daktylus 
auszulaufen. 
Aufgrund dessen — nicht nur die Homoioteleuta, sondern auch die Lehre 
der Analyse in Betracht ziehend, Vermutungen und Vorbehalte möglichst ver-
anschaulichend — mag der Text folgendermaßen gegliedert werden : 
tprjy yt] ßaXoyga ба/лдаСадаувю 
êÇogxiôco v/tâç хата Trjç 
mxgâç âvà<y>xrjç. 
fiaoxeh раахеХш 
tpvovxevraßacoQ 
ogeoßaCayag 
grjUyOüKv >, ínnóyQmv 
nvgmriyàwÇ. 
djiáX<X>a£ov, "A/u/uœv, 
Tov ёуог<тод> avTÔv 
nvgerov xal glyovç 
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rjdi1, Щ, 
rayv, xayv, êv тfj<i> 
ofjpeeoov. 
Mit Absicht haben wir uns bisher der Anführung der Literatur außer den 
Zauberpapyri enthalten. Die hier behandelten Erscheinungen (Parallelismus, 
Homoioteleuta, kurze Glieder) sind ja in der Literatur der Zeit — wie bereits er-
wähnt — allgemein bekannt. Wir kennen zahlreiche Beispiele für die Paarung 
von Quantitierung und Homoioteleuta (ein Beispiel nur : der Hymnus der Naas-
sener, von solchen raffinierten, aus gereimten Isokola zusammengesetzten He-
xametern, wie die von Norden aus der Ps.-Oppianischen Kynegetik angeführ-
ten, gar nicht zu reden), des näheren für das Reimen von kurzen Gliedern (ana-
pästische Monometer),152 für die a a b Struktur in Formeln153 und außerhalb der-
selben, in der Kunstprosa, verborgen, wo ja der Schriftsteller damit rechnen 
durfte, daß die Struktur, eben weil sie so häufig ist, vom Leser erkannt wird.154 
Das alles hat freilich seine Vorlagen in der Rhetorik, in den Chorliedern des 
Dramas und in der Volksdichtung. Das Wesentliche wurde auch diesbezüglich 
bereits von Norden gesagt, wir sind höchstens insofern etwas anderer Meinung, 
daß in den Tragödien u. E. nicht alle Reime nur als spontane Reimung betrach-
tet werden könnten.155 
Die metrischen, homoioteleutischen Zauberformeln setzen demnach einer-
seits eine alte Tradition fort , andererseits knüpfen sie aber auch an die dichteri-
schen und Stiltendenzen ihrer Zeit, auch insofern, daß in ihnen auch dem Akzent 
eine gewisse (neue) Rolle zukommt, sei es so, daß einige Formeln sowohl rhyth-
misch als auch metrisch deutbar sind, sei es so, daß den Grund der Parallelität 
nunmehr nicht die Quantität, sondern der Akzent bildet, sei es so, daß im Text, 
der eigentlich quantitierend sein will, als Ersatz der Länge auch der Akzent 
mitspielt. 
Die Bedeutung unseres Papyrus ergibt sich nicht aus seinem — ziemlich 
gewöhnlichen — Inhalt , sondern aus seiner Form. Während bei den aus den 
Zauberpapyri angeführten Beispielen bloß davon die Rede ist, daß ein im Gan-
zen in Prosa verfaßter Text an diesem oder jenem Punkt metrisch oder rhyth-
misch wird, um dann wieder in Prosa überzugehen, ist unser Text vom Anfang 
152
 X L V , X L V I H E I T S C H . 
163
 E . NORDEN: Agnos tos Theos. Leipzig 1923. 258. 
154
 Achill. T a t . in de r Klage übe r den verunglück ten jungen B r ä u t i g a m : тácpog 
fièv [стоí, réxvov,] â вака/год, yápog ôè ó Bávazog, Bgrjvoç ôè ó vpevaïog. W e n n wir die ein-
gek l ammer t en W o r t e weglassen, b e k o m m e n wir eine a u s zwei met r i sch gleichen u n d 
e inem abweichenden Glied bes tehende K o n s t r u k t i o n . 
165
 Die Ta t sache , d a ß die Zahl der r e imenden , r e spond ie renden Glieder in den 
s p ä t e r e n Stücken des Eur ip ides , wie es schein t , z u n i m m t , oder solche respondierende 
a a b S t ruk tu ren , wie d i e a u c h von Norden a n g e f ü h r t e Aisch. Pe r s . 694 — 6, bzw. 700 — 2 
beweisen viel mehr , d a ß so e twas n i ch t au f spon tane Weise, sondern als Folge bewußte r , 
küns t le r i scher A b s i c h t z u s t a n d e k a m . 
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bis zum Ende metrisch. Gedichte sind in den Zauberpapyri freilich öfters zu 
finden. Diese sind aber entweder hexametrisch und jambisch, wie die kletischen 
Hymnen, oder anapästisch, wie der Diebeszauber159 — allerdings stichisch. 
Es gibt einen einzigen Text, der zweifelsohne metrisch ist, auch Homoioteleuta 
hat und der von einigen Erklärern als nicht-stichiseh gedeutet wurde ;157 die 
Mehrzal der Forscher vertritt jedoch auch in diesem Fall die Meinung, daß das 
Gedicht stichisch sei.158 Sollte unser Text ein astrophisches, polymetrisches Ge-
dicht, ein Zauberlied sein ? Ich wagte das — für ein Zeitalter, wo Vers und Prosa 
manchmal ganz ineinander fließen, und in einem Zauber-Text, der immer eine 
Neigung zum Rhythmisiert-, Gereimt- und Formelhaft-Werden hat159 — nicht 
bestimmt zu behaupten. Der Text ist allerdings durchgehend metrisch inter-
pretierbar, er steht gewissermaßen in Verwandtschaft mit zahlreichen dichter-
ischen Texten dieses Zeitalters (kleine Glieder mit Homoioteleuta verbunden), 
und weist — wenn das von der Rolle des Akzents Gesagte stimmt — , wie eben-
falls manche Gedichte dieser Zeit, Eigentümlichkeiten auf, die in der mittel-
griechischen Dichtung zu voller Geltung kommen. Das spräche vielleicht für 
die Annahme, der Text sei ein Gedicht. Während aber die Werke, deren Metrik 
von einen ähnlichen Ubergangscharakter trägt, selbst wenn strophisch gebaut, 
viel einfacher sind, ist der metrische Bau von unserem Papyrus — wie auch der 
von manchen metrisch-rhythmischen Teilen der Zauberpapyri — mehr zu-
sammengesetzt. Wenn auch dadurch die Annahme, es handle sich um ein Ge-
dicht, noch nicht gleich widerlegt ist, wird sie mindestens nicht bekräftigt. 
Ob der Verfasser bewußt ein Gedicht, ein polymetrisches Gedicht schrei-
ben wollte, ist schwer zu entscheiden. Ich hoffe aber gezeigt zu haben, daß der 
Text nicht aufs Geratewohl metrisiert ist, der metrische Bau folgt durchgehend 
dem Bau des Inhalts, der Bewegung der Empfindungen — die metrische Man-
nigfaltigkeit ist also kein Zufall, keine Folge eines Nicht-Könnens, der Verfasser 
wollte etwas schaffen, in dem auch die Metren, und zwar mannigfaltige Metren, 
irgendeine Funktion hatten. Insofern kann der Text — ganz unabhängig davon, 
ob er ein Gedicht ist oder nicht — nicht lediglich als Fortsetzung von früheren 
oder zeitgemäßen stilistischen Traditionen und Tendenzen oder als ein Beispiel 
der Auflösung der klassischen Metrik betrachtet werden, sondern mit ähnlichen 
1 5 6 PGM V 1 7 2 - 9 . 
I 6
' H . D R A H E I M : Wochenschr . f. K l . Phi l . 3 5 ( 1 9 1 8 ) 3 1 0 - 1 . 
1 5 8
 K . P R E I S E N D A N Z : B P h W 4 0 ( 1 9 2 0 ) 1 1 3 0 - 2 ; W I L A M O W I T Z : а . а . O . 3 7 4 . usw. , 
die neue L i t e r a t u r in der neuen Auf lage von PGM, B a n d I I , S. 266. 
1 6 8
 P R E I S E N D A N Z schrieb in der Vorrede z u m d r i t t en (nicht veröffent l ichten) B a n d 
de r P G M ( je tz t B a n d I I , S. X I I I ) bezüglich der H y m n e n u. a . folgendes: «In vielen 
a n d e r e n Fäl len mögen ebenso Zweifel bestehen, wie die in den Z a u b e r p a p y r i e rha l tenen 
versähnl ichen Spuren zu deu ten s ind: ob ta tsächl ich a ls Res te einst iger Verse, oder abe r 
n u r a ls Belege einer rhy thmisch gehobenen Sprache, wie sie ganz ähnl ich in der ve rwand-
ten L i t e r a t u r des P o i m a n d r e s sich f inde t . Dera r t ige P r o s a - H y m n e n lassen sich al lent-
ha lben in den Zauber t ex ten , so in der 'Mithrasl i turgie ' , wo sie besonders angeb rach t s ind, 
abe r auch sonst wei th in feststel len. Diese R h y t h m i s i e r u n g geh t o f t soweit , d a ß wirkl ich 
Zweifel bleiben, ob P r o s a r h y t h m u s oder Versmaß vorliegt.» 
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Stellen in den Zauberpapyri (die freilich nur kurze Teile, und nicht, wie unser 
Papyrus, Ganze sind) auch als ein anspruchloses, halbwegs noch gefühlsmäßiges 
Tasten in der Richtung eines neuen, großartigen Aufschwungs der Dichtkunst, 
der im 6. Jh. anscheinend fast ohne Vorgeschichte auf einmal aufblühenden, 
nunmehr konsequent auf den Akzent gegründeten byzantinischen Hymnen-
dichtung. 
Budapest. 
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C A L C U L A T I N G O S T R O G O T H I C P O P U L A T I O N 
Numerous contemporary population estimates for the barbarians invad-
ing Europe in the fifth century exist in our sources—tempting tidbits indeed 
for modern historians and demographers. Seventeenth-century scholars rarely 
made any attempt to interpret these data or even to employ statistics in sup-
port of their arguments. This changed forever with the publication of Edward 
Gibbon's «The Decline and Fall of the Roman Empire» in 1776. Gibbon took 
the figures in the ancient sources almost at fac-value. For him the picture was 
clear—hordes of barbarians engulfed an Empire ripe for conquest. Serious 
demography in the nineteenth century explored the reliability of the ancient 
sources and found them wanting. Some attempted to bring the ancient figures 
into line with perceived reality by employing a simple decimal shift, thereby 
reducing all numbers by a factor of ten. Although illogical and absolutely 
unhistorical, the decimal shift technique made its way into otherwise reliable 
textbooks—some still in use! This essay attempts to create a few reliable 
estimates for the population of the Ostrogoths at two periods in their 
history: the invasion of Italy, and the last decades of their Italian-based 
kingdom. 
The question of how many Ostrogoths existed at various stages in their 
history is extremely important. Without some approximation of the number 
of people involved, it is very difficult, if not impossible, to understand the 
problems that beset Theodoric while on the march. Later, the relatively small 
numbers of Ostrogoths in comparison with the indigenous population of Italy 
profoundly influenced the settlement, fiscal policy, defense, and, indeed, the 
entire administration of the Ostrogothic Kingdom. But classical historians used 
numbers for impact rather than as statistical tools. With the exception of 
Olympiodorus, no historian or chronicler of the period from Adrianople 
(A.D. 378) to Narses' final victory (554) avoided the temptation to inflate 
the size of the German armies in order to increase the magnitude of the Roman 
victories or explain Roman defeats. As a result precise population statistics for 
the Ostrogoths lie forever beyond reach. Nevertheless, an order of magnitude 
can be deduced. 
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Large numbers, for example Procopius' 150,000 for the Gothic army be-
sieging Rome under Wittiges,1 are intrinsically no more or less reliable than 
small numbers. The concept of using numbers for reader impact is equally ap-
plicable to high and low figures. Jordanes frequently introduced numbers with 
paene, indicating his awareness of the inaccuracy of his sources. In the ninth 
century, Patriarch Photius warned tha t the fifth-century historian Eunapius 
tended to exaggerate numbers.2 Obviously, the problem of numbers is not new, 
but because of the central importance of numbers many historians have pre-
sented an estimate. For the number of Ostrogoths modern estimates range 
from Felix Dahn's 250,000 to W. Ensslin's figure of 20—25,000 men in the 
army.3 Ensslin's calculations generally agree with those of E. Stein, who 
estimated that the total population numbered approximately 100,000.4  
B. Lavagnini accepted without question Procopius' figure of 150,000.5 The list 
could be extended to include virtually every major authority on the period 
A.D. 400-600.« 
A partial resolution of the problem lies in a close examination of each 
instance in which a source presents a figure on population. By eliminating every 
numerical reference for which no accurate record was likely kept, the enormity 
of the problem is reduced. For example, how could Procopius, an eyewitness 
of the siege of Rome, have derived a precise 150,000 besiegers? The Ostrogothic 
army was never captured, so that a count was impossible. Procopius did not 
have access to any Ostrogothic records, and even if they existed, it is unlikely 
that they revealed the number at Rome. The very nature of military obliga-
tion and personal freedom to leave for home did not allow even King Wittiges 
to know the exact number of his forces. Manhood was synonymous with sol-
diering and every physically fit adult male was expected to respond to the 
summons. If, however, their families were threatened elsewhere, they quickly 
departed for home.7 Is Eunapius' 200,000 for the number of Goths crossing the 
Danube in 376 any more reliable?8 The Gothic crossing quickly exceeded the 
Roman ability to regulate the flow. No records could have indicated even the 
1
 Procopius, History o] the Wars (Loeb Classical Library, 1914 t rans . H . B. Dewing), 
V, xv i , 11. 
2
 Photius, Bibliotheka, codex 77 (ed. L . Dindorf , Historici Graeci Minores, Leipzig, 
1870). 
3
 Felix Dahn, Die Könige der Germanen, I I (Wurzburg, 1861), p . 78; W . Ensslin, 
Theoderich der Grosse, 2d. ed. (Munich, 1959), p. 62. 
4
 E . Stein, Histoire du Bas-Empire, I I (Paris, 1949), p. 54. 
6
 В. Lavagnini, Belisario in Italia, I : Storia di un anno (533 — 36) (Palermo, 
1948), p . 31. 
6
 In general see the succinct bu t i n fo rma t ive appendix in J . B. B u r y , History of 
the Later Roman Empire (New York, 1958), pp . 104 — 5. 
' Cassiodorus Senator , Variae, V, 36 (ed. T. Mommsen, M.G.H., A.A, xii, Berlin, 
1894); Procopius, op. cit., VI , xxviii, 3 0 - 3 3 . 
8
 Eunapius, f rag . 42, ed. Dindorf, op. cit., p . 237, lines 26 — 27. 
Art a Antiqua Academiae Scientiarum Hungaricae 26, 1978 
CALCULATING OSTROGOTHIC POPULATION 4 6 9 
total number of Visigoths, let alone the Ostrogothic bands crossing in secret.® 
In both examples the numbers recorded are undoubtedly incorrect, for neither 
Procopius nor Eunapius had access to any material with such statistics. How-
ever, the numbers are not less accurate simply because they have six digits 
rather than four. 
Numbers recorded in treaties seem more reliable since the Byzantines 
kept such records. The De Legationibus of Constantine VII, for example, owes 
much to the diplomatic archives in Constantinople. Whenever the sources 
record a number of captives or garrison strength, the figures may have derived 
from military records. Garrison strengths in particular were important in Beli-
sarius' calculations. Always careful to send an adequate force, he was never 
lavish with his scarce manpower. Once potentially accurate numbers are 
gleaned from the stock of exaggerations, the task remains of calculating a 
total from a small set of honest attempts to estimate manpower. The hazards 
of such extrapolation are obvious. The accuracy of any projected total cannot 
be more accurate than the historian's total appreciation of the population in 
question and the reliability of the original core of figures. Since family-recon-
stitution is impossible from the available data, roughly four times the numbers 
of troops is a reasonable method for ascertaining the aggregate population.10 
For the period prior to the settlement in Italy there are few reliable sta-
tistics. The complex Balkan episode in Ostrogothic history is further compli-
cated by the presence of two Theodorics, each at the head of a numerous fol-
lowing attached to his family—Theodoric, son of Thuidmir and later king of 
Italy, and Theodoric, son of Triarius. Byzantine efforts to stabilize the Balkans 
undertaken by Emjierors Marcian, Leo and Zeno involved the delicate balanc-
ing of both Ostrogothic factions with imperial support necessary to swing the 
pendulum from one to the other. The resultant diplomacy was largely success-
ful until the death of Theodoric Triarius in 481. The various treaties specifying 
troop committments and deployments were probably perserved in Constantin-
ople and found their way into several histories of the period. As such they are 
far more reliable estimates of population than the crude calculations punctuat-
ing the same histories. 
• Theodoric Triarius was asked to provide 13,000 soldiers as part of a treaty 
with Zeno. The troops were paid and supplied by the Byzantines.11 Pay and 
diplomatic records could have been used to ascertain the figure. Although Tria-
rius was told to select the men, the number 13,000 probably represented the 
* Ammianus Marcellinus (Loeb Classical Library, 1964 t r ans J . C. Rolfe), xxx i , 
4.12. 
10
 The mult ipl icat ion factor to de termine aggregate populat ion f rom average 
fami ly size is highly debatable . Most scholars would use a f igure between 3.6 and 4.3. 
I have used four for simplicity. See fu r the r J . C. Russell, Late Ancient and Medieval 
Population, Trans, of the American Philosophical Society, n.s., 48 (1958) pp. 53, 59. 
11
 Malchus, f r ag . 17 (ed. K . Müller, Fragmenta Historicorum Graecorum, Par is , 
1885), iv, p . 124. 
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majority of his manpower, for one of Zeno's goals was to reduce the indepen-
dence of ïriarius in the Balkans. In 481 Triarius died in battle at the head of 
3 0 , 0 0 0 «Scythians», including his wife and two brothers.12 Since Theodoric 
Thuidmir was in Epirus Nova at this time, no Amali-led Ostrogoths fought 
with Triarius. The figure 30 ,000 seems reasonable in light of the 13 ,000 troops 
specified in the treaty. When Triarius broke his Byzantine alliance in 481, he 
led a general revolt of all the Goths still living in Thrace —certainly more than 
13,000 select soldiers. 
On his way to Epirus Nova in 477 Theodoric Thuidmir offered the service 
of 6 , 0 0 0 men as part of the treaty negotiations with the Byzantine represen-
tative, Adamantius, but before the treaty could be concluded his rear column 
was attacked by Sabinianus. Some 2 , 0 0 0 wagons and 5 , 0 0 0 people were cap-
tured : so many wagons that Sabinianus cancelled his transport requisitions 
from the neighboring cities. Very few escaped after Theodoric's brother and 
mother ordered the bridge on the only path to safety burned behind them to 
assure the freedom of the royal family.13 The rear column alone was destroyed. 
The leading unit commanded by Theodoric himself was already at Epidamnus. 
The main body under dux Soas was somewhere in between and did not enter 
the battle against Sabinianus.14 If we assume a 1 : 2 : 1 ratio for three units 
of the Ostrogoths under Theodoric Thuidmir, the total is 20,000. 
In the bitter personal confrontation earlier that year between the two 
Theodorics, Triarius carried the day without bloodshed. Since the Byzantine 
forces, totalling 2,000 cavalry and 10,000 heavy infantry under the magister 
militum for Thrace plus the garrison troops from the cities near Adrianople 
numbering 26,000 failed to rendezvous with Thuidmir, he was decisively out-
numbered. But Thuidmir led only that portion of his troops which a new treaty 
with Zeno had specified should be encamped at Marcianopolis.15 Assuming that 
Zeno actually wanted to defeat Triarius and not just rid himself of Thuidmir 
by sending him against a superior force, and further that Theodoric Thuidmir's 
force at Maricanopolis numbered approximately 6,000 (the number he offered 
several years later), Zeno planned to send a force of 40 — 45,000 men against 
the rebellious Triarius. Even if the garrison troops are discounted as being 
potentially ineffectual, the figure is still an imposing 20,000 men. That was 
using an elephant to kill a fly if Triarius' forces had not numbered 25—30,000. 
After Triarius' death in 481 many of his followers joined Theodoric Thuid-
mir, who quickly became the dominant figure in the Balkans. Unfortunately, 
little evidence is available to estimate the total number of Ostrogoths march-
ing westward into Italy in 488 — 89. Most Goths are believed to have gone west, 
12
 Joannes Ant iochenus , frag. 211 (5), od. Müller, op. cit., iv, 612 21; v, 27 — 28. 
13
 Malchus, op. cit., f rag . 18, ed. Müller, p. 130. 
11
 Ibid., f rag. 18, Müller, pp. 1 2 5 - 3 0 . 
15
 Ibid., f rag. 15, Müller, pp. 1 2 1 - 2 3 . 
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but others definitely remained behind. Some Rugians joined Theodoric at Nova 
in Moesia, but it seems doubtful that a great many followed their defeated 
king. To the 15,000 + returning from Epirus Nova should probably be added 
one half to two thirds of Triarius' following. A total of from 35 — 40,000 Ostro-
goths migrating to Italy seems reasonable. 
The settlement of the Ostrogoths in Italy is entirely explicable on the 
basis of 40,000 immigrants, whereas Felix Dahn's quarter million and Gibbon's 
still higher figures suggest quite different conclusions. The Theodorian Code 
(vii 8.5) delineated a workable arrangement for billeting troops. The guest 
received a third of the house and lands unless he held illustrious rank, and 
then he obtained a half. The Code failed to envision the problems of a perma-
nent settlement encompassing a real land division made without destroying 
the estate economy. But even more crucial, the Code ignored, perhaps inten-
tionally, the profound effects the hospitalitas system, as it is called, would have 
upon the internal solidarity of the guests. The native population of Italy, per-
haps numbering four million,16 would have swallowed the forty thousand Goths 
with only a fleeting case of indigestion if the Goths were domiciled evenly 
throughout Italy. Hence the Ostrogoths settled in three pockets: around 
Pavia, Ravenna and in Picenum. There they could control many arterial 
highways and perserve some group solidarity. 
Diplomatic contact between Ostrogothic Italy and Constantinople con-
tinued during the forty years of peace following the settlement, but the Ostro-
goths no longer provided troops for Byzantine campaigns. One result of this 
new independence from the East was that the archives at Constantinople no 
longer provided a warehouse of data for historians. The Latin sources for 
Ostrogothic history are statistically useless, often meager chronicles and official 
letters written for the court by Roman aristocrats. Italy prospered under Theod-
oric, agricultural production increased, and the frontiers were strengthened. 
Peace was welcomed and long over due but, as so often in ancient and early 
medieval history, it took the resumption of war to provide further clues to 
demographic trends. The long and bitter war (535—54) against Justinian's 
armies led by Belisarius and later Narses received ample treatment in the pages 
of Procopius' History of the Wars. 
Procopius took part in the Gothic wars up to 542 as a legal advisor (adres-
sor) and confidant of Belisarius. His accounts of the marching and counter-
marching, garrisoning and abandoning of strongholds, and the general attrition 
between King Wittiges and Velisarius are a stockpile of statistically useful 
data. The operations against Totila are likewise valuable although Procopius 
probably obtained most of the information from old friends in the army. He 
himself it seems accompanied Belisarius back to Constantinople in 542, when 
16
 F o u r million is only a rough es t ima te . Russell, op. cit., p . 73. 
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Wittiges and his captive family were led in triumphal procession, but Proco-
pius did not return to Italy with his commander.17 
After Wittiges broke off the siege of Rome in the spring of 538, he sta-
tioned garrisons in many of the strongholds 011 the way to Ravenna: at Clu-
sium, 1,000; at Urviventus, 1,000; at Tudera, 400; at Petra, 400; at Auxi-
mus, 4,000; at Urbinus, 2,000; at Caesena, 500; and at Monteferetra, 500.18  
The total was 9,800 men. Besides being a large commitment of manpower, the 
decision to garrison strategic towns enabled Belisarius to take the offensive 
against the main Gothic army which 110 longer held a decisive numerical 
advantage. 
Knud Hannestad has collected the «reliable» statistics in Procopius and 
has calculated the size of the Gothic army from these statistics.19 He also has 
taken into account the frontier forces, for Wittiges withdrew some troops from 
Provence before his siege of Rome. Hannestad estimates that the army of 
Wittiges numbered between 20 — 25,000. This figure represents the sum of Pro-
copius' garrison figures, an assessment of Gothic troop strength at the siege of 
Rimini against 2400 Byzantine defenders (at most 5,000—10,000 Goths), and 
the additional 4,000 men from Liguria and the Alps under Uraïas who joined 
Wittiges in 540. The 4,000 represented the remaining troops along the Frankish 
frontier; most were withdrawn for the siege of Rome after the conclusion of 
a Frankish-Ostrogothic alliance. Hannestad estimates that there were still 
10,000 men stationed along the northern frontier against the intractable Franks. 
Therefore, the Gothic army totalled some 30,000 men at the beginning of the 
war.20 No figures exist for the large army in Dalmatia.21 
In early 542 Totila's force is reported as 5,000: a nucleus of 1,000 men 
under the command of his uncle Hildibadus augmented by the inhabitants of 
Liguria and Venetia.22 By 548 Totila had 10,000 men for his southern opera-
tions. Hannestad calculates that Totila's forces consisted of 12,000 men on 
campaign, 10,000 along the frontier, and 5,000 lost in combat prior to the final 
defeat in 551.23 Thus a total of 27,000 men served under Totila. He was able 
to strip the frontiers prior to the final confrontation with Narses, which brought 
his army to approximately 20—25,000 men.24 But the Byzantines outnumbered 
17
 Much has been wr i t t en about Procopius b u t for a recent cont r ibu t ion see J a m e s 
A . S. Evans , Procopius (New York, 1972). 
18
 Procopius, B.G., V I , xi, 1 - 3 . 
19
 K . Hannes tad , «Les forces mil i taires d ' ap rè s la guerre go th ique des Ргосоре», 
Classica et Medievalia, x x i (1960), pp. 136 — 83. 
20
 Ibid., pp. 1 6 0 - 6 2 ; Procopius, op. cit., V, xi, 2 8 - 2 9 ; V, xiii , 1 8 - 2 0 . 
21
 Procopius, op. cit., V, v, 11; VI , xvi , 16; V, xvi, 8—10. 
22
 Ibid., VII , i, 27. 
23
 Hannestad , op. cit., p . 168. 
24
 F rom the opening of the war the Go ths sought to shif t t roops f r o m their nor thern 
f ron t i e r s . They did ob ta in a brief t ruce (V, xiii , 18 — 20) enabling t h e Goths to shif t some 
t roops . When R o m a n t roops invaded Liguira , t he oíd garrison t roops opposed them 
(VI, xxvii i , 35). In 548 t h e F r a n k s invaded Venet ia unopposed (VII , xxxiii , 7). 
Acta Antiqua Academiae Scienliarum Hungaricae 26, 1978 
CALCULATING OSTKOGOTHIC POPULATION 4 6 3 
even this force, and Narses boasted that at last the Greeks had numerical 
superiority.25 
The figures 30,000 for Wittiges and 25,000 for Totila represent the maxi-
mum reliable estimates for the army. These figures do not take into account 
the manner of recruitment and the nature of military obligation. Totila re-
cruited slaves, deserters, and whomever else could be induced to join. Wittiges' 
garrisons also contained non-Goths, but no evidence exists to determine the 
exact percentage of non-Goths to Goths. Some followers of Odovacar long ago 
joined Ostrogothic society and from the beginning served in the army. Gepids 
too sometimes rose high in the ranks. The majority of the army, however, was 
composed of Ostrogoths responding to the universal military obligation of all 
able-bodied men. 
Even if Hannestad's calculations are accepted without reduction, the 
Ostrogothic population of Italy numbered at most 75—100,000. Reducing the 
frontier troops still further, as Totila's actions and the unopposed invasions 
from the northeast suggest, would lessen the estimate by perhaps 100,000, since 
the figures for the main army are fairly sound and would not change. This 
probably does not indicate a doubling of population since A.D. 493 — 94, when 
the Goths seem to have numbered 35—40,000. Some population increase prob-
ably occurred, but most of the increase was more likely a factor of belated 
migration and the merging of the Ostrogoths with the followers of Odovacar 
and other Germanic groups along the frontier where many troops were perma-
nently stationed. News of Theodoric's success reached Scandinavia, where 
several Ostrogothic coins have been found,26 but there is no evidence that a 
new migration from the north added to the population of Italy. 
The most important statistics are: the Balkan episode involved fewer 
than 50,000 Goths even when the two Theodorics acted in concert; the initial 
invasion force numbered around 40,000; and the Ostrogoths (regardless of how 
loosely that label is applied) numbered less than 100,000 people even at the 
height of the Kingdom. The figure 100,000 is very close to the 80,000 given by 
Procopius and others as the number of Vandals crossing into Africa under their 
king Geiseric — the only statistic concerning the Germanic tribes most histo-
rians consider reliable.27 
Atlanta. 
" P r O C O p i u S , Op. CÜ., V I I I , XXX, 1. 
" Joan M. Fagerlie, «Late R o m a n and Byzant ine Solidi Found in Sweden a n d 
Denmark,» Numismatic Notes and Monographs, no. 157 (New York, 1967). 
" Considered reliable because i t was probably necessary to count the people 
in order to know how m a n y t ranspor t s were required. See J . B. Bury , op. cit., p . 105; 
Christian Courtois, Victor de Vita et son œuvre, Étude Critique (1954), pp . 23ff, and Les 
Vandales et l'Afriiue (Paris, 1955), pp . 2 1 6 - 1 7 . 
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M. MARÓTH 
G R I E C H I S C H E T H E O R I E U N D O R I E N T A L I S C H E 
P R A X I S I N D E R S T A A T S K U N S T V O N A L - F A R A B Ï 
Es ist eine bekannte Tatsache, daß die Philosophen des Islams als Nach-
folger der griechischen Neuplatoniker galten. Al-Färäbi benachrichtigt uns 
darüber, daß die neuplatonische Schule von Alexandrien nach Antiochien über-
siedelte, wo die Meister der Schule mit dem Lesen und Kommentieren der 
aristotelischen Werke unter ihren neuen griechisch und syrisch sprechenden 
Studenten fortfuhren, solange nur zwei Leute überblieben, deren Studenten 
ihre Tätigkeit später in Baghdad entfaltet haben.1 Al-Färäbi zählte — durch 
seine syrischen Meister, Abu Biär Mattä ihn Jünus und Juhanna ihn Railän2 — 
zu dieser Antiochisch-Alexandrinischen Schule. Aufgrund der Schultradition 
hat auch er die Werke von Aristoteles kommentiert und neubearbeitet, und 
zwar so erfolgreich, daß er durch diese Tätigkeit den Titel «der zweite Lehrer» 
im Islam verdiente. (Der «erste Lehrer» war Aristoteles selbst.) 
Al-Färäbi hat die Bücher von Aristoteles im Geiste seiner neuplatoni-
schen Vorläufer bearbeitet, und er hat sich immer — soweit möglich — nach 
dem Aristotelischen Originalwerk gerichtet.3 Während al-Färäbi die Anschauun-
gen des Aristoteles im Gebiete der Logik oder in dem der Metaphysik ziemlich 
treu wiedergeben konnte, mußte er bei Bearbeitung der Politik die wirklichen 
Gegebenheiten des auch ihn umgebenden politischen Lebens seiner Zeit in 
Betracht ziehen. 
Der Zweck unserer vorhegenden Arbeit ist, durch einige Beobachtungen 
und Bemerkungen zu dem 26. Kapitel der Abhandlung über den Musterstaat, 
die Arbeitsmethoden al-Fârâbîs zu erhellen. Das 26. Kapitel der Ärä' 'ahli 'l-ma-
dinati 'l-fädilati4 (Die Anschauungen der Einwohner der Musterstadt) enthält 
die grundlegenden staatswissenschaftlichen Prinzipien des zweiten Lehrers, so 
' I b n Abï Uçaib i ' a : ' U j ü n a l - a n b ä ' f i t a b a q ä t a l -a t ibbä ' . ed. A. MÜLLER. Cairo 
1882, Königsberg 1884. Vol. I . 134 — 136. M. MEYERHOF: Von Alexandr ien n a c h B a g h d a d . 
Sber . der Preussischen Akademie de r Wissenschaf ten . Phi l . -His t . Klasse . 23 (1930). 
3 9 3 - 3 9 4 , 4 0 4 - 4 0 5 . 
3
 N . RESCHER: The D e v e l o p m e n t of Arabic Logic. Univ . of P i t t s b u r g h Press 
1964. 119 — 122. N . RESCHER: A l -Fä räb i ' s Sho r t C o m m e n t a r y on Ar i s to t l e ' s P r io r Ana-
lyt ics . Un iv . of P i t t s b u r g h Press 1963. 1 7 - 2 0 . 
3
 Ü b e r a l -Färäb i im Allgemeinen: A. BADAWI: His toi re de la Ph i losophie en I s l am. 
P a r i s 1972. I I . 4 7 8 - 5 7 5 . 
4
 A b ü Na§r a l -Färäb i : K i t ä b ' ä r ä ' ahl i '1-madinati '1-fädila. B e i r u t 1973.3 
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werden die Übereinstimmungen und Meinungsverschiedenheiten der zwei Auto-
ren an Hand der wichtigsten Lehren veranschaulicht. 
Aristoteles geht davon aus, daß die Stadt eine Gemeinschaft (koinönia) 
ist, und alle Gemeinschaften deshalb zustande kommen, um das Gute zu ver-
wirklichen. So soll die höchste Gemeinschaft (die Stadt) das höchste Gute ver-
wirklichen.5 Al-Fârâbï modifiziert diese Worte, und er formuliert dieselbe Fest-
stellung vom Standpunkte der Einzelperson aus. Er behauptet, der Mensch sei 
von der Natur her so geschaffen, daß er — in seinem normalen Zustand einer-
seits, andererseits um seine Vollkommenheit erreichen zu können — solcher 
Sachen bedarf, die er allein nicht aufbringen kann, der Mensch ist also auf die 
anderen angewiesen. Der Mensch kann die Vollkommenheit (kamäl), für die er 
geschaffen ist, nur in Zusammenarbeit mit den anderen Menschen verwirkli-
chen.6 An einer anderen Stelle sagt Aristoteles, daß die beste Stadt ist, wo man 
die besten Taten vollbringt und glücklich lebt.7 Dementsprechend behauptet 
al-Fârâbî, daß man in der Stadt das Glück erreichen kann, und er hält die Stadt 
für eine Musterstadt, wo die Gemeinschaft eine Zusammenarbeit verwirklicht, 
um das Glück zu erreichen.8 Die zwei Lehrer bestimmen also den Zweck der 
Stadt fast auf die gleiche Weise. Aristoteles spricht einmal über das höchste 
Gute und andermal über das Glück, al-Fârâbï erwähnt einmal die Vollkommen-
heit, andermal das Glück. Die Vertrautheit al-Fârâbîs mit der Politik von 
Aristoteles wird dadurch hervorgehoben, daß er die Vollkommenheit und das 
Glück in demselben Kapitel anführt, während Aristoteles das höchste Gute am 
Anfang des ersten, das Glück am Anfang des siebenten Buches erwähnt. Der 
H auptu nterschied zwischen den zwei Texten liegt in der starken Hervorhebung 
der Arbeitsteilung bei al-Fârâbï. Er hält die Zusammenarbeit für ein grund-
setzliches Mittel, das in den Rahmen einer Stadt möglich ist. (Der Text von 
Aristoteles schließt jedenfalls die Deutung al-Fârâbïs nicht aus.) 
Man kann vielleicht auch einen anderen Unterschied zwischen den zwei 
Philosophen notieren. Aristoteles identifiziert das höchste Gute und das Glück,9 
und behauptet, daß das Glück im richtigen Handeln und im richtigen Leben 
bestehe.10 Wir haben keinen Beweis dafür, daß auch al-Eârâbï kamäl und saä -
dat (Vollkommenheit und Glück) auf ähnliche Weise gleichgesetzt hätte, aber 
das Glück wurde von ihm in demselben Sinn definiert.10" 
Abgesehen von den Teilfragen — die in einer anderen Hinsicht wichtig 
sein können — setzen die zwei Autoren dem Musterstaat dasselbe Ziel : die 
Möglichkeit der Vollkommenheit und des Glücks den Einwohnern zu bieten. 
5
 Aristoteles: P o l i t i k a . 1252 a 1—7. 
6
 a l -Fârâbï : K i t â b ' â r â ' , 117. 1 - 8 . 
'Ar i s to te l e s : P o l i t i k a . 1324 a 20 ff . Zeilen. 
8
 a l -Fârâbï : 118. 8 - 1 0 . 
9
 Aristoteles: M a g n a moral ia . 1184 a 13 — 15, 1184 b. 
1 0
 а . а . O . 1 1 8 4 b 9 - 1 0 , 2 8 - 3 0 . I . D Ü R I N G : A r i s t o t e l e s . H e i d e l b e r g 1 9 6 6 . 4 3 9 f f . 
104
 a l -Fârâbî : 106. 5 — 6. Al -Fârâb ï : I h s ä ' a l - 'u lûm. L e Caire 1968.3 ed. O s m a n 
Amine . 125. 
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Al-Fârâbï konnte ein treuer Anhänger der Aristotelischen Tradition in der 
abstrakten Zielsetzung für seinen Musterstaat bleiben, aber dies war ihm un-
möglich bei der Erörterung der vollkommenen und unvollkommenen Gesell-
schaftsformen ( i f i t imaät insänijja), die Aristotelischen Thesen wiederzuholen. 
Aristoteles — auf den Politikos von Piaton zurückgreifend — spricht über drei 
gute (Königtum, Aristokratie, Politeia) und drei schlechte (Tyrannis, Oligar-
chie, Demokratie) Verfassungsformen.11 Alle sechs Verfassungsformen gehörten 
zu der Realität des griechischen politischen Lebens und alle sechs verschwan-
den — in ihrer aristotelischen Form — mit dem ausgehenden Altertum. Al-Fä-
räbi lebte unter anderen gesellschaftlichen und politischen Verhältnissen, die er 
nicht außer Acht lassen durfte. Unter diesen Umständen mußte er die aristo-
telische zweifache Dreiteilung mit anderem Inhalt ausfüllen. Er behauptet, daß 
es drei vollkommene und drei unvollkommene Gesellschaftseinheiten gebe. Die 
vollkommenen sind die große Einheit : die Oikumene, die mittlere : eine Na-
tion, und die kleine : die Einwohner einer Stadt. Die unvollkommenen sind : 
die Einwohner eines Dorfes oder Stadtvirtels, dann die Einwohner einer Straße, 
und endlich das Volk eines Hauses.12 
Diese Lehre hat zwei rein Aristotelische Wurzel. Die eine ist die oben 
angeführte Einteilung der Verfassungsformen, woher al-Färäbi die Form ge-
nommen hat. Die andere ist die Lehre von Aristoteles über die Zusammenset-
zung einer Stadt : die kleinste und gleichzeitig von Natur aus notwendige Ein-
heit ist die Familie, dann entsteht aus der Familie das Dorf, und mehrere Dör-
fer bilden eine Stadt.13 Die Abstufung dieser überall vorzufindenden Einheiten 
wurde von al-Färäbi den von ihm bekannten wirklichen Umständen entspre-
chend weiter ausgebaut und in ein System gebracht. Die hier dargelegten An-
schauungen al-Färäbis stellen also eine Verschmelzung zweier aristotelischen 
Lehrsätze dar. 
Anders verhält es sich mit dem Lehrsatz über die innere Einrichtung 
einer Stadt. Aristoteles beschreibt eine demokratische Stadt, wo alle Bürger 
Wahlrecht haben und alle wählbar sind, alle Bürger können also alle Funktio-
nen für eine gewisse Zeit bekleiden. Jede Funktion stellt einen Arbeitskreis im 
Dienste des Gemeingutes dar.14 
Dagegen beschreibt al-Färäbi eine feudalistisch eingerichtete orientali-
sche Stadt, wo die verschiedenen Würden eine mehrfache Abstufung, eine 
Hierarchie bilden. Die Abstufung der Funktionen will er — wie ein neuer Mene-
nius Agrippa — durch die verschiedenen Funktionen der Organe des mensch-
lichen Körpers veranschaulichen, die nach ihm eine ähnliche Gradation aufwei-
11
 Aristoteles: Po l i t ika . 1279 b 4 —6. und passim. 
12
 a l -Färäb i : 1 1 7 - 1 1 8 . 
13
 Aris toteles: Po l i t ika . 1262 a 24 ff . 1262 b 30. E s is t z u bemerken , d a ß a l - F ä r ä b i 
in seinem al -Si jäsat a l - m a d a n i j j a , H a y d e r a b a d 1346 h . 67 — 76, e ine andere zweifache 
Dre i te lung g ib t , die der F o r m nach mehr , d e m I n h a l t n a c h weniger Aristotel isch i s t . 
14
 Aris toteles: Po l i t ika . 1299 a 1 f f . I . DÜRING: Aris tote les , 603 ff . 
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sen sollen.15 Das Herz ist das wichtigste Organ, die anderen Teile des Körpers 
entfalten ihre Tätigkeit, um dem Herzen seine Arbeit zu ermöglichen, und so 
weiter nach unten.16 Später lenkt al-Fârâbï unsere Aufmerksamkeit darauf, 
daß das ganze Weltall auf dieselbe Weise eingerichtet ist: ganz oben ist die 
unschuldige Materie, darunter sind die himmlischen Körper, usw.1' Woher 
s tammt dieses Prinzip, das bei al-Färäbi alles durchdringt und regiert? Man 
kann auf die Spur kommen, wenn man die Ausdrücke al-Färäbis beobachtet. 
Der «zweite Lehrer» sagt, daß die mittleren Stufen führen und geführt werden 
(tar'asu wa tur'asu).18 Die mittleren sind Diener der über ihren, und Häupt-
linge der unter ihren stehenden Stufen. Ganz oben ist die höchste Stufe (al-mar-
tabat al-'älija), die nur Häuptling ist, und ganz unten ist die unterste Stufe 
(adnä al-marätib, al-asfalün). Sie dient, aber sie wird nicht bedient, sie ist nur 
Diener.19 
Das ist nicht das statische System der erga und tele von Aristoteles, das 
die Natur und die Gesellschaft beherrscht,20 obwohl auch die hier dargelegte 
Ordnung nach al-Färäbi gleichzeitig in der Natur und in der Gesellschaft gül-
tig ist. (Vielleicht ist das alles, was al-Färäbi in diesem Zusammenhang von 
dem «ersten Lehrer» übernommen hat.) Es sind die Beobachtungsgegenstände 
des al-Färäbi, die hier ein System bilden, ohne erga und tele. Das System ist 
oben und unten von zwei Gliedern abgeschlossen, die nur ein Gesicht haben 
können, während die Zahl der mittleren Glieder unbestimmt ist, und diese 
Glieder haben zwei Gesichter. 
Dieses System entstammt dem Porphyrios, der die aristotelischen Be-
griffe «genos», «eidos» und «Kategorie» in eine Ordnung gebracht hat, die seit 
dem Mittelalter unter dem Namen «Tabula Porphyriana» bekannt ist.21 Im 
Sinne der Tabula Porphyriana stellen die zehn Kategorien die höchsten genë 
(genos genikôtaton, gins al-agnäs, al-agnäs al-'älija) dar, mit anderen Worten : 
sie bilden die höchste Stufe (al-martabat al-'älija). Die unterste Art heißt eidos 
eidikötaton, паи al-anwä', al-nau' al-afiir. Die mittleren Stufen sind entweder 
genëjagnâs (im Vergleich zu den unterhalb stehenden) oder eidë/anwâ' (im Ver-
gleich zu den oberhalb stehenden Universalien). Die höchsten Begriffe sind 
immer genë, die untersten sind immer nur eidë. 
Das hier geschilderdte System ist auch al-Färäbi wohl bekannt.22 Der 
jetzt beschriebene Inhalt beider Systeme stimmt völlig überein, und sogar 
einige Termini wiederholen sich. (In beiden Fällen sind die Stufen marätib 
15
 a l -Fä räb i : 1 1 8 - 1 2 0 . 
16
 a a о 
17
 a i - F ä r ä b i : 1 2 1 - 1 2 2 . 
18
 а . а . O. 120, 3 - 5 . 
18
 а . а . O. 120, 9 - 1 1 . 
2 0
 A r i s t o t e l e s : D e m o t u a n . 7 0 3 А 2 9 — 3 6 . I . D Ü R I N G : 4 3 6 . 
2 1
 P o r p h y r i o s : E i sagoge . CAG IV/1. Be ro l i n i 1887. ed. A . BUSSE. 4 f f . 
22
 a l -Fä räb i : K i t ä b u '1-alfaz a l - m u s t a ' m a l a f i ' l - m a n t i q . B e i r u t 1968. 66—72. 
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genannt, die höchste Stufe wird mit dem Adjektivum 'älij bezeichnet.) In die-
sem Sinne ist es klar, daß al-Färäbi sein weitall- und gesellschaftserklärendes 
Prinzip in einer nicht aristotelischen, sondern auf Prophyrios zurückgehenden 
neuplatonischen Lehre gefunden hat. 
Im Geiste der Tabula Porphyriana machen die Artbegriffe den Inhalt des 
Gattungsbegriffes aus. Z. B. 'Lebewesen hat zwei Arten : vernünftiges Lebe-
wesen (Mensch, Engel), und unvernünftiges Lebewesen (Tiere, Pflanzen). 'Ver-
nünftiges Lebewesen' als Gattung hat wiederum zwei Arten : eine sterbliche 
(Mensch), eine unsterbliche (Engel).23 Die Artbegriffe sind also dem Gattungs-
begriff untergeordnet. 
Im aristotelischen System hat jede Stufe ein ergon und ein telos. Daraus 
ergeben sich die Aufgaben, die — im Interesse des telos — erledigt werden müs-
sen. Die Würdenträger von Aristoteles haben ihre erga (Aufgaben), die sie im 
Interesse des Gemeinwohles (telos) erfüllen müssen. Je höher die Stufe ist, um-
so wichtiger und bedeutender ist das ergon. 
In der Tabula Porphyriana existieren die Arten und die Gattungen. Die 
obere Stufe leitet (jar'asu), die untere Stufe wird geleitet (jur'asu), von der 
oberen Stufe.24 Die untere Stufe entfaltet ihre Tätigkeit in der Gesellschaft, um 
die Ziele der oberen Stufe zu verwirklichen.25 Die höchste Stufe dient nicht, sie 
wird nur bedient, die unterste Stufe dient immer, sie wird nicht bedient (jafodu-
müna wa lä jufadamüna).26 
Die Würdenträger von al-Färäbi sind in diesem Sinne nicht ministri (Die-
ner der Gemeinschaft), sie werden von der Gemeinschaft bedient. Sie sind Leiter, 
Herrscher der Gemeinschaft, das Volk arbeitet für sie. 
Die Beziehungen zwischen Würdenträger und Volk sind in der aristoteli-
schen Musterstadt und in der von al-Färäbi umgekehrt. Die zwei in krassem 
Gegensatz zu einander stehenden Bilder beruhen auf der Abstraktion des grie-
chischen Polis-Lebens und auf der des orientalischen Vasallenstaates. Die dies-
bezügliche aristotelische Theorie war nicht geeignet, die von der athenischen 
sehr unterschiedliche gesellschaftliche Einrichtung eines orientalischen Staates 
theoretisch zu begründen, die neuplatonische Tabula Porphyriana ist der Lehr-
satz, in dem al-Färäbi die theoretische Grundlage für seine Musterstadt (und 
auch für sein feudalistisch aufgebautes Weltall) gefunden hat.27 
Budapest. 
23
 P o i p h y r i o s : 10. 11 ff . Zeilen. 
24
 a l -Fâ râb ï : 1 2 0 / 3 - 6 . 
25
 a l -Fä räb i : 1 1 8 - 1 1 9 . 
26
 a l -Fä räb i : 119/9. Zeile. 
27
 Die feudalis t isch a u f g e b a u t e Wel ta l l is t auf die Ü b e r n a h m e der E m a n a t i o n s -
lehre zu rückzu füh ren . Cf. a l -Färäb i : K ä b ä r ä ' , 5 — 7. Kapi te l . 
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R E C E N S I O 
GY. MORA VCSIK: E I N F Ü H R U N G I N D I E B Y Z A N T I N O L O G I E (Die Altertumswis-
senschaft) , D a r m s t a d t 1976. 186 p. e t 11 planches. 130 X 210 m m . 
L 'ouvrage publié à Budapes t , en 1966, sous le t i t re Bevezetés a bizantinológiábai 
é ta i t remarquable pa r sa bibliographie, sa clar té e t sa méthode; il p o u v a i t être utile même à 
des byzantinistes ignorant le hongrois et qui recouraient à ce p e t i t manue l comme à u n 
recueil de renseignements bibliographiques e t autres . Le livre v ien t d ' ê t r e t r adu i t en alle-
m a n d pa r Géza E N G L et édité dans la collection Die Altertumswissenschaft, qui rassemble 
des é tudes servant d ' in t roduct ion a u x divers secteurs de la philologie e t de l 'histoire de 
1 ant iqui té , à la s i tuat ion actuelle de ces disciplines, à leurs méthodes , à leurs résultats ainsi 
?[u'à leurs sciences annexes. Le regret té E n d r é von Ivánka ava i t d é j à souligné en 1968 Jahrbuch der Oesterreichischen byzantinischen Gesellschaft, 17 (1968), p . 290 e t ss.), l ' in térê t 
d ' une t raduct ion qui facil i terait l 'emploi de cet ins t rument de t rava i l pa r les chercheurs 
e t les érudi ts pour lesquels la langue originale é ta i t un grave obstacle . Û n certain nombre 
de mises à jour on t é té possibles au cours de la préparat ion de l 'édi t ion al lemande; elles 
sont l 'oeuvre du Prof. Dr . P . Wir th , de Munich, e t elles concernent n o t a m m e n t les biblio-
graphies (p. 17, 63, 85, 100, 104 — 132 passim, p. 146, 168—169 pass im, e t p. 186, no tam-
ment ) . 
Le regret té Prof . Moravcsik (1892 — 1972) a présenté dans ce volume d ' introduct ion 
le f ru i t de quaran te ans d 'expérience de la recherche e t de l 'enseignement . A l ' intention des 
é tudiants , des professeurs e t des historiens, son livre expose les mé thodes e t les résul ta ts 
actuels des études byzant ines consacrées à la vie du peuple byzant in . P a r la même occasion, 
il ouvre de nouvelles perspectives sur les recherches à faire e t sur l 'avenir de la philologie 
e t de l 'histoire byzant ines . 
Le premier chapi t re précise la not ion de «byzantinologie», le sens des mots «By-
zance», «byzantins», e t su r tou t la conception des études byzant ines telles qu'elles on t é té 
conçues à Munich pa r K . Krumbache r . D 'après cet te conception munichoise, le byzanti-
niste ne s 'occupe de rien qui ne regarde les Grecs du moyen âge e t des t emps modernes, 
mais d 'absolument t o u t ce qui les regarde. L ' a u t e u r se rallie à ce t t e manière de voir, qui 
f a i t des études byzant ines une section des é tudes grecques e t qui e s t en réalité assez fonda-
men ta l emen t différente de la conception adoptée e t mise en honneur p a r E . Stein, e t con-
crétisée n o t a m m e n t dans les programmes mis au point par celui-ci à l 'Universi té de Lou-
vain (section française). Ici l 'histoire byzant ine avec ses annexes es t a v a n t tou t «l'histoire 
de la persistance d 'é léments ant iques dans le monde entier» . . . T o u t ce que les nat ions 
étrangères au monde gréco-romain — spécialement les ethnies d 'or igine orientale ou sla-
ve — gagnent , appor ten t e t perdent au con tac t avec l 'ant iqui té prolongée dans le monde 
e t avec le rayonnement de Constantinople, t ou t cela fa i t part ie , e t pa r t i e essentielle, des 
é tudes byzant ines (E. Stein e t G. Gari t te , Introduction à l'histoire et aux institutions 
byzantines, dans Traditio, 7 (1949 —51), p. 96 — 97). Ce qui explique commen t e t pourquoi 
des ins t i tu ts e t centres de recherches et d ' é tudes byzantines conçues de cet te manière, 
t rouvent leur place dans les cadres e t les p rogrammes des é tudes or ientales aussi bien que 
dans ceux des é tudes grecques. C'est dans ce t te perspective aussi qu' i l convient de 
si tuer vra iment le renouveau e t l 'essor des é tudes byzantines en U R S S dans la période 
postérieure à la révolution d 'octobre, que M. Moravcsik ment ionne (p. 33), en no t an t que 
cela va ele pair avec un recul considérable des é tudes grecques (p. 34). Cfr aussi J . I rm-
scher, Byzantinistik und Wissenschaft vom christlichen Orient, d a n s Byzantinobulgarica, 
4 (1973), p. 3 2 1 - 3 2 3 . 
Le chapitre consacré à l 'histoire des é tudes byzantines est d ' u n e richesse remar-
quable (p. 18 — 64). Le Congrès In terna t ional des É tudes Byzan t ines (Athènee, 1976) 
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n ' a u r a i t pu que conf i rmer les données fournies pa r l 'exposé de Gy. Moravcsik. Néanmoins 
le pa lmarès présenté sous forme d ' un simple relevé de centres universi ta ires e t d 'une liste 
d e spécialistes choisis p a r m i les plus prest igieux risque peut-être , q u a n d il est question des 
Américains , de laisser sous-estimer la v i ta l i té des recherches e t des é tudes menées dans leur 
p a y s ; outre le Centre de D u m b a r t o n Oaks, avec lequel M. Moravcsik a collaboré pour l 'édi-
t i on d u De administrando Imperio de Cons tan t in Porphyrogénète , il y a encore aux E t a t s -
U n i s pas mal d ' au t r e s écoles moins prestigieuses sans doute, mais néanmoins impor tan tes 
e t qu i sont à peine signalées par une ment ion collective e t sommaire (p. 51 : «die byzantini-
s c h e n Studien sind a n vielen amerikanischen Universi tä ten ve r t r e t en . . . » ) . Quant à mon 
p a y s , la Belgique, l 'Au teu r semble bien la connaî t re et l 'apprécier; qu ' i l me soit permis de 
s ignaler en passant que l 'oeuvre des Pères Bollandistes const i tue à elle seule une branche 
appréciable des é tudes byzant ines . Le domaine des sources hagiographiques, qui est celui 
d u célèbre Ins t i tu t des Bollandistes, touche des questions nombreuses et variées qui con-
c e r n e n t directement tous les domaines de la vie populaire spécia lement à l 'époque byzan-
t i n e . Dans le passé, les sources hagiographiques on t été t rop souvent négligées par les histo-
r i ens considérant un peu hâ t ivemen t les «petites-gens» comme ét rangères aux drames 
e t a u x comédiee de la «grande histoire». Aujourd 'hu i les Analecta bollandiana, ainsi que 
l ' impor t an t e collection des Subsidia hagiographica, témoignent de l 'act ivi té scientifique 
é t e n d u e des quelques savan t s a t t achés a u célèbre Ins t i tu t des Bollandistes, et de leurs col-
labora teurs . Au s u j e t de la Belgique, il serait peut-être oppor tun aussi de noter l 'existence 
d e l 'association de professeurs des diverses universités du pays qui se consti tua après la 
m o r t du regretté H e n r i Grégoirp. El le f u t présidée d 'abord pa r P a u l Orgels, ensuite pa r 
P a u l van den Ven puis pa r M. Emi le Janssens , et elle a pour bu t de poursuivre l 'oeuvre 
entrepr ise par H . Grégoire dans le domaine des études byzant ines, n o t a m m e n t la publica-
t ion de Byzantion. Revue Internationale des Etudes Byzantines, et celle du Corpus Bruxel-
lense Históriáé byzantinae. Une collection nouvelle — le Bibliothèque de Byzantion — f u t 
a lors créée et elle a dé j à imprimé six impor t an t e s monographies, e t il f a u t a jouter à cela la 
Series bruxellensis d u Corpus Fontium Históriáé byzantinae, dans laquelle a paru en 1976 
l 'édi t ion critique de Nicéphore Bryenne , pa r Paul Gautier . Chacun comprend q u ' u n 
ouvrage d ' in t roduct ion n 'es t pas tenu de ment ionner tous les détails , même les moins 
impor t an t s ; mais des le'cteurs aver t i s s ' é tonneront de ne pas y t rouve r (p. 42) le nom de 
M m e Jacqueline Lafontaine-Dosogne professeur à l 'université de Louvain (section f r an -
çaise) et auteur du volume consacré à l ' a r t byzant in dans les Propyläen Kunstgeschichte 
d e Volbach (Byzanz und der christliche Osten, Berlin, 1968); on ne t rouve même pas le n o m 
d e M. Ch. Delvoye, d o n t l ' impor tance d a n s le domaine de l 'archéologie e t de l 'histoire de 
l ' a r t byzantin jus t i f ia i t une ment ion . E n général, on peut dire que les choses ont avancé 
chez nous depuis 1966 e t l 'on conseillera de se reporter à ce propos à ce que notre collègue, 
le P ro f . Dr. J . I rmscher , en a écrit (Die Byzantinistik in Belgien, p . 244 — 249). 
Avec les chapi t res suivants , on en t re dans le vif du su je t e t l 'on se trouve in t rodui t 
d a n s une synthèse méthod ique des arcanes de la philologie byzan t ine e t néo-grecque (p. 
64—126: la langue, l 'écri ture, les sources). Exposés magr is t ra lement menés, enrichis d ' u n 
cho ix de textes signif icat ifs (p. 77 — 84) e t illustrés par des documen t s paléographiques 
d ' a u t a n t plus in téressants qu'ils o n t t ous quelques rappor ts avec l 'histoire des ethnies tur-
q u e s ou magyares. Viennent ensuite les chapi t res consacrés à la société byzant ine: société 
e t activités économiques, vie quot idienne des milieux byzant ins , organisation politique, 
vie culturelle (p. 127 — 171). L 'ensemble fai t , comme on dit, le tour des principaux secteurs 
d e l 'histoire de l ' É t a t , des inst i tut ions e t de la civilisation byzant ines (enseignement, l i t té-
r a t u r e , arts et sciences). 
On a t tend d ' u n e «introduction» qu'el le présente c la i rement les orientations princi-
pa l e s de la discipline qu'elle concerne. A cet égard, le lecteur t rouve ici une excellente syn-
thèse at tentive a u x or ientat ions modernes de l 'histoire. Cet exposé ne se contente pas 
d ' é t ab l i r les cadres de l ' É t a t , les mouvemen t s e t les lignes de force des groupes et des en-
sembles; mais, elle s ' a t t a che aux act ivi tés économiques et aux labeurs quotidiens des mul-
t i t u d e s de particuliers, modestes ou notables , qui ont permis à la civilisation byzant ine de 
se développer e t de ma in ten i r son originali té au thent ique sur ses bases ant iques e t à pa r t i r 
d e ses racines romaine, grecque e t chrét ienne. Le chapitre consacré à l 'héritage byzant in 
s e r t de conclusion à l 'ouvrage. Il rappel le comment l 'histoire byzan t ine , t ranche privilégiée 
d e l 'histoire universelle, a joué un rôle un ique e t irremplaçable dans l 'évolution de la société 
e t de la culture, puisqu'el le a été, d ' u n e pa r t , pour maintes e thnies en migration la por te 
ouve r t e sur la h a u t e cul ture, e t puisque, d ' au t r e par t , elle a assuré a u cours du millénaire 
s é p a r a n t l 'Antiqui té de la Renaissance, la permanence de l 'Ant iqu i té dans le moyen âge. 
Louvain-la-Neuve. J . M O S S A Y 
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